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1. Izveslija Akademii Nauk, OLJa, années 1975. „et. 1976, 
numéros par an. 


6 

Que cette revue soit la publication officielle de la Section 
Littérature et langue de l'Académie des Sciences de l'URSS, 
l'insertion des rapports annuels de cette Section (7, 379-382 et 
76, 567-570) et l'éditorial de rigueur relatif au 25e Congrès du Parti 
communiste (76, 107-112) le montrent bien. Le montre bien 
également le compte rendu, publié en 76, 376-383, d’une réunion 
conjointe des Bureaux des Sections « Littérature et langue » et 
« Histoire » de l’Académie. soit au total 41 personnes, qui ont 
examiné Vouvrage du poète kazakh O. Sulejmenov « Az ı Ja» 
(Moi — forme slavonne — et Moi — forme russe); les inter- 
venants ont vu dans ce livre un ouvrage non fondé sur le 
plan scientifique (en particulier à propos du « Dit de la Troupe 
d’Igor ») mais aussi tendancieux dans la presentation des rapports 
historiques entre les peuples slaves et les peuples turks. 

Ceci dit on peut remarquer dans certains articles de cette revue 
une liberté de ton qui la distingue, disons, des Voprosy jazykozna- 
nija. Cest ainsi que dans un article consacré à la problématique 
socio-linguistique, V. A. Zvegincev rappelle courageusement 
___à un moment où l’on exalte complaisamment, dans les milieux 
officiels, «les réalisations de la linguistique soviétique dans les 
années 30-40 » — lire «le marrisme » — que ce courant a Joué un 
rôle particulièrement désastreux dans l’ötude des problèmes de 
socio-linguistique. Ce faisant il souligne Vactualité des deux 
directions qu'avait en son temps formulées V. M. Zirmunskij 
étude de la différenciation sociale dans la langue d'une société 
de classes à un moment de son histoire, et étude du processus 
d'évolution de la langue en tant que phénomène social — et 
examine les nombreux travaux publiés ces dix dernières années, 
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en URSS et ailleurs (76, 308-320). Sur le même sujet A. D. Svejcer 
insiste pour qu’on élabore une base théorique unique pour l'étude 
des faits de socio-linguistique, et cela en se fondant sur les acquis 
de la linguistique matérialiste, de la sociologie, de la psychologie 
sociale et de l’ethnographie (76, 321-330). 

Un certain nombre d'articles parus en 1975 et 1976 envisagent 
d'un point de vue général les problèmes qui sont à l’ordre du jour 
actuellement des différents courants théoriques. C’est ainsi que 
l'approche morphonologique est illustrée par l’article de V. B. Smi- 
renskij (75, 166-174) qui souligne en particulier que l’évolution 
de la langue peut faire apparaître de nouvelles règles morphono- 
logiques qui s'avèrent productives ; c’est ainsi selon lui qu'on 
assiste à la grammaticalisation du phénomène de mouillure devant 
la désinence /e/ des substantifs russes au Prép. Sg. dans la mesure 
même où la présence de ce phonème n’entraîne plus nécessairement 
la mouillure de la consonne précédente, ce que prouvent en 
particulier les sigles, les mots d’emprunt, etc. Il en est de même 
de l’article de T. V. Bulygina (75, 328-340), consacré au 70€ anni- 
versaire d’A. A. Reformatskij, où l’auteur considère que le niveau 
morphologique diffère du niveau strictement phonologique dans 
ses descriptions ; c’est ainsi qu’il convient, selon elle, de voir dans 
la confrontation daril’ - dary (offrir - dons) plutôt une opposition 
morphonologique i-y que la simple opposition phonologique 
portant sur le caractère mou - dur de la consonne r. 

I. G. Miloslavskij examine les rapports qui existent entre la 
valeur dénominative, sémantique, d’un signe linguistique, et ses 
propriétés syntagmatiques — concordance ou relations contra- 
dictoires (75, 351-361). Quant à A. A. Leont’ev, c’est en partant 
du primat social dans les faits de langage que selon lui les recherches 
doivent s'organiser, ce qui l'amène à considérer que le domaine 
qui offre le plus de perspectives est celui de la théorie de l’énoncé 
(76, 299-307). 

Les rapports entre linguistique et respectivement logique, 
théorie de la connaissance et sémiotique, sont envisagés dans trois 
articles : dans le premier N. D. Arutjunova examine la proposition 
en logique et en linguistique (à dessein elle emploie le terme général 
proposicija). Après avoir évoqué notamment les conceptions de 
Russell, Wittgenstein..., elle estime en conclusion que pour les 
logiciens la perspective s’est modifiée : du problème de la vérilé 
de la proposilion on est passé à celui de la sincérité de l'énoncé 
(76, 46-54). Pour le philosophe A. F. Losev il convient de souligner 
la spécificité du signe linguistique qui ne doit être confondu ni 
avec le simple reflet du monde extérieur, reflet avec lequel il a 
néanmoins des rapports étroits, ni avec l’acte mental par lequel 
est pensé ce reflet, acte avec lequel il a également des rapports 
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également étroits (76, 395-407). Enfin Ju. S. Stepanov (75, 3-15) 
examine les traits communs que présentent, à la lumière de la 
sémiotique, les théories du langage et de l’art. Il voit dans les 
représentations trois formes fondamentales d'existence : existence 
immédiate de ce qui nous est donné à voir, existence au niveau 
de la pensée, ce que nous atteignons par un processus mental 
d’abstraction, existence d’une synthèse des éléments donnés par 
les deux premières formes. 


line breve’ note de V. I, Batov et Ju. A. Sorokin (75, 76-78) 
rappelle les «caracteristiques objectives» (longueur moyenne 
d’une phrase, pourcentage des verbes, des pronoms, des possessifs, 
des propositions, des adjectifs, écart quadratique moyen relatif 
au nombre de mots par phrase) qui peuvent être utilisées dans 
les attributions de textes à des auteurs donnés. Cependant, dans 
un article portant sur le rôle et l'utilité des méthodes statistiques 
en linguistique, R. M. Frumkina (75, 129-140) rappelle que la 
place que doivent occuper de telles méthodes est conditionnée 


par le fait que la langue reste un système complexe ouvert, donc 
« diffus ». 


Enfin L. E. Kalnyn’ (76, 34-45) pose le probleme «langue- 
dialecte » dans le cadre d’une dialectologie descriptive, branche 
particulière de la linguistique. Ce faisant il revient sur les problèmes 
classiques : les dialectes se distinguent-ils des langues par des 
critères proprement linguistiques ou extra-linguistiques? Ou 
commence, où finit le dialecte? Quel est son degré de dépendance 
par rapport à la langue, etc.? Deux notes brèves relèvent de la 
même problématique : celle de K. V. Lomtatidze (75, 141-143) 
qui définit les critères phonologiques qui permettent de différencier 
les dialectes par rapport à une langue donnée ; elle utilise quelques 
matériaux empruntés aux langues caucasiennes de POuest ; quant 
à M. X. Partenadze (75, 73-75) il propose de distinguer entre « mot 
dialectal » et «dialectalisme», ce dernier se distinguant par le 
fait qu'il est en passe d’être assimilé au lexique de la langue 
nationale. 


* 
# * 


Articles concernant les différentes langues el familles de langues : 


Russe : 


Les études concernant le vieux slave et le vieux russe ont long- 
temps occupé une place secondaire dans la linguistique soviétique, 
malgré l’activité infatigable de quelques spécialistes, comme 
S. I. Kotkov à qui F. P. Filin rend un bref hommage en 76, 542-544. 
C’est à S. I. Kotkov qu’on doit en particulier la publication au 
cours des 15 dernières années de textes importants, présentés avec 
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soin et compétence, qu’il s'agisse de textes vieux eb moyens-russes, 
de l’Izbornik de 1076 comme de documents publics et privés du 
xvıre et du début du xvire s. Il convient donc de souligner un 
certain renouveau de ces études auprès des jeunes générations 
comme le prouve la Conférence qui a réuni des spécialistes de la 
nouvelle génération, autour de D. S. Lixaëev, du Sram 20.6.75 
(ec. r. en 76, 97-100). L’Izbornik de 1076, dont il vient d’être question, 
a fait l’objet d’un article de N. N. Rozov qui en souligne l’impor- 
tance pour la littérature (au sens large) russe du moyen âge (76, 
545-554), cependant que celui de 1073 a été au centre de la 
Conférence qui s’est tenue à Leningrad du 31.10 au 1.11.1974 
(car 0119181935) 

Le célèbre Slovo continue d’être glorifié : si O. V. Tvorogov 
(75, 299-303) considère qu’un certain nombre de recherches doivent 
être poursuivies en ce qui concerne ce texte, et en énonce les 
directions, I. K. Beloded nous donne l’article qu’on pouvait attendre 
de lui sur un tel sujet : bien entendu il pourfend tous ceux qui 
pourraient avoir des doutes sur l’ancienneté de ce texte, et y voit 
en outre la consécration du génie des trois peuples slaves de l’Est 
(russe, ukrainien et biélo-russe) ; il illustre son propos par l’examen 
d'éléments lexicaux de ce texte qu’on retrouve dans les langues de 
ces peuples, soit isolément, soit conjointement, et l’etude de ses 
traductions en ukrainien (75, 387-398). 

P. Penkova (76, 367-375) revient sur le projet de classement des 
des verbes russes qu'avait présenté G. P. Pavskij en... 1841, et 
veut y voir une anticipation géniale. Les recherches et, éventuelle- 
ment, polémiques autour des notions de formoobrazovanie (formation 
de formes, essentiellement flexion) et slovoobrazovanie (formation 
de mots) se poursuivent : E. S. Kubrjakova (76, 514-526) y revient 
avec des exemples comme æudo (adverbe mal) que l’on peut ou non 
considérer comme le même mot que xudo (neutre de l'adjectif 
mauvais). Cest évidemment la différenciation fonctionnelle, 
semantico-syntaxique, qui doit jouer le rôle décisif. I. S. Uluxanov 
étudie les verbes dénominatifs appartenant à un même groupe 
sémantique mais formé selon des procédés différents ; il s’agit en 
l'occurrence des verbes du type partizanil (se livrer à une activité 
de partisan), gerojslvoval (jouer les héros), etc. Il en établit les 
composants sémantiques dont le jeu lui permet d'établir 8 sous- 
catégories (75, 27-35). Enfin V. V. Lopatin, lui, s'intéresse par contre 
aux deverbatifs et examine quels sont leurs rapports, réels ou non, 
avec la base motivante : rapport direct, p. ex. pour podbiranie 
(tiré de podbiral, assortiment) mais non pour podborka qui en est 
pratiquement synonyme (75, 409-417). | 

Les Izvestija publient en 75,16-26, un article posthume 
d’I. I. Revzin (1923-1974), connu en particulier par ses travaux 
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sur les «modèles linguistiques » (1962 et 1967), article qui est 
consacré au problème de la «rection forte ». L'auteur en établit 
avec rigueur les traits pertinents, en définit la « force », précise le 
concept de «grammaticalite » (à distinguer de celui de « caractère 
normatif ») et à partir du concept étudié envisage l'établissement 
dune typologie. En conclusion il voit dans la «rection forte » 
le résultat d’une morphologisation incomplète de la langue. 

L'article de G. A. Zolotova (3, 248-258) consacré à l’étude de 
l'emploi des temps dans des textes littéraires (effets de sens, 
interaction avec les structures syntaxiques et narratives) souffre 
du fait qu’en russe les oppositions temporelles sont nécessairement 
associées à des oppositions aspectuelles. L’insistance sur la nécessité 
d'envisager la structure syntaxique de l’énoncé en fonction des 
propriétés sémantiques de ses éléments principaux, notamment 
prédicat, caractérise trois articles : dans le premier T. E. Tokareva 
(76, 191-200) insiste pour étudier la synonymie des adjectifs en 
tenant compte à la fois du contexte syntaxique d’emploi et de leur 
valeur sémantique de base — le fait qu'elle ait opéré avec des 
adjectifs relevant des champs sémantiques du «chaud » et du « froid » 
lui a certainement facilité les choses. Dans les deux autres articles, 
dus à la plume de N. D. Arutjunova, les rapports entre syntaxe et 
sémantique sont encore plus évidents : l’auteur étudie dans le 
premier (75, 341-350) le rôle syntaxique des noms qui désignent 
des personnes notamment en rapport avec les traits sémantiques 
des verbes prédicats, et dans le second (76, 229-238) les phrases 
« d'existence », ce qui l'amène à envisager non seulement celles du 
type na nebe byli zvezdy (Dans le ciel il y avail des étoiles ) mais aussi 
celles du type u menja na serdce toska (J'ai le cœur triste ) puisqu'en 
russe cette phrase s’analyse chez moi - au cœur-il y a (au degré 
zero) - tristesse. On voit au passage le danger qu'il peut y avoir 
à opérer inconsidérément avec les sacro-saintes «structures pro- 
fondes» puisque dans ce type d’énoncé un Russe placera 
«structure profonde» l'existence et un Français la possession : 
Revenons à l’article de N. D. Arutjunova : pour elle de telles 
phrases se composent nécessairement de 3 éléments : le domaine 
où se manifeste l'existence, l’objel dont l’existence est affirmée et 
enfin le fail d'existence (füt-il exprimé par un élément zero) ; 
sur cette base l’auteur procède à un classement selon le domaine : 
micromonde extérieur à l’homme, l’homme dans son être physique 
et psychique, un fragment du monde, le monde dans son ensemble... 


Il est normal que dans la revue de la section dite « Littérature 
et langue» de l’Académie, les problèmes communs à ces deux 
domaines recoivent une attention particulière : un certain nombre 
d'articles en apportent la preuve. On signalera à ce u la de 
duction de l'entretien qu'avait eu en mars 1967 V. V. Vinogradov 
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avec de jeunes chercheurs de l’Institut de russe près l’Académie, 
et où il avait notamment évoqué les recherches théoriques en 
poétique poursuivies dans les années 20 par ceux qu'on a appelés 
les « Formalistes », notamment les membres de l'OPOJaz (Société 
pour l'étude de la langue poétique), plus particulièrement 
B. M. Eichenbaum et V. V. Vinogradov lui-même, ainsi que 
L. V. Séerba, S. I. Bernätejn, etc. (75-259-272). L'article de 
N. A. Kozevnikova (76, 55-66) revient sur cette période puisqu'elle 
se livre à une série d'observations sur le type de prose russe dit 
«ornemental » (début du xx® siècle), et qui est caractérisé essentielle- 
ment par le fait que le mot n’est pas seulement un moyen 
d'expression mais un buf dans la mesure où il rend la forme, la 
construction esthétique de l’œuvre, perceptibles. L. I. Timofeev 
réagit cependant avec mordant contre certaines tendances exagéré- 
ment formalistes dans l’étude de la poésie : au-delà des structures 
formelles, p. ex. de « la grille vocalique » (répartition selon le timbre 
des voyelles accentuées), il ne faut pas perdre de vue, estime-t-il, 
les mots eux-mêmes, avec leur sémantique propre, leur valeur 
informative, ces mots sans lesquels ces voyelles ne seraient pas 
présentes ! (76 ; 173-179). La prose littéraire est l’objet de deux 
articles fondés sur des analyses linguistiques : dans le premier 
A. S. Pankratjeva (75, 214-227) étudie statistiquement la « palette » 
de Soloxov dans le « Don paisible » : elle examine la répartition 
des notations colorées selon leur place dans le spectre, les objets, 
au sens le plus large, auxquels elles sont rapportées, ces notations 
étant divisées en «couleur fondamentale » et en «nuances » ; 
au total ce sont le noir, le blanc, le rouge et le bleu qui sont, dans 
cet ordre, les mieux représentées. Dans le second K. N. Atarova 
et G. A. Lesskis procèdent à une analyse stylistico-linguistique du 
récit à la 1re personne dans sa sémantique et sa structure, 
compte tenu du rapport auteur-narrateur (76, 343-356). En poésie 
M. L. Gasparov étudie « mètre et sens » dans les vers choréiques de 
trois pieds (76, 357-366). Quant à V. S. Baevskij et P. A. Rudnev 
ils font le bilan des études parues en 1973 sur les structures du vers 
russe (75, 439-449). 


Langues slaves autres que le russe: 


Ju. S. Stepanov (76, 408-420) inaugure une série d'importants 
articles sur aspect, voix et transitivité, dans le domaine balto- 
slave. Il part de la notion de sujet réel (sub’ekt) et distingue s’il 
s’agit d'un animé ou nom. D’autre part il établit un parallélisme 
entre l’expression de l’aspect en slave et celle de la diathése (dans 
laquelle il fait entrer le causatif) en balte. Pour l’auteur l’aspect 
est une catégorie grammaticale qui recouvre semantiquement une 
opposition libre (libre du point de vue de son emploi par le sujet 
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parlant) ; aspect n’est donc pas, pour lui, dénolatif mais significatif. 
Pour la voix Ju. S. Stepanov rappelle le décalage entre la définition 
syntaxique — niveau de surface — et définition sémantique 
— niveau profond — et place donc au centre du problème l’opposi- 
tion Iransilif, au sens large puisqu'il recouvre en fait tout causatif, 
et intransilif. 

L'élaboration de l’atlas linguistique panslave se poursuit : deux 
réunions de travail des différents groupes des pays de l'Est concernés 
se sont tenues, l’une à Vorone? du 11 au 16.9.1974 (c. r. en 75, 
382-384), l’autre à Moscou du 22.1 au 4.2.1976 (c. r. en 76, 485-486). 

Enfin, dans une brève note, O. N. Trubaëev regrette que les 
chercheurs soviétiques semblent négliger le domaine du vieux slave 
où seul A. S. L’vov, qui vient d’avoir 70 ans, fait exception 
(75, 463-466). 


Langues indo-européennes aulres que les langues slaves : 


Elles ne sont concernés que par trois articles fort disparates : 
V. V. Ivanov (75. 399-408) confronte textes et mots qui dans 
les langues i-e les plus anciennes reflètent le culte du loup. 
M. Ja. Rapoport examine conjointement les évolutions des 
vocalismes anglais et français et voit leur parallélisme dans la 
réduction des oppositions fondées sur la longueur et la déphono- 
logisation de l’opposition diphtongue/monophtongue longue (76, 
- 164-172). V. M. Svereman étudie le sort d’un îlot dialectal moldave 
perdu en territoire russe — la région d’Omsk en Sibérie : il s’agit 
des descendants de colons bessarabiens arrivés en 1909 (76, 


269). 


Aulres langues : 
G. B. Dzaukjan (76, 155-163) propose une interpretation de la 


célèbre inscription bilingue étéocypriote-grecque et en conclut 
à la parenté de l’étéocypriote, du hurri et de l’ourartéen. Du 9 au 
11 septembre 1975 s’est déroulée A Maïkop la 6° Conférence régio- 
nale sur la grammaire comparée des langues: ibéro-caucasiennes 
(c. r. en 76, 102-104). Du 11 au 13 décembre 1973 s’était tenue 
à Moscou une Discussion sur les «relations génétiques eb géo- 
graphiques des langues d'Asie et Afrique » : c’est avec plus dune 
année de retard qu’un c. r. en est donné en 75, 94-96. 


N. A. Sljusareva et V. G. Kuznecov retracent l’histoire de la 
pénétration des idées de Saussure — lequel avait été en son temps 
en contact direct avec B. de Courtenay — en Russie soviétique au 
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début des années 20 et ils présentent à ce sujet les archives de 
S. I. Bernètejn relatives à cette pénétration (76, 440-450). 

L’anniversaire de la mort de V. V. Vinogradov est généralement 
commémoré au début de janvier de chaque année par des 
« Conférences » : on trouvera les c. r. de celle de 75 en 75, 479-480 
et de celle de 1976 en 76, 293-295. 

Enfin les Izvestija publient très régulièrement des articles 
consacrés à la mémoire de linguistes disparus ou de savants dont 
on célèbre le jubilé : c’est ainsi qu’on trouve pour 75-76 en premier 
lieu un article collectif de G. A. Klimov, M. V. Panovet 
A. A. Reformatskij (75, 362-367) qui retrace la vie et la carrière de 
N. F. Jakovlev (1892-1974), l’un des fondateurs de l’école phono- 
logique russe, qui, dans les années 20, a joué à ce titre un rôle 
important dans l’elaboration des alphabets de nombreuses langues 
d’URSS. Se spécialisant ensuite dans l'étude des langues du 
Caucase il devait donner pour certaines d’entre elles (adyghé, 
kabardo-tcherkesse, tchetchène) des grammaires, influencées, il 
est vrai, par le marrisme dont on sait quel poids 1l exerça dans 
les années 30-40 en Union soviétique. En 76, 295-296 est publiée 
une information sur la réunion consacrée à S. I. OZegov qui s’est 
tenue à Moscou le 9.12.1975. Mentionnons pour terminer les 
articles consacrés aux 75 ans de V. I. Borkovskij (75, 189-190), 
aux 70 ans de I. K. Beloded (76, 387-389), de V. N. Jarceva (76, 
564-566), du turkologue A. N. Kononov (76, 477-478), de 
D. M. Lixaéev (76, 479-480) et aux 60 ans de B. A. Serebrennikov 
(75, 295-296). 

R. L’HERMITTE. 


2. Voprosy jazykoznanija 1976, 6 numéros. 

Une très grande place a été accordée au cours de l’année écoulée 
aux questions d’ordre général, au détriment des études de detail 
sur telle ou telle langue. Ce goût pour les grands problèmes 
s'accompagne souvent, comme on le verra, de polémiques contre 
les adversaires idéologiques, ou du moins désignés comme tels. 
Si l’on peut considérer que seul l'éditorial du n° 2, consacré au 
25° Congrès du PCUS, entre dans le cadre de l’idéologie officielle, 
bien d’autres articles en reprendront ou développeront les mots 
d'ordre. Cet éditorial fixait comme il est d'usage les «tâches de la 
linguistique soviétique » : insister sur le rôle du russe, poursuivre 
la «planification linguistique », prendre en compte la révolution 
scientifique et technique et son influence sur la langue, mener à 
bien l'élaboration du dictionnaire de la langue de Lénine, tenir 
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compte du rapport « homme-machine » mais aussi «homme- 
homme », éviter les formalisations qui ne tiennent pas compte du 
contenu, développer la socio-linguistique et réaffirmer la « priorité » 
des chercheurs soviétiques dans ce domaine, se méfier du «nouveau » 
qui, surtout depuis 20 ans, n’a aidé ni la théorie ni la pratique mais 
au contraire « obscurci » buts et objectifs (2, 3-9). 

Parmi les articles qui s'inscrivent visiblement dans le programme 
ainsi tracé on peut ranger celui de B. N. Golovin (3, 20-34) au titre 
alléchant «Termes linguistiques et idées linguistiques », qui lui 
permet de dire beaucoup de choses : c’est ainsi, p. ex. qu'il pourfend 
au passage l’école « sens-texte », dont le chef de file I. A. Mel’éuk a 
dû, on le sait, quitter l'URSS pour le Canada, qu'il entend réaffirmer 


le fondement d’une linguistique matérialiste — l’existence précède 
la conscience — pour en conclure que l'existence de la langue 


nationale, du peuple, est première par rapport à la conscience 
individuelle de celui qui assimile et emploie cette langue, qu'il 
donne un coup de patte aux auteurs de la Grammaire de l’Académie 
de 1970 «qui voulaient à tout prix être des novateurs », et plus 
généralement à la linguistique des vingt dernières années, ce qui 
ne l'empêche pas de célébrer la linguistique russe qui va de 
Lomonosov à Vinogradov... Si B. N. Golovin veut bien reconnaître 
que le structuralisme a apporté des idées théoriques et des méthodes 
de recherche fortes et positives, il s'élève aussitôt contre ceux qui 
voient dans les structures et les systèmes linguistiques des « abstrac- 
tions », des «construits » ; l’explication c’est « qu'au sein même du 
structuralisme sont apparus, sous l’influence du néo-positivisme 
des phénomènes destructeurs en ce qui concerne la science du 
langage ». 

Pour sa part G. A. Klimov, le secrétaire de la rédaction, fait 
le point des problèmes actuels dans les recherches de caractère 
à la fois historique et typologique ; il tient à la notion de razvilte 
(évolution, développement — qui implique donc un passage du 
moins vers le plus) qu’il oppose à celle d’izmenenie (changement) 
qu'il rejette apparemment. Ses références à Humboldt, Schleicher, 
Von Gabelentz, ’amenent a Marr et Mexéaninov, d’où la célébration 
des «tentatives les plus sérieuses pour fonder une conception 
stadiale de l’évolution des langues qu’avaient faites nos chercheurs 
nationaux dans les années 30-40 »! (5, 3-12). Deux numéros plus 
tôt d’ailleurs R. R. Gel’gardt avait défendu Marr contre ce qu'il 
appelait « aspect tendancieux, unilatéral, et le style journalistique 
des appréciations » qui avaient été portées aprés 1950 contre lui. 
Bien entendu s’il se réfère à Trombetti, Schuchardt, il cite avec 
complaisance les anciens du marrisme, tels qu’Abaev ou Budagov 
(3, 118-130). 


On s’étonnera sans doute, au regard des affirmations de principe, 
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de la part réduite des articles consacrés à des problèmes socio- 
linguistiques concrets. M. M. Makovskij, p. ex., traite des rapports 
entre l’individuel et le social dans le langage mais c’est surtout 
pour rappeler des faits le plus souvent connus du domaine séman- 
tique et lexicologique — mots d'emprunt, calques, tabous — dont 
on ne saisit pas toujours, d’ailleurs, le lien avec le theme annonce 
(signalons au passage à l’auteur de l’article qu’en français argotique 
gour(r)er, marrer sont normalement réfléchis) (1, 40-54). Quant à 
A. A. Wejlert il a répété avec des germanophones de la région 
d’Alma-Ata (il s’agit des anciens Allemands de la Volga, déplacés 
en 1941, et de leurs descendants) une curieuse expérience faite en 
Allemagne occidentale : il s’agit de voir si l’on peut établir une 
relation entre le sexe du locuteur et l'emploi préférentiel de telle 
ou telle partie du discours, de tel ou tel type de substantifs (noms 
communs, noms propres, noms abstraits.... ou noms d'origine 
slave, allemande, etc.) ; l’auteur qui a appliqué les méthodes 
classiques de l’analyse statistique a pu établir sur certains points 
des différences significatives entre les locuteurs des deux sexes 
(5, 138-143). Enfin L. K. Graudina et V. E. Staltmane étudient 
brièvement quelques ouvrages qui traitent des rapports lin- 
guistiques russo-lettons à l’époque actuelle (1, 123-129). Les 
recherches de socio-linguistique aux USA sont suivies avec intérêt 
en URSS comme en témoignent l’étude — abrégée — de S. Erwin- 
Tripp, de Berkeley, qui doit d’ailleurs entrer dans un recueil 
collectif à paraître à Moscou (1, 113-122), mais aussi la réaction 
aigre-douce d’A. D. Svejcer, auteur d’un ouvrage sur «Les 
problèmes de sociologie dans la linguistique américaine contem- 
poraine», aux critiques qui lui avaient été adressées dans 
Linguistics (3, 145-146). 

La discussion de certains termes « à la mode » permet parfois aux 
auteurs d'articles de régler quelques comptes, mais aussi de 
procéder à de salutaires mises au point. C’est ainsi que V. M. Solncev 
(5, 13-25) montre l’inconsistance qu'il y a parfois à absolutiser la 
notion de «structure profonde ». Même une identité de rapport 
à la réalité ne pourra faire que l’arrivée du professeur, syntagme 
douée de valeur nominative, puisse être identifié à le professeur 
arrive, à fonction prédicative. Pour l’auteur de l’article «la 
structure profonde » est liée en fait au «rapport déterminé qui 
existe entre les valeurs fonctionnelles des mots et qui ne peut 
donc être conçu en dehors, séparément, de ce qu’on appelle 
rapports de surface », rapports dont il convient justement d’inten- 
sifier l'étude. Quant à N. D. Andreev, sous le titre «La quasi- 
linguistique de Chomsky », il procède à une analyse sévère mais 
solide des faiblesses de ce courant. Sa conclusion, dans sa brièveté 
même, résume fort bien son argumentation : «Nous voyons ici 
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les deux raisons qui ont abouti à l’échec final de la quasi-linguistique 
de Chomsky : 1) Une connaissance extraordinairement faible de 
l histoire et de la typologie des langues ; 2) une base philosophique 
désuète, et pour l’essentielle fallacieuse, du schéma conceptuel. 
Une seule de ces deux raisons ett été suffisante pour susciter de 
sérieuses difficultés. Leur somme condamnait la quasi-linguistique 
à l’impasse ». En conséquence N. D. Andreev invite les « quasi- 
linguistes » à se détourner des langues naturelles pour se consacrer 
à un domaine d’ailleurs prometteur, celui des (quasi)-langues de 
programmation, extrêmement utiles à la société et dociles à 
Vinstrumentation (5, 58-73). R. V. Pazuxin, lui, soumet à une 
analyse critique la theorie des «modèles », mise en avant il y a une 
quinzaine d’années par feu I. I. Revzin, plus particulièrement 
les modèles dits «cybernétiques» (ou encore «synthétiques », 
« fonctionnels », ou plus fréquemment « génératifs », ce qui ramène 
aux considérations précédentes). Pour R. V. Pazuxin les auteurs 
de « modèles » s'étaient assigné des tâches irréalisables, voire de 
caractère fantastique. Il convient cependant de noter que, ce 
faisant, ils ont attiré l’attention sur des problèmes importants de 
la linguistique et sur les éventuelles possibilités de les résoudre 
(5, 26-36). Autre domaine en discussion et intimement lié aux 
précédents : celui de la traduction automatique, dont les tentatives 
de théorisation sont à nos yeux, à l’origine du développement 
impétueux, justement, de la grammaire generative et transforma- 
tionnelle, de la théorie des «modèles », etc. R. G. Kotov fait 
précisément le point de ce qui a été fait dans ce domaine. S LME, 
profite, lui aussi, pour égratigner au passage I. A. Mel’éuk et 
accessoirement Ju. D. Apresjan, il formule avec équilibre les 
reproches qu'ont encourus les travaux qui se réclamaient de cette 
direction. Pour lui il y a eu détournement de la tâche initiale et 
tentative en fait de construire une nouvelle linguistique, si bien 
que ceux qui prétendaient être à l'avant-garde dans le domaine 
de la traduction automatique, «traduction par machine » — comme 
on dit en russe, ont abouti selon son expression à ce qu’il n'y ait 
«ni traduction, ni machine, ni algorithme ». C'est pourquoi il 
estime qu'il est nécessaire de réunir d’une manière rationnelle 
les différentes approches — algorithmiques, probabilistes, sta- 
tistiques — qui permettent de mettre en évidence toutes les 
propriétés des structures linguistiques (5, 37-49). Dans l'article qui 
suit M. P. Öxaidze, qui s'appuie sur ce qu'ont fait dans ce domaine 
les chercheurs géorgiens, entend lui aussi faire le point sur les 
«mythes et la vérité de la traduction automatique ». Il appelle a 
se méfier des projets grandioses et préconise une progression 
régulière à petites étapes. Que le travail dans ce domaine, malgré 
les critiques émises, ne soit pas interrompu, on peut s’en convaincre 
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à la lecture du c. r. du Séminaire international consacré à ce 
domaine, qui s’est tenu à Moscou du 25 au 27111975 (SN MSIE 


V. I. Abaev entend mettre au clair une notion fondamentale : 
pour lui l’expression «langue naturelle » est un non-sens puisque 
l’un des facteurs qui ont permis à l'humanité de sortir de son 
«état de nature », c'est justement la langue. Aussi entend-il réserver 
le terme de «langue naturelle » aux animaux ; pour l’homme il 
s’agit de langues «symboliques» qu'il divise en « sociales » 
(ethniques, nationales, traditionnelles) et «conventionnelles » ou 
«artificielles » (4, 77-80). A. S. Mel’nicuk recherche les racines 
philosophiques de la glossématique (6, 19-32) ; il les voit dans 
l'héritage de Saussure, le «positivisme logique », donc «néo- 
kantien », «idéaliste». L’un des rédacteurs en chef adjoints de 
la revue V. Z. Panfilov participe aux recherches sur les rapports 
entre «catégories linguistiques » et «catégories de la pensée » ; 
à ce titre il publie dans les V. Ja deux articles. Le premier est 
le texte de sa communication au Congrès international des 
Linguistes et porte sur la typologie de la catégorie grammaticale 
du «nombre » et sur certains aspects de son évolution historique. 
A partir d’un riche matériel emprunté aux langues les plus diverses 
il met en évidence la grande variété des solutions morpho- 
syntaxiques existantes. Au total il retrace ainsi l’évolution qu'ont 
suivie de nombreuses langues : apparition d'indices grammaticaux 
correspondant à des valeurs collectives, puis effacement des 
distinctions sémantiques propres à ces indices et passage de 
certains d’entre eux au rang d'indices à valeur distributive (4, 
18-38). Dans son second article il traite de la catégorie du « quali- 
tatif». Il se réfère également à de nombreuses langues, au nivx 
dont ıl est spécialiste, mais aussi au russe, aux langues turkes, 
aux langues de l’Asie du Sud-Est, pour montrer que l’évolution 
morpho-syntaxique peut selon le cas faire passer le porteur de la 
« qualité » de l'adjectif au substantif ou de l'adjectif au verbe 
(6, 3-18). Quant à I. P. Ivanova elle entend montrer que s’il existe 
un lien entre catégories grammaticales et structure du mot, cela 
ne peut concerner que ses traits purement morphologiques et ses 
fonctions syntaxiques (1, 55-61). V. N. Jarceva considère que 
l'étude des «fonctions» dans les recherches typologiques doit 
avoir recours aux mêmes concepts et aux mêmes procédures que 
lorsque l’on traite de langues particulières (2, 6-16). N. D. Arut- 
junova (1,24-35) étudie d’une manière intéressante, à partir 
d'exemples empruntés au russe mais aussi aux langues d'Europe 
occidentale, le problème des rapports entre fonction « référentielle » 
ou «non-référentielle » du substantif, et structure de la proposition, 
rapports liés à la détermination ou à l’indetermination, à l’expres- 
sion par l'énoncé de l'affirmation d'existence ou au contraire d’un 
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rapport de prédication (souvent de localisation), comme le montre 
p. ex. russe kljué v dveri (La clé est sur la porte : réponse à la 
question : où est la clé?) s’opposant av dveri kljuë (Il y a une clé 
sur la porte). } 

T. I. DeSerieva revient dans deux articles sur le problème de 
l'aspect. Dans le premier (1, 73-81) elle introduit une nouvelle 
catégorie «le caractère de l’action », catégorie plus generale que 
celle de la «modalité d'action » et dénombre 7 de ses caractères : 
continuité, itérativité (réelle ou potentielle), discontinuité, caractère 
uni-directionnel de l’action, caractère non-directionnel, limitation 
dans le temps, non-limitation dans le temps. Un même verbe peut 
présenter plusieurs de ces caractères ; ainsi leëal en russe (être 
couché, à plat) réunit : continuité, non-dir. de l’action, limitation 
dans le temps. A l’intérieur de ces « caractères de l’action » viennent 
s'intégrer 24 modalités d’aetion. En definitive, pour l’auteur de 
l'article, l'aspect est une catégorie lexico-grammaticale qui établit 
un rapport entre le contenu de la prédication et un ou plusieurs 
«caractères », par l'intermédiaire des «modalités d'action ». Au total 
elle établit à partir de ces éléments et des opérations logiques de 
conjonction <--> disjonction une grille pour les verbes de tel ou 
tel aspect. Dans son second article (4, 72-76) elle oppose « l’aspectua- 
lité » (qui recouvre l'aspect, la modalité d’action et le caractère 
de l’action, défini précédemment) à la « temporalité » qui exprime 
«l'essence des aspects physique et philosophique de la catégorie 
du temps » et qui se manifeste par différents moyens linguistiques 
dont, notamment, le temps « verbal ». 


Les problèmes généraux de syntaxe sont évoqués dans l’article 
équilibré de L. S. Barxudarov qui présente les différentes approches 
qui se sont succédé — traditionnelle, structuraliste, générative. 
Seul un lecteur non au fait du rôle des facteurs extra-linguistiques 
dans les publications soviétiques consacrées à cette discipline, 
s’étonnera que l’auteur n'ait pas mentionné, fût-ce pour les 
critiquer, Saumjan ou Mel’cuk (3, 89-100). I. G. Torsueva examıne 
la place faite à l’intonation dans les différentes théories de l'énoncé 
et de ses fonctions fondamentales (dénotative, émotionnelle, 
conative). Elle considère que la répartition des charges fonction- 
nelles assurées par l'énoncé conditionne les interactions entre 
contenu sémantique, syntaxe et intonation (2, 53-64). Quant à 
I. P. Raspopov (2, 65-70) il discute les différents schémas de struc- 
ture syntaxique de la phrase (conceptions de N. Ju. Svedova, 
S I. Kokkorina...) et considère qu'on doit tenir compte dans 
l'établissement de tels schémas de ce qui est «suffisant » non 
seulement du point de vue grammatical mais aussi informatif. 
Les « membres secondaires » de la phrase — par opposition aux 
«membres principaux» : sujet et prédicat — font l’objet d’un 
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article posthume de Ja. I. Roslovec (3, 74-88) qui n'avait eu aucune 
peine à rappeler tout le flou qui entoure leur définition et la mise 
en évidence de leur rôle dans la phrase (notamment en raison de 
la confusion entre « phrase » et « jugement », de l’oubli du rôle de 
l’intonation, de la division actuelle, etc.). D'ailleurs l’article 
d’O. A. Krylova (2, 43-52) illustre l’impreeision qui règne dans ce 
domaine : il est consacré à ce qu’on appelle en URSS depuis 
quelque temps des «déterminants»; en fait ils se confondent 
pratiquement avec les «circonstants » puisqu'on désigne sous ce 
nom des éléments qui sont en rapport avec l’ensemble de la phrase 
sans être nécessairement impliqués par la sémantique du sujet, 
du prédicat ou des compléments. Enfin V. Ja. Myrkin (2, 86-93) 
fait le point des débats autour des notions de lexle de contexte et 
de sous-lexle. Avec V. Skalitka il identifie les deux dernières 
notions respectivement à la sılualion et au sens. 

Un certain nombre d'articles traitent des problèmes généraux 
de lexicologie et de lexicographie. V. P. Danilenko (4, 63-71) 
considère que dans les langues nationales écrites, on doit distinguer 
une variété fonctionnelle autonome qu'il appelle «la langue de 
la science» dont le lexique est constitué par la terminologie 
scientifique. A. A. Juldasev pose le problème des unités de 
dictionnaire selon qu’elles interviennent, isolément ou, avec des 
nuances de sens, dans des expressions figées. Cette problématique 
présente ici un aspect particulier qui tient au fait que l’auteur se 
fonde sur les langues turkes (4, 91-99). Si A. A. Bragina présente 
d’intéressantes observations sur «synonymes» et « quasi-syno- 
nymes » (1, 62-72), O. D. MeSkov s'intéresse à des homonymes 
d’un type particulier : les mots composés homonymes, du type 
russe gazoxod («véhicule marchant au gaz » ou «conduite de gaz ») 
ou anglais fire-company («brigade de pompiers » ou « compagnie 
d'assurance contre les incendies ») (3, 101-106). V. M. Nikitevié 
(2, 36-42), tout en s’interrogeant sur les limites de la dérivation 
en tant que système, croit à la possibilité d'établir une gram- 
maire derivationnelle. Sur des exemples empruntés à l'allemand 
R. Z. Murjasov (5, 126-137) étudie les rapports entre les structures 


sémantiques des différentes parties du discours — encore que 
son article traite des substantifs — et les modèles dérivationnels 


qui leur sont propres. Enfin V. V. Akulenko définit les «inter- 
nationalismes lexicaux » et examine la méthodologie de leur étude 
qui doit tenir compte des écarts sémantiques qui peuvent ou non 
exister pour une même unité formelle entre différentes langues, 
p. ex. ang. fabric fr. fabrique, russe fabrika, de même ang. 
play of words ¥ fr. jeu de mots, r. igra slov. Cet article utilise égale- 
ment et de manière heureuse des données empruntées aux langues 


non européennes, p. ex. chinois/japonais écrits, langues de l’Inde, 
rôle de l’arabe, etc. (6, 50-63). 
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A. K. Matveev propose de systématiser les recherches topony- 
. miques en créant des «modèles » de toponymes sur la base du 
substrat linguistique d’une région donnée et en vérifiant ensuite 
sur le terrain leur existence réelle : il argumente son propos avec 
les résultats concluants d’une expérience de ce titre qui a été faite 
en Russie du nord à partir de « modèles » toponymiques fondés sur 
le lapon (3, 58-73). ? 

A. Vasek, de Brno, formule les principes d’une nouvelle discipline 
«la carpathologie linguistique », destinée a mettre en évidence les 
traits communs des parlers de langues nationales qui couvrent la 
région en question, et ales associer aux différents facteurs nationaux 
et sociaux (2, 17-23). Quant 4 A. V. Desnickaja (3, 35-46) elle se 
penche sur les correspondances lexicales de l’albanais avec le 
roumain, puis avec les langues slaves occidentales et orientales. 
Selon elle, si les «balkanismes» n’ont pas dépassé les Carpathes, 
on peut les considérer comme récents (migrations des XIVe-XvII s.), 
sinon ils remontent à la période qui va du vie au XI®s. 


* 
x * 


Articles concernant les différentes langues el familles de langues : 


Russe: 


Les problémes relevant de la diachronie sont envisagés dans 
quatre articles : le linguiste hongrois I. Tot, de Szeged, étudie le 
groupement jer+liquide entre deux consonnes dans des manuscrits 
vieux-russes du x1@ s. et estime qu’il correspond à une syllabe 
ouverte (4, 100-104) ; N. G. Mixajlovskaja (5, 101-110) passe en 
revue, à propos du lexique vieux-russe, les problèmes que pose 
l'emploi de notions telles que «norme », « archaisme »; partant 
de l'existence des formes laine, zade, krug (substantifs respective- 
ment au locatif, à l’accusatif) en valeur d’adverbes, I. F. Manzan’ko 
voit dans, respectivement, vlaine, nazadè, okrug, des composés 
par préfixation et non des locutions prépositives et estime que ce 
procédé a joué d’une manière régulière en vieux russe (5, 111-125) ; 
enfin Ju. I. Cajkina estime qu’en dialectologie historique les 
données lexicales apportent plus que les données phonétiques ou 
morphologiques ; elle entend en apporter la démonstration à 

artir de textes des xve et xvı® siècles, provenant de la région 
du Lac Blanc; elle conclut de son étude à l'assimilation plus 
rapide à l’est qu’à l’ouest de cette région des populations finno- 
ougriennes locales (Vepses) (2, 106-119). 

Un inédit de S. O. Karcevskij, daté de Genève, 28-8-1945 et 
retrouvé dans les archives de l’Institut de russe, est publié en 
1,107-112 : il porte sur la comparaison. V. Z. Zlatkin étudie 
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les effets de sens que s’apportent mutuellement les trois elements 
des syntagmes « verbe-preposition-nom dépendant » (4, 105-112). 
Une nouvelle édition du Dictionnaire de l’Académie en 17 volumes 
est prévue ; F. P. Filin, F. P. Sorokoletov et K. S. Gorbacevit 
formulent les principes qui devront présider à son élaboration 
et qui le distingueront de son prédécesseur, dont la publication 
s'était étagée pendant toutes les années 50 et 60. Voici quelques-uns 
des principes retenus : actualisation (élimination des mots du 
xvine s. qui étaient déjà des archaïsmes à l’époque de Puskin 
et par contre intégration des mots les plus courants qui sont 
apparus au cours des vingt dernières années), accentuation du 
caractère normatif, notamment en ce qui concerne l’accentuation 
(à ce sujet est soulignée une fois de plus l'importance primordiale 
du russe comme koine à l’intérieur de l'URSS et comme langue 
internationale à l’échelle mondiale) ; mise à jour des appréciations 
d'ordre stylistique ; réductions du nombre des citations illustrant 
les différentes entrées... (3, 3-19). 

Un seul texte est à cheval sur la linguistique et la littérature : 
celui de M. A. Pejsaxovië qui examine la place des œuvres a- 
strophiques dans la poésie classique russe (1, 92-106). 


Autres langues slaves : 


_ Un certain nombre d'articles traitent de questions générales. 
Z. Z. Varbot, avec de nombreux et intéressants exemples, étudie 
la dérivation dans les langues slaves, plus particulièrement les 
variantes suffixales, qu’il envisage en liaison avec la reconstitution 
du lexique slave commun (6, 33-49). M. V. Simulik passe en revue 
les traits caractéristiques — sémantiques et syntaxiques — des 
différentes propositions qui entrent dans la composition de 
la phrase complexe dans les langues slaves (4, 81-90). Enfin 
Fr. Kopeëny, de Brno, compare les dictionnaires étymologiques 
des langues slaves qui ont paru ces dernières années (1, 3-14). 

A. 5. L’vov dégage ce qui peut être rapporté réellement au fonds 
slave commun dans le lexique vieux-slave (c.-à-d. ce qui reste 
lorsqu'on élimine non seulement les emprunts, les calques, les 
dialectalismes, mais aussi les mots proprement slaves mais de 
création visiblement récente, p. ex. les nombreux noms abstraits 
en -te, -ola, -osli, -islvo, etc.), et organise les éléments retenus 
par champs sémantiques (2, 71-85). K. I. Logaëev (2, 95-98) 
estime que les chercheurs qui travaillent sur les traductions les 
plus anciennes du vieux slave sont confrontés à un problème double : 
établir les versions grecques de l’Écriture sur lesquelles les premiers 
traducteurs ont réellement travaillé et, par voie de conséquence, 
déterminer les rapports entre l'original et la traduction. Enfin 
Z. D. Popova (2, 99-105) examine les constructions casuelles 
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(directes ou introduites par des prépositions) du vieux slave et du 
vieux russe dont on estime d'ordinaire qu’elles sont dues à Vinflu- 
ence du grec par l'intermédiaire de traductions. L'auteur estime 
qu'il ne faut pas exagérer cette influence qui a eu tout au plus 
le rôle d’un stimulant, favorisant l’elimination de certaines 
constructions et la promotion de nouvelles. 

Deux langues modernes seulement ont fait l’objet d'articles 
le biélorusse et le sorabe. Pour la première il s’agit d’une étude 
d’A. I. Zuravskij (5, 90-100) qui se fonde sur l'existence fréquente 
de participes présents actifs dans des textes des xvı® et xvı1® s. 
(comme cela est toujours le cas en russe), pour recommander le 
maintien et même l’extension de leur emploi dans le biélorusse 
moderne où, apparemment, on a tendance à les remplacer par 
des subordonnées relatives. Quant au sorabe, le spécialiste 
H. Schuster-Sewe, situe les deux variétés de cette langue dans 
l’ensemble du domaine slave et plus particulièrement à l’egard 
. du tchèque et du polonais (6, 70-86). : 


Langues indo-européennes autres que les langues slaves : 

Elles ne font l’objet que de quelques articles disparates : 

V. I. Ivanov (1, 88-92) présente quelques observations sur les 
rapports quantitatifs entre phrases et paragraphe dans les œuvres 
de T. Mann, H. Mann, W. Borchert, et S. A. Mironov fait un tour 
d'horizon des recherches de dialectologie allemande au cours des 
cent dernières années (4, 118-130). 

N. G. Korletjanu étudie la terminologie technico-scientifique 
en moldave depuis... D. Kantemir. Ici encore seules des âmes 
innocentes s’étonneront qu'aucune comparaison ne soit faite avec 
le roumain, ne serait-ce que pour montrer d'éventuelles differences 
(5, 81-89). 

O. N. Trubatev (4, 39-63) fait le point de la question des Sindes 
peuple de l'antiquité distinct des Scythes et qui a nomadisé 
également dans les régions voisines de la Mer d’Azov. L'auteur 
considère avec faveur la thèse de P. Kretschmer qui voyait en eux 
un rameau indien et non iranien. J. P. Dimri, de Hayderabad, 
formule les principes d'analyse morphologique retenus par Panini 
dans son Aslädhyäyt, principes dans lesquels il veut voir un premier 
modèle de grammaire générative et transformationnelle (5, 74-80). 


Autres langues : 


M. N. Bogoljubov (6, 64-69) commente après H. Humbach 
l'inscription rupestre araméenne de Taksila qu'il présente au 
regard du texte prakrit du 4° Edit d’Acoka. 

S’inspirant des travaux sur Vergatif et notamment de l'ouvrage 
de G. A. Klimov, B. K. GiginejSili (1, 31-39) propose une reconstruc- 
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tion de l’histoire du système casuel du daghestanais commun : 
différenciation positionnelle du sujet (agent) et de l’objet (patient), 
puis création d’un cas absolu et de locatifs, et enfin de quatre 
séries de locatifs et de 3 cas fondamentaux : absolu, ergatif 
«conjoint» et datif «conjoint». M. A. Kumaxov propose une 
nouvelle généalogie des langues caucasiennes occidentales (3, 47-57), 
dans laquelle l’ubyx se sépare très tôt du protoabkhaze et du 
protoadyghé. L'article de Z. G. Abdullaev (6, 96-105) consacré au 
verbe en dargh est d’un intérêt général dans la mesure ou les formes 
verbales y reflètent les catégories de l’aspect, du temps, de la classe 
et de la personne (du sujet et de l’objet !), de la transitivité (ou 
de Vintransitivité) et où cette langue connaît en outre l’ergatif. 
B. B. Talibov étudie les conditions dans lesquelles se produisent 
des réductions de consonnes (occlusives prépalatales, labiales et 
laryngales) dans les langues lezghes (6, 106-116). 


O. P. Sunik (1, 15-30) passe en revue un grand nombre de 
travaux ou d'articles (dont ceux publiés dans les V.Ja) et qui 
concernent les langues altaïques. Il dit sa conviction que l'ignorance 
ou la négation des acquis de l’altaïstique traditionnelle aboutit 
à la stagnation ou à une description étroite, banale, des systèmes 
phonétiques et grammaticaux. Il croit donc aux vertus de l'étude 
historique et comparative, à condition de ne pas considérer les 
langues altaïques actuelles comme la dégradation d’un état 
altaïque commun, mais comme le résultat d’une évolution et d’un 
enrichissement d’un état initial plus simple, moins différencié. 
A. N. Kononov (4, 3-17) passe en revue les différentes théories qui 
ont été émises pour expliquer les faits d’agglutination dans les 
langues turkes et il établit trois types de formation des affixes : 
19 Fusion en un seul morphème de deux (ou plus) affixes de même 
sens (ex. -lar/-ldr < -l+-r) ; 2° fusion en un seul morphème de deux 
(ou plus) morphémes de sens différents (p. ex. -laq/-lek < -t+-q/-k 
ou -qa/-ke) ; 3° recomposition ou « déglutination» : p. ex. un 
morphéme relevant du radical verbal entre dans la constitution 
d’un affixe. Pour 5. S. DZamantaeva (2, 120-125) le verbe kazakh 
se presente comme une suite de morphémes ordonnés. Plus on 
s'éloigne de la base, plus augmente le choix des formants possibles. 
L’auteur postule l’existence de deux morphémes zéros. Enfin 
E. R. TeniSev donne une brève information sur la variété de 
mongol parlée par les quelques milliers de Kalmouks établis depuis 
longtemps dans la région du lac Issyk-Kul’, en Kirghizie orientale 
(1, 83-87). 

G. A. Otaina dégage les propriétés d’une catégorie lexico- 
fonctionnelle du nivx, qualifiée initialement d’adjectivale mais 
dont l’auteur estime qu'il convient davantage d’en considérer 
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les éléments comme des «verbes qualificatifs » qui s’opposeraient 
aux verbes « non-qualificatifs » (3, 107-117). 

V. M. Alpatov étudie les particularités phonologiques et 
morphologiques des sous-systèmes existant dans le lexique 
Japonais : mots «autochtones », mots empruntés au chinois, mots 
empruntés aux langues européennes (6, 87-95). 

E. I. Carenko (4, 113-117) poursuit l'étude des particularités 
fonctionnelles des laryngales en quechua, qu'il avait entreprise 


Ban EYE AE ME 


* 
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Signalons que les « Problèmes de linguistique générale » d’E. Ben- 
veniste ont été traduits en russe : il ont fait l’objet d’une longue 
analyse, aux commentaires très favorables, d’O. 5. Axmanova et 
T. N. Siskina (1, 130-135). 

_ Comme toujours un certain nombre de conférences consacrées a 

des thèmes de valeur générale se sont tenues au cours de l’année 
écoulée : mentionnons la Conférence sur la traduction, qui a réuni 
à Moscou, du 13 au 16 mai 1979 des spécialistes soviétiques, est- 
allemands, bulgares et hongrois (c. r. en 6, 133-134), la Conférence 
de l’Institut de Linguistique, section de Leningrad, consacrée a 
« diathèse et voix », 21-24/10/1973 (c. r. en 5, 173-175), la Conférence 
des spécialistes de l'Enseignement supérieur, réunis à Ufa du 12 
au 15 mai 1975, qui portait sur l'étude et l’enseignement de la 
morphologie du russe (c. r. en 1, 160-163), et celle sur la dérivation 
dans cette langue, Samarkand, 15-18/9/1975 (c. r. en 2, 155-157), 
les conférences sur la lexicologie slave : Moscou, 3-6/11/1975 (c. r. 
en 3, 147-151) et Dniepropetrovsk, 18-22/11/75, limitée aux langues 
slaves de l'Est (c. r. en 4, 148-150). 

Pendant de longues années nous nous étions étonné des nom- 
breuses incorrections qui entachaient la presentation en frangais 
du sommaire des V.Ja. Nous n’en sommes que plus heureux de 
souligner en conclusion que ces faiblesses ont été désormais 
réparées. 

R. L’HERMITTE. 


3. Stevan R. Harnap, Horst D. Srexris et Jane LANCASTER, 
editors. — Origins and evolulion of language and speech, Annals 
of the New York Academy of Sciences, Volume 280, The New 
York Academy of Sciences, New York, 1976, vırı+914 pages. 


A recenser un tel ouvrage, et pour les leeteurs d’un tel Bulletin, 
on est comme pénétré d’une coupable saveur d'infraction. Ceux-la 
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même, du reste, qui participèrent, les 22, 23, 24 et 25 septembre 
1975, à la Conférence dont ce livre regroupe les travaux, et 
qu’organisait l'Académie des Sciences de New York, ne manquent 
pas de rappeler, à plusieurs reprises, et, dans un cas (p- 913), avec 
quelque complaisance, le fameux article 2 des statuts de notre 
Société de Linguistique de Paris, née le 8 mars 1866 : « La Société 
n’admet aucune communication concernant soit l’origine du 
langage, soit la création d’une langue nouvelle». Un menaçant 
fac-similé de ce document aurait circulé dans les salles où se 
tenait la Conférence dont il est ici question! Une des raisons qui, 
comme on sait, expliquent le comportement des fondateurs de 
la Société était le déluge de spéculations sur l’origine du langage 
qui, depuis la publication, quelques années plus tôt (1859), de 
l’Origin of Species, de Darwin, s'était abattu sur le monde savant, 
des travaux de G. P. Marsh à ceux de M. Müller en passant par 
E. B. Tylor et la fameuse lettre ouverte de Schleicher à Haeckel, 
Die darwinische Theorie und die Sprachwissenschaft (1863) (1). La 
Société entendait alors prémunir la jeune institution qu'elle était 
contre la tentation des débats que l’insuffisance de nos connais- 
sances rend presque insolubles, et qui sollicitent souvent, de ce 
fait, les spéculations d'amateurs. Souvent, mais pas toujours, 
puisque cette même année 1866, le très sérieux professeur Yves- 
Léonard Rémi-Valade donnait, à l’Institution Impériale des 
Sourds-muets de Paris, une conference sur « L'origine du langage 
et l’influence que les signes naturels ont exercée sur sa formation », 
dans laquelle il soutenait que l’exemple des sourds-muets de 
naissance reproduisait quotidiennement les conditions de la fameuse 
experience de Psammetique sur la langue des plus anciens humains, 
telle que nous la conte Herodote! 


Il n'y a donc pas lieu de tenir en suspicion, comme a priori, 
toute recherche sur l’origine du langage. Si pourtant quelques 
réserves peuvent nuancer l’évident intérêt que l’on ressent à lire 
cet ouvrage considérable nourri d’une somme énorme de données 
parmi les plus sûres et les plus récentes, c’est parce que, selon 
l’idée même qui sous-tend de nombreuses contributions du recueil, 
on commence à peine de discerner dans quelles directions doit 
s engager la recherche pour éviter les débats insolubles et se garder 


(1) Il mest pas évident, cependant que le « darwinisme » de Schleicher, admis sans 
discussion par plusieurs historiens de la linguistique, ne soit pas une idée à réviser. 
On lira avec profit, à ce sujet, l’article de John P. Maher, « More on the history of the 
EOMPSEATIVE method : the tradition of darwinism in August Schleicher’s work », 
ERS BDO gICel Linguistics, vol. 8, n° 3, 1966, p. 1-12, où Schleicher est présenté (p. 3) 
comme « un évolutioniste pré-darwinien ». 
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des faux problèmes (1). Mais ces réserves ne sauraient faire oublier 


-que la plupart des articles, même un peu programmatiques dans 


leur ton et souvent au futur dans leurs verbes, suscitent de sérieux 
espoirs de voir un jour les ténèbres s’atténuer, sinon se dissiper. 
L'avenir dira si c’est assez pour qu’on puisse attendre la « solution » 
de questions aussi importantes que celle de la continuité du monde 
animal au monde humain, lieu de controverses entre ceux pour qui 
l’unicité humaine est un mythe (P. Lieberman, « Interactive 
models for evolution : neural mechanisms, anatomy and behavior », 
p. 671), démenti par le caractère régulier de la progression du 
larynx des espèces animales étudiées jusqu’à l’homme (B. R. Finck, 
E. L. Frederickson, C. Gans et S. E. Huggins, « Evolution of 
laryngeal folding », p. 656) ou par la reconnaissance des modeles 
globaux de séquences sonores chez les primates infra-humains 
(R. M. Warren, « Auditory perception and speech evolution », 
p. 716), et ceux qui, invoquant Descartes (K. H. Pribram, p. 730- 
731) ou l'absence de dominance cérébrale de l'aptitude manuelle 
chez les petits singes (J. M. Wareen et A. J. Nonneman, « The search 
for cerebral dominance in monkeys », p. 732-744), insistent sur la 
césure entre les deux regnes. 

L'ouvrage est organisé en 13 parties : 1. Histoire de la théorie des 
origines du langage ; II. Formulation de l’objet; III. Protolangues 
et universaux : IV. Substrats perceptifs et cognitifs; V. Intelligence 
artificielle; VI. Approches paléobiologiques ; VII. Les temoignages 
fossiles et l’organisation nerveuse; VIII. Paralleles et continuites 
dans les conduites; IX. Théories de l’origine gestuelle; X. Compe- 
tence linguistique des grands singes; XI. Perception et production 
de la parole ; XII. Parallèles et continuités sur le plan nerveux ; 
XIII. Lelangage et le cerveau humain. Contraint, à regret, de ne 
retenir de cet rès long ouvrage que ce qui peut intéresser directement 
la linguistique, je présenterai seulement les articles qui me paraissent 
apporter le plus d'éléments d'observation et de réflexion. Je fais 
suivre le nom du ou des auteurs, et le titre, d'un numéro entre 
parenthèses, indiquant la partie où l’article s’insère. 

Après les «Opening remarks » de Stevan R. Harnad, un des 
co-éditeurs, qui présente cette conférence multidisciplinaire et 
salue la participation de maîtres réputés comme H. Aarsleff 
(histoire de la linguistique), G. Hewes (théories de l’origine gestuelle 
du langage) et N. Chomsky, H. Aarsleff, dans «Outline of language- 


(1) Pour une contribution au débat sur l’origine du langage par le biais d’une 
hypcthèse qui voit la diversification en langues déjà réalisée au niveau de l'avènement 
du langage comme trait de plus en plus spécifique de l'espèce homo sapiens, cf. 
C. Hagège, « Babel : du temps mythique au temps du langage », Revue philosophique de 
la France et de l'étranger, 1978. 
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origins theory » (I), rappelle, comme il Pa fait dans d’autres travaux 
(cf. C. Hagège, La grammaire generalive, Réflexions criliques, PUF 
Paris, 1976, p. 70-72), l'importance de la lignée sensualiste de 
Locke et de son disciple Condillac ; ce dernier insiste, en particulier, 
sur le rôle de la créativité, et emploie même fréquemment les 
termes «engendrer », cengendrant », toutes choses dont le créateur 
de la grammaire générative crédite de préférence Humboldt, ne 
faisant aucune mention, dans sa Linguislique carlésienne (1966), 
de Locke ni de Condillac. 

Sous le titre «Frame semantics and the nature of language » (IT), 
C. Fillmore insiste sur une idée dont on cherche en vain ce qu'elle 
apporte de nouveau, à savoir que le processus de compréhension 
suppose chez les locuteurs-auditeurs la commune appartenance à 
un milieu physico-culturel défini. Sous le titre «On the nature of 
language » (II), N. Chomsky expose une nouvelle fois sa théorie 
de la trace, dernière version des contraintes sur les transformations 
de mouvement. On est un peu surpris de pouvoir encore lire 
aujourd’hui, alors que depuis quelque dix ans on reprend cons- 
cience de l’importance du phénomène de la diversité des langues 
(ce qui, loin de remettre en cause la légitime quête des universaux, 
la fait repartir d’un pas plus str), qu’«il y a toutes les raisons 
pour supposer que cet organe mental, le langage, se développe 
conformément à ses caractéristiques déterminées génétiquement, 
avec quelques modificalions mineures qui donnent une langue ou une 
autre, selon l'expérience » (p. 57 ; c'est moi qui souligne l’aimable 
concession que nous vaut l’aplomb du professeur Chomsky). 


Je parlerai un peu plus longuement de l’interessant article 
d’Ed. Keenan, « The logical diversity of natural languages » (IJ) : 
rappelant que dans la conception générativiste classique, les 
universaux sont vus comme des contraintes sur la forme (et la 
substance) des langues humaines possibles et que, les structures 
de surface étant évidemment variables de langue à langue, de tels 
universaux ne peuvent être assignés qu’à un niveau abstrait où 
ils s'expliquent en termes de compétence linguistique innée, il 
propose une autre conception. Selon cette dernière, les universaux 
sont déterminés par le modèle de variation d’une langue à l’autre 
au regard d’une propriété donnée, sans qu'il soit nécessaire de les 
déterminer à un niveau profond, le niveau de surface étant souvent 
tout a fait suffisant (p. 73). Je voudrais souligner l’importance 
de cette position sur un problème qui, comme on sait, est à l’avant- 
garde de la recherche linguistique moderne. J’ai moi-même, dans 
l'ouvrage cité plus haut, relevé Virréalisme de la conception 
générativiste classique, en considération de importance de l'écart 
entre ce qui est universellement possible et ce que les langues 
particulières réalisent effectivement. C’est cette vue illusoire que 
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représente J. Katz quand, en 1966, dans The philosophy of language, 
-p. 9, il écrit : « Plus nous allons loin dans la limitation empirique 
de la diversité logique possible des langues naturelles, plus est 
riche la théorie de la structure universelle telle que la propose la 
théorie du langage ». Par opposition à cette vue, il me semble que 
celle de Keenan représente un retour partiel à une conception des 
universaux bien antérieure à la grammaire générative, illustrée 
par les réponses qui furent données, en 1948 à Paris (au 6° Congrès 
International des Linguistes), aux questions sur les traits universels 
des langues. Dans la suite de l’article, l’auteur donne des exemples 
de variations de langues au regard de trois propriétés : a) d’abord 
le système de promotion à la fonction sujet, illustré par les langues 
des Philippines comme le kalagan, où n'importe quel syntagme 
nominal peut devenir sujet moyennant l'utilisation de l’affixe 
verbal qui le selectionne (Keenan a defini ailleurs (« Towards a 
universal definition of ‘subject’ » (1), in Charles N. Li, ed. Subject and 
lopic, Academic Press, New York, p. 303-333) les traits du modele 
de variation d’universaux concernant la notion de sujet) ; b) ensuite 
le système de référence pronominale : selon l’auteur, certaines 
langues, comme le gilbertais, le féroïen ou le vieil-anglais, ne 
distinguent pas formellement le réfléchi du non-réfléchi, cependant 
que d’autres, comme le japonais, le yoruba, le kéra (groupe 
tchadique), ont une forme distincte pour ce que j'ai appelé « logo- 
phoriques » (cf. C. Hagege, « Les pronoms logophoriques », BSL, 
69, 1, 1974, p. 287-310, où est présentée une esquisse typologique de 
cet aspect des langues); d’autre part, Keenan rappelle un trait 
typologique bien connu de langues du groupe des Hauts-Plateaux 
de Nouvelle-Guinée, comme le foré, le kafe-kamano ou le bena-bena, 
ou de la famille hoka (en particulier groupe yuma, avec le mohave, 
le yavapai, etc.), ou de la famille uto-aztèque (ex. le hopi) : la marque 
distincte des verbes subordonnés selon que leur sujet est ou non le 
méme que celui du verbe d’une autre proposition; c) enfin, l’auteur 
examine le système des propositions relatives, reprenant les 
exemples malgaches, hébreux, kannada, ete., qu’il a déjà donnés 
dans d’autres travaux. Une seule réserve importante sur cet 
article concerne les données : on souhaiterait pouvoir les vérifier 
toutes ; or, une des plus interessantes, à savoir la possibilité de 
promouvoir à la fonction sujet, en chicewa (bantou) un groupe 
nominal locatif dans un énoncé contenant par ailleurs les nominaux 
ui se réfèrent à l'agent et au patient (ku-sukulu/ku-na-on-edw-a-ko/ 
Mary/ndi-John (a-école/la-pass¢-voir-passif-indicatif-locatif/Mary/ 
par-John), « C'est à l’école que Mary a été vue par John ») demeure 


(1) Voir, pour une critique, C. Hagege, « Du theme au theme en passant par le 
sujet», La Linguistique, P.U.F., Paris, 1978, 2, n° 14, p. 3-22. 
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invérifiable : dans l’article auquel Keenan l’emprunte, ce n’est 
pas cet énoncé qui est donné, mais divers autres, permettant, si 
l’on veut, de le fabriquer ; le même genre d’enonce est cité pour le 
ruanda du Kenya, mais d’après un papier non publié. J'ai déjà 
dit ailleurs (op. cil., p. 42) ce qu’on peut penser de telles pratiques. 

L'article de P. Kiparsky « Historical linguistics and the origin 
of language » (III) assène quelques généralités plus que largement 
infirmées par la réalité des faits : on apprend, dans la ligne de la 
fameuse controverse à propos de l’absence de voyelle en kabarde 
selon A. Kuipers, que les cing voyelles i e a o u étaient en indo- 
européen et sont dans la plupart des langues du monde actuel 
« phonétiquement » présentes, ce que démentent les exemples de 
R. W. Wescott, à la p. 111 de ce même ouvrage où Kiparsky publie 
ces lignes à la page 100! On lit p. 101 que la plupart des types de 
propositions enchâssées ont été autrefois principales, ce qui, dans 
la mesure où une formulation aussi vague permet la vérification, 
ne paraît pas même recevoir de confirmation des travaux comme 
ceux que J. Haudry a publiés ici-même (cf., entre autres, BSL, 
68, 1, 1973, p. 186). Dans son article « Protolinguistics : the study 
of protolanguages as an aid to glossogonic research» (III), 
R. W. Wescott, tout en insistant sur l'importance de la reconstruc- 
tion, reproche à celles de S. Tyler et de D. McAlpin, qui relient 
l’indo-européen à l’elamite par l'intermédiaire de l’ouralien et du 
dravidien, de s’appuyer moins sur des arguments convaincants 
que sur la facilité de comparaison entre des familles géographique- 
ment proches et bien décrites, partageant en cela les faiblesses de 
l'hypothèse nostratique de H. Pedersen, qui regroupait en un 
macrophylum Vindo-européen, le chamito-sémitique, l’ouralo- 
altaique, le dravidien et le kartvelien. Wescott voit dans les langues 
à clics et a sons pharyngaux et glottaux les vestiges de la « dorsalite 
mésolithique », qui aurait succédé à la «labialité du paléolithique 
supérieur» (p. 111-112). Après d’autres, il s’émerveille de la 
similitude entre les pronoms personnels du miwok lacustre, langue 
pénutia du nord de la Californie, et ceux du proto-indo-européen 
(p. 114). La question reste de savoir comment répartir ce qu'il 
faut attribuer à une parenté génétique et ce qu’il faut attribuer 
au symbolisme phonique universel. 

Sous le titre « Toolmaking, hunting and the origin of language » 
(VI), A. Montagu, rappelant la célèbre description faite par M. D. 
Leakey des outils en pierre et en os d’Olduvai, souligne que l’hypo- 
thèse capitale d’une influence réciproque entre deux développements, 
celui de l’habileté manuelle et celui de l'intelligence dans l’histoire 
de l'espèce humaine, doit être approfondie par une étude de la 
grammaire de la fabrication d'outils, ce qu’il appelle une hoplo- 
nologie, qui mette en lumière, en particulier, le lien étroit entre 
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cette dernière et les techniques de production des sons du langage. 
Mais je me demande quel intérêt peut avoir cette étude si elle 
n’aborde pas aussi le problème, infiniment plus complexe, des liens 
entre ces sons et les sens que leurs combinaisons produisent. 
L'important article de G. L. Isaac, « Stages of cultural elaboration 
in the Pleistocene : possible archeological indicators of the develop- 
ment of language capabilities » (VI), offre l’état de connaissances 
suivant : entre les années — 2.500.000 et — 1.500.000, qui 
correspondent respectivement au plio-pléistocène (donc au milieu 
du quaternaire s’il est vrai qu'on doive faire reculer celui-ci à 
4 millions d'années) et au bas pleistocene, on trouve, dans les sites 
est-africains d’Olduvai, d’Omo, du Lac Rodolphe, des outils encore 
très rudimentaires ; ils deviennent de plus en plus réguliers et 
symétrisés entre — 1.500.000 et — 200.000, a savoir au moyen 
pléistocène, atteignant, au paléolithique moyen (acheuléen, mousté- 
rien (néanderthalien)), c’est-à-dire entre — 200.000 et — 40.000, 
“un haut degré de raffinement technique et de diversité, qu’accom- 
pagnent des traces de culte et de sépulture ; enfin, à partir de 
~~ 40.000 (début du paléolithique supérieur), c'est un véritable 
segment d’ethnographie que livrent les inscriptions pariétales, 
les ornements personnels, les sculptures, les indices technologiques 
(pour une exploitation de ces données en vue d’une hypothèse sur 
la diversité originelle du langage, voir C. Hagege, article « Babel... » 
cité précédemment ici p. ‚note ). Dès la première de ces 
quatre étapes, l'adaptation de certains hominidés semble avoir 
comporté les traits suivants : locomotion bipède, fabrication 
d'outils, alimentation carnée, cueillette, bases d'habitat sédentaire, 
répartition de la nourriture, tous connus pour ne pas être exclusive- 
ment humains, mais tous plus développés ici que chez les autres 
primates. Cependant, l’auteur reconnaît (p. 285) que cet ensemble 
ne fait que suggérer, sans les démontrer, d'importants progrès 
dans les conduites communicatives, et quant à la quatrième étape, 
la prudence l’oblige à dire seulement qu’un développement crucial 
du langage expliquerait bien l'explosion culturelle qui la marque. 


Ce sont les signes avant-coureurs de cette même étape capitale 
du paléolithique supérieur qu'un de ses spécialistes connus, 
A. Marshack, dans son article « Some implications of the paleolithic 
symbolic evidence for the origin of language » (VI), décèle aux 
niveaux antérieurs du paléolithique, à savoir acheuleen et 
moustérien, d’après les statuettes animales de Vogelherd (Allemagne 
du sud) la molaire de mammouth de Tata (Hongrie), etc. (1). Cela 


(1) Il est peut-être utile de rappeler aussi que la découverte, par François Bordes, 


en 1968, d’une côte de bovidé dans la grotte de Pech-de-L’Azé (près de Sarlat, 
Dordogne) avait suscilé l'enthousiasme d’Alexander Marshack, qui avait, peu apres 


Bes ee 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


lui inspire un modèle de développement qui tienne compte des 
corrélats neurologiques de la propriété humaine d’avoir deux 
mains, liée à la latéralisation de l'aptitude à vocaliser. Je signale 
à ce propos que malgré l’insistance sur ce dernier trait (par exemple 
p. 732 et p. 810), aucune mention n'est faite 1c1 des travaux du 
Dr Tomatis (1) sur la latéralité, en vertu de laquelle c’est l’hémi- 
sphère gauche qui, chez les hommes (droitiers) et les grands singes 
anthropoïdes, seuls dans ce cas parmi les primates, domine la 
conduite linguistique et manuelle, l'hémisphère droit dominant 
Vaptitude cognitive non-verbale. L'article de J. Jaynes, « The 
evolution of language in the late Pleistocene» (VI), propose l’âge 
de la quatriéme glaciation, vers 70.000 av. J.-C., comme celui de 
l'origine du langage, et le sud de l'Europe, le Proche-Orient et 
l'Asie comme lieux d’avenement, alors que la plupart des hypo- 
thèses situent le phénomène à — 1.000.000 d'années et au sud de 
l'Afrique. Je ne citerai que pour mémoire les autres points sur 
lesquels l’auteur assure avoir des arguments opposés aux idées 
reçues : les modificateurs (verbes) auxquels ont correspondu les 
premiers cris d'avertissement, de défense, etc., ne peuvent qu’avoir 
précédé l’invention des noms qu’ils modifiaient (p. 317) ; ils seraient 
d’abord devenus des commandements : l’interrogation comme 
intonation buccolaryngée, et la négation comme cri de dégoût ; 
ce ne serait que plus tard, entre — 25.000 et — 15.000, que les 
noms seraient apparus, d’abord ceux des animaux que l’on 
dessinait sur la roche ; les articles et les conjonctions (comme s'il 
s'agissait de catégories universelles!) seraient les classes les plus 
tardives. Ce n’est qu'aux dernières lignes que l’auteur se demande si 


la publication de l’article de Bordes relatif à cette déccuverte (« Os percé moustérien et 
os gravé acheuléen du Pech-de-l’Azé Il», Quaternaria, XI, 1969, p. 1-6), fait paraître 
dans les Publications de I’ Institut ae Préhistoire de l'Université de Bordeaux (8, 1970), 
université où le même Bordes était professeur de géologie quaternaire et de pré- 
histoire, un exposé des nouvelles techniques mises au point au Peabody Museum of 
Archaeology and Ethnology de l'Université Harvard, pour déterminer quels traits ont 
été gravés les premiers et si des pointes différentes ont été utilisées par le(s) graveur(s). 
Dans ses travaux suivants, allant plus loin que l’auteur de la découverte, qui note que 
cet os gravé est de loin le plus vieux actuellement connu mais ne se risque pas à y voir 
plus que la trace de «l’amusement d’un chasseur désœuvré », Marshack y décèle la 
marque d’une « étape préscripturale de notation » et le signe du fait que les chasseurs 
acheuléens employaient une langue déjà complexe. La découverte de Pech-de-l’Azé 
et ses conséquences dans le monde scientifique ont eu assez d'importance pour être 
commentées dans la presse : je retrouve un article « Les plus anciennes gravures sur 0s, 
simple divertissement ou début d’un langage ? », que j'avais découpé dans Le Monde 
des sciences et des techniques (mais hélas, j'ai omis, en le découpant, d’en noter 
la date |). 

(1) Voir, en particulier, A. A. Tomatis, L’oreille et le langage, Paris, Seuil, 1963, et 
Vers l’écoute humaine, Paris, Editions ESF, 1974. 
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la distinction groupe nominal © groupe verbal peut vraiment 
tenir! 

Dans un article intitulé « Relations between the ontogeny and 
phylogeny of language : a neo-recapitulationist view» (VIII), 

T. Lamendella entreprend avec élégance de restaurer en la 
reformulant la loi biogénétique de Haeckel (1874), dont application 
à la linguistique fait dire que l’ontogénie du langage chez l’enfant 
reflète ses étapes phylogénétiques chez l’espèce humaine. A 
condition de bien préciser, d'une part, que ce n’est pas nécessaire- 
ment la forme adulte de l’ancêtre que l’ontogénie répète, d'autre 
part, qu'il n’y a pas obligatoirement correspondance complete 
entre l'embryon et un des ancêtres, la vue recapitulationiste est 
loin d’être à rejeter. A cela, cependant, il me semble qu’on pourrait 
objecter, d’une part, que l'étude des fossiles n’apporte pas d’argu- 
ment neurologique en faveur de cette vue (l’auteur le reconnait 
p. 405), d'autre part, que ce qui, dans l’apprentissage du langage 
‘ par l'enfant, tient à son code génétique ne saurait refléter les étapes 
où, précisément, ce code était en voie d'élaboration et non déjà 
«fixé», sans compter que les catégories avec lesquelles opère le 
métalangage du linguiste doivent trop à la logique pour pouvoir 
être évolutives. 

Les articles de N. Tanner et A. Zihlmann, « The evolution of 
human communication : what can primates tell us?» (VIII), 
de H. S. Terrace et T. G. Bever, « What might be learned from 
studying language in the chimpanzee? The importance of symbo- 
lizing oneself » (X) et de L. W. Miles, « The communicative com- 
petence of child and chimpanzee » (X), utilisent tous trois les 
expériences maintenant célèbres faites en 1969 par le couple 
Gardner et en 1972 par le couple Premack en enseignant à de jeunes 
chimpanzés le langage des sourds-muets américains, VASL 
(American Sign Language). Les résultats, très importants, de ces 
expériences sont les suivants : les chimpanzés ont un concept 
d’auto-reconnaissance ; ils ont une aptitude particulière à la 
symbolisation et peuvent apprendre à exprimer leurs désirs dans 
un code ; la dichotomie traditionnelle entre les animaux comme 
utilisateurs d’outils et les hommes comme fabricants d'outils 
paraît elle-même dépassée. Mieux encore, ces expériences nous 
apprennent, avec une transposition sur l’étude des origines du 
langage, que les premiers cueilleurs-chasseurs n’avaient pas 
“besoin du langage, dont l’usage risquait d’effrayer les proies (cet 
argument, on s’en doute, ne saurait suffire) ; que l’origine gestuelle 
nest pas évidente (voir plus bas), car les mains sont occupées durant 
la prédation ou la cueillette ; que chez Vaustralopitheque et le 
premier homo erectus, le contrôle de l’expression dans l'interaction 
du face-à-face a été un premier pas vers le langage (p. 475). Hny 
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a qu’une différence de degré, et non de nature, entre la compétence 
communicative d’un chimpanzé et celle d’un enfant aux stades 
initiaux de l’acquisition du langage (p. 596). On a des raisons de 
croire que la poursuite de ce genre d'expérience peut ouvrir à la 
recherche des voies fort prometteuses, même s'il est vrai que 
l'enfant devenu homme laisse très loin derrière lui le chimpanzé 
en ce qui concerne le langage. 


Dans un article bien informé, « The current status of the gestural 
theory of language origin » (IX), G. Hewes donne un bon état de 
la question traitée. De Platon à Marr (1) en passant par Rabelais 
qui s’en moque dans Pantagruel, Bacon qui le mentionne en 1605, 
les savants du xvire siècle (Bonifacio, Cresollius, Bulwer dans sa 
Chirologie) qui y voyaient une langue universelle, Cordemoy qui 
l'appelle «la première de toutes les langues», Vico, Condillac, 
Diderot, Rousseau, Maupertuis, Du Marsais, Voltaire, l'Abbé 
Sicard et les Idéologues, le fameux abbé de l’Epee (inventeur du 
langage des sourds-muets dont est dérivé l'ASL), Itard, éducateur 
de Venfant sauvage Victor de l'Aveyron, Dégerando, Madvig, 
Rambosson, Marcel Jousse, le langage gestuel a été un des thèmes 
récurrents de la réflexion sur l’origine de la parole. Sollicitant un 
peu les faits, l’auteur cite aussi Van Ginneken, dont la théorie 
des clics originels (2) lui paraît être à verser au dossier des doctrines 
gestuelles. Suivent d’interessantes remarques sur l’importance des 
gestes, dont une concerne un locuteur du chinois mandarin qui, 
après une laryngectomie, se faisait fort bien comprendre en 
remplaçant les quatre tons de la langue par quatre gestes ; je 
rappelle qu’en raison du grand nombre d’homonymes, il arrive aux 
sinophones de tracer de l’index, en l’air ou sur leur autre main, 
le caractère correspondant à un seul sens. L'auteur suggère que 
la dépigmentation universelle de la peau palmaire chez l’homme 
pourrait être le résultat d’une sélection naturelle consécutive à une 
ère prolongée de communication gestuelle. Mais il omet de rappeler 
la principale objection, à savoir que l’impossibilit@ de communica- 
tion gestuelle dans l'obscurité a dü assez tôt favoriser le langage 


(1) Il n’est pas certain que la théorie gestuelle ait beaucoup à gagner dans cette 
mention de Marr, dont une des « intuiticns » les plus contestables est bien cette idée 
d’un homme d’abord muet (ef. ’homo primigenius alalus que Friedrich Müller avait 
lui aussi repris en 1876 à Haeckel), dont le langage manuel (ruénoi Jazyk) serait 
ensuite devenu, sous l’impulsicn de mages et shamans à la recherche d’un code 


professionnel secret, un discours cral (zuukovaja red’) dérivé des quatre seules syllabes 
sal, ber, ion et ros } 

(2) Pour une critique de cette theorie de Van Ginneken sur les clies originels, cf. 
C. Hagège et A. Haudricourt, La phonologie panchronique, Presses Universitaires de 
France, Paris 1978, p. 55-57. 
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vocal (sans compter qu'il y a aussi une dépigmentation plantaire, 
alors que les doigts des pieds n’ont pas, sauf erreur ou omission, 
le même degré d'utilisation que ceux des mains dans le langage 
gestuel). L'auteur exprime enfin le vœu (p. 496) que l’on remette 
en cause la désaffection qui pèse depuis un siècle sur les recherches 
de glottogenèse comparée, et que l’on suive l'exemple des rares 
spécialistes qui, comme Jousse, Swadesh ou Mary LeCron Foster, 
s'interrogent sur les coincidences entre sons et sens à travers de 
nombreuses langues, et se demandent s’il ne faut pas poser des 
racines universelles reliées a certains gestes buccaux. 


U. Bellugi et E. S. Klima, dans « Two faces of sign : iconic and 
abstract » (IX), montrent, en citant les trois gestes différents qui 
correspondent à «arbre » dans les langages de sourds-muets améri- 
cain, danois et chinois, qu’iconicité ne signifie pas identité de signe. 
Mieux encore, l’iconicité est submergee par les opérations gramma- 
ticales, comme le montre la différence entre les gestes correspondant 
‘à week, weekly, all week long en ASL. i 


Pour conclure, un ouvrage d’une grande importance, et d’une 
grande nouveauté en cette fin du xx® siècle. Est-ce à dire qu’en 
faisant le point des connaissances sur un domaine que les linguistes 
proprement dits ont délaissé depuis près de cent ans, il annonce 
un renouveau d'intérêt ? 

Claude HAGÈGE. 


4. Anthony Kenny. — Willgenstein (Penguin Books 1973, 
240 p., 3 $50). 


Ouvrage d'initiation, dans le meilleur style d’Oxford, sans 
complaisance hagiographique, rédigé dans une langue accessible 
même aux anglo-lecteurs débutants. Certes, le miracle ne s’est pas 
produit : l’œuvre propre à rendre le Tractatus limpide n’a pas encore 
vu le jour et ne le verra jamais. 

Le premier chapitre, consacré à l'héritage de Frege et Russell 
vaut par lui-même, comme saisie de la spécificité du Maître d’Iena. 
L'auteur excelle à faire sentir à la fois l’elegance et l'arbitraire de 
cette combinatoire à base de deux catégories de signes seulement, 
‘foncteur et nom propre, la saturation d’un foncteur par un nom 
propre donnant un autre nom propre. Ainsi, en insérant le nom 
propre ‘ Malaysia’ dans le foncteur ‘ la capitale de... 7 on obtient 
un nom propre pour la ville qu’on peut aussi appeler ° Singapour . 
En insérant le nom propre ‘ Le Pirée” dans le foncteur © est un 
port ’, on obtient © Le Pirée est un port’, qui est un des innom- 
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brables noms propres du vrai. Enfin, en insérant ° Le Pirée est un 
homme ’, nom propre du faux, et ‘ Le Pirée est un port ‚nom propre 
du vrai, dans le foncteur à deux places *..ou .. ’, on obtient ‘ Le 
Pirée est un homme ou le Pirée est un port ’ qui est un nom propre 
du vrai. — On pourrait compléter la démonstration en faisant 
observer que les ‘ variables” font encore partie du foncteur et 
n’autorisent nullement à poser une troisième catégorie de signes. 
En effet, dans Kpp, la double rencontre de la variable p après le 
foncteur K sert à informer que le foncteur est à deux places ; le 
choix de la variable p de préférence à la variable x sert à informer 
que les seuls noms propres que le foncteur A’ puisse recevoir sont 
les noms propres du vrai et du faux. Enfin dans XpKpq, tout 
comme dans Xpp, la double rencontre de p sert à informer que ce 
sont deux rencontres d’un même nom propre qu'il faut insérer après 
chaque rencontre du foncteur K, dans la première formule, et 
après K, dans la seconde. Toutes ces informations concernent le 
mode d'emploi du foncteur, elles n’ont rien d’objectuel, de référen- 
tiel, ou de dénotatif, pour reprendre les adjectifs communément 
employés pour caractériser la notion de variable. — L’arbitraire, 
prix de l’élégance de cette combinatoire, se manifeste crument 
dans la solution du problème posé par les noms propres sans 
référent. En présence de «Le Roi de France a reçu le nonce 
Apostolique le 1er janvier 1904 », Frege proposerait de dire que cette 
rencontre du nom propre «Le Roi de France » nomme le nombre 
Zero. \P.,>8). 

Le second chapitre, intitulé «La critique des Principia» (de 
Russell) introduit la fameuse distinction entre dire et montrer 
(qu’il eût peut-être été éclairant de comparer avec celle que 
Guillaume d’Occam effectuait entre exprimer et exercer). Avouons 
ici notre malaise : cet indicible, qui est cependant montré, apparaît 
sous des espèces dont on voit mal comment on pourrait les subsumer 
sous un même genre. Ainsi (p. 118), que 2 soit plus grand que 
1,5 ne peut être dit mais s’exhibe soi-même. Et on lit d’un autre 
cöte que ce qui est montré dans la langue, c’est le domaine mystique. 
Cette perplexité que nous laisse la diversité du domaine du montré 
est d'autant plus facheuse que, si on en croit la lettre à Russell en 
date du 19-VITI-1919 (citée par F. von Kutschera. — Sprachphilo- 
sophie, 2° ed. 1974, p. 56), le départ entre le dicible et le montrable 


est la cible principale de l'effort de W. et le problème cardinal de 
la philosophie. 


Le chapitre IV, sur la théorie picturale de la proposition, soulève 
sans ménagements le problème des rapports du langage et de la 
réalité et n’essaie pas de dissimuler la désinvolture avec laquelle 
W. le traite à l’époque du Tractalus, accaparé qu’il est par l'examen 
de la ‘forme picturale ’, c’est-à-dire ce que le portrait et son modèle 
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ont en commun, ce par quoi le premier est portrait du second. On 
mesure combien s’est déplacé depuis le foyer de la réflexion philo- 
sophique si on sait que le tiers des articles qui paraissent dans les 
revues de langue anglaise est consacré au problème de la référence, 
que W. traite par métaphore ou par renvoi à la psychologie (p. 56 
et 58). 

Le chapitre sur la métaphysique de l’atomisme logique opte 
nettement pour l'interprétation réaliste du Traclalus. Il aurait 
gagne à serrer de plus pres le statut des atomes. Louis Vax, dans 
L’empirisme logique (PUF, 1970, p. 21) en dit plus en moins de 
mots quand il écrit : «C’est un grave probleme pour les tenants 
de l’atomisme logique que celui de la nature des atomes qu'ils 
décident d'adopter comme ultimes constituants de la réalité. 
Russell en fait des choses Wittgenstein des fails. Une chose, pour 
Russell, c'est une petite tache de couleur ou un son instantané 
aussi bien qu'une réalité solide et durable. Wittgenstein répond 
que les objets sont ‘ incolores ’, alors que les choses de Russell, 
étant ‘ colorées, sont déjà des faits. Il semble que W. se fonde sur 
une métaphysique proche de celle d’Aristote. Il conçoit les choses 
comme Aristote imagine sa substance, un ‘ x’ indetermine, simple 
support d’une qualité ou élément d’une relation ». 


€ a 


L’élimination des ‘ constantes logiques ’ (‘ et’, ‘ ou’, ‘ ne..pas ’) 
nous satisfait encore moins. Si on admet volontiers, avec Russell, 
que ‘et’ ne désigne rien dans le monde, si on accepte (p. 86) que 
la négation ne fait que modifier la répartition des V et des F dans 
la table de vérité d’une proposition, et, dans cette mesure, n’intro- 
duit aucun saut qualitatif, on comprendra plus difficilement que 
‘py’ étant vrai et ‘q’ faux, la négation de ‘ p’ puis la négation 
de ‘q’ donne une seule valeur de vérité, F, et non deux (F pour 
la première et V pour la seconde), la composition de deux valeurs 
de vérité en une seule ne pouvant résulter que de Papplication 
d'un foncteur binaire dont on cherche vainement la trace en haut 
de la p. 87. 

On accueille plus favorablement le lien entre logique et ontologie 
dégagé p. 78. Les propositions quantifiées renvoyant à des 
singulières, qui contiennent chacune au moins un nom propre, 
il faut prévoir un dispositif qui nous garantisse que les dits noms 
propres nomment effectivement quelque chose. Le dispositif prévu 
par Russell était de type épistémologique et consistait à ne nommer 
que les données immédiates des sens, ce qui exposait au risque du 
solipsisme et réduisait le stock des noms propres au démonstratit 
‘ ceci. W. opte pour un dispositif métaphysique : il ne faut prendre 
pour objets que des indestructibles, donc des insécables (si bien que 
jamais personne n’a proféré de proposition élémentaire n1 nomme 
d'objet). En ce sens, la logique présuppose l'existence du monde 
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(p. 97), ce qui contredit malheureusement les thèses de la p-78, 
même chapitre :« Qu’une proposition ait un sens ou non est l'affaire 
de la logique. Que les objets particuliers existent ou non est l’affaire 
de l'expérience. Mais la logique est antérieure à l'expérience. Donc 
la question de savoir si une phrase à un sens ou non est indépendante 
de l’existence des objets ». 

Le démantèlement de l’atomisme logique (chap. VI) affecte 
essentiellement son aspect atomiste et s’amorce avec l’examen 
des phrases attribuant une couleur à un objet. Normalement, les 
propositions élémentaires, en vertu de l’atomisme, devraient être 
indépendantes l’une de l’autre. Or, si je sais que tel objet est bleu, 
je sais ipso faclo qu’il n’est pas vert. W. découvre alors l'idée 
saussurienne qu'en assignant une couleur à un objet, c'est tout 
un paradigme que je compare avec l’échantillon que je me propose 
d'identifier. 

Le chapitre VII (‘ Anticipation, Intentionality and Verification’) 
n'apporte pas de secours a qui souhaiterait analyser le sens de 
‘ J'attends Pierre’ ou comprendre ce que veut dire ‘ penser à 
Pierre’. Il vaut mieux lire sur ce point quelques pages de 
L’imaginaire de Jean-Paul Sartre, et notamment sa critique de 
l'illusion d’immanence selon laquelle penser a Pierre consisterait 
à faire surgir un petit simulacre de Pierre dans un récipient nommé 
‘ conscience ’. 

Le chapitre VIII (‘ Understanding, Thinking and Meaning’) 
pourrait bien sonner le glas de la sémantique s’il emportait la 
conviction. Bien des sémanticiens devront cependant se dire 
‘touchés’ à la facon d’un escrimeur en lisant l’aphorisme 65 
dans la première partie de la Grammaire philosophique de 
Wittgenstein : « L'idée qu’une langue puisse se distinguer des autres 
par un ordre de mots correspondant à celui des pensées découle 
d’une conception selon laquelle la pensée et son expression se 
déploient séparément l’une de l’autre, comme s’il s'agissait la de 
processus foncièrement différents. (Personne ne s’aviserait de 
demander si la multiplication écrite de deux nombres en système 
décimal s'effectue parallèlement à la pensée de la multiplication.) ». 
— Cette comparaison avec l'opération arithmétique, que Kenny 
ne cite pas, va très loin, car on ne pense rigoureusement à rien 
quand on fait une multiplication. 

Le chapitre suivant sur les jeux de langage soulève sans vraiment 
la résoudre la question des rapports entre la distinction assertion/ 
question/ordre d’une part, et Vinfinité des emplois d'une phrase 
d'autre part (p. 166 sq.). Pourquoi Kenny ne dit-il pas ici que 
l’assertion, l’ordre, ete., usent différemment d’un même radical 
propositionnel, comme il est dit au début des Recherches Philo- 
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ee Egueaseren, à son tour, peut être employée 
Gustave Guillaume déclarait «voir l’entier du langage ». Cest 
justement la prétention que réputera chimérique celui qui croit 
avec le second Wittgenstein que trop de pensées sont impensables 
sans l’aide du langage pour qu’on puisse s'établir en dehors du 
langage (p. 168). 

L’élucidation de la notion de règle linguistique apporte un 
secours inattendu à l’innéisme chomskyen contre l’empirisme de 
Quine : «Les cartes géographiques, les poteaux indicateurs ne 
seraient pas utilisés comme ils le sont s'il n’y avait pas une réaction 
naturelle, primitive et uniforme des êtres humains à l’égard de 
telles choses (sous la condition d’un apprentissage approprié). 
Il est propre à la nature des hommes (contrairement à celle des 
chiens), que les hommes regardent dans la direction d’un doigt 
braqué, de même qu'il est dans la nature des chiens, et non des 
‘chats, de rapporter le gibier » (p. 173). 

Le chapitre sur le langage privé aurait gagné à être plus court. 
L'auteur a tenu à une fidélité quasi juxta-linéaire qui trouble la 
perception de l’axe général. — L’attention compulsive portée à 
l'expression « Je sais que je souffre » fait apparaître combien, depuis 
la rédaction des « Recherches Philosophiques », la curiosité des 
sémanticiens s’est déplacée. Nous ne nous demandons plus si 
MA souffrance est un objet concevable pour MON savoir : nous 
cherchons à expliquer la ‘ factivité ’ de savoir (Kiparsky) : comment 
se fait-il qu'en disant « Pierre sait que p », j'interdise à quiconque 
de poser la question de la vérité de p? En opposant le savoir au 
doute, W. nous paraît obstruer l’acces à la solution. Car si je dis 
« Pierre sait p», je veux exclure l'éventualité selon laquelle Pierre 
ignorerail p. ‘ Savoir’ est une variante de ‘ avoir ’, et son complé- 
ment désigne une informalion, et non une proposition. De même 
qu'il y a priorité de jure de la certitude sur le doute, ainsi qu'il est 
montré au chapitre XI, de même il y a priorité de information, 
en deça du doute, par nature, sur la proposition, qui peut être aussi 
bien vraie que fausse. La bipolarité de la proposition perd toute 
pertinence dans le contexte d’une banque de données. 


Le chapitre XI montre que le scepticisme se réfute lui-même, et 
le XII que la différence entre les deux philosophies successives 
de W. a été exagérée. La définition tardive du sens par l'emploi 
n'exclut pas le maintien de la conception picturale de la proposition. 
__ La notion tardive de ressemblance familiale, qui permet 
d’affeeter à la même famille deux éléments qui ne se ressemblent 
en rien, n'exclut pas que ladite famille soit centrable sur un cas 
paradigmatique, qu'il incombe a l'analyste d'identifier (et on sait 
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que la méthode de P. F. Strawson se résume à un tel centrage) : 
les nombres entiers ont une place paradigmatique dans la famille 
des nombres, bien que racine de moins un ressemble fort peu à un. 


* 
ex 


Un des mobiles de l’empirisme logique, dont Wittgenstein fut 
un représentant, était la conviction qu'il devait y avoir place pour 
une recherche conclusive à côté de la science. Cette place ne pouvait 
être cherchée du côté de la métaphysique, laquelle, en deux mille 
ans, avait eu largement le temps de faire la preuve du caractère 
indécidable de ses propositions. Il était tentant de la chercher aux 
racines du langage. Prenant le relais de Frege, les philosophes anglo- 
saxons s’y sont employés. Or, 85 ans après que le Maitre d’Iéna 
a fait paraître Sens & Référence, la plupart des problèmes 
constitutifs de ce champ de la recherche n’ont pas trouvé de 
solution qui fasse l’unanimité. Il paraît toujours des articles sur 
les chemins de la référence, l’essence de la prédication, l’existence 
ou la non-existence des propositions, la validité ou la nocivité 
de la notion de ‘sens’, et on sait d'avance que tout article sera 
plausiblement contredit. La nouvelle philosophie vérifie done la 
definition jaspersienne : philosopher, c’est être en route. Mais la 
linguistique peut-elle suspendre ses démarches à une conclusion 
qui ne viendra probablement jamais? N’avons-nous pas intérêt 
à circonscrire notre discipline de façon à garantir sa neutralité 
à l'égard des alternatives qui divisent la sémantique philosophique ? 
La fascination qu’exerce le tourment de Wittgenstein doit nous 
servir d’avertissement. Prenons garde que sous couleur de « savoir 
ce que nous faisons », «d’assurer nos fondements », « d’expliciter 
nos axiomes », nous ne cédions a la séduction du Sphynx. 


Eugène FAUCHER. 


0. Siegfried J. Scumipr (éd.). — Pragmatik I. Inlerdisziplinäre 
Beiträge zur Erforschung der sprachlichen Kommunikation = 
ins Information 11 (Wilhelm Fink Verlag, Munich, 1974, 
llepaN 


Prêt à tirer dès 1972, ce recueil contient des articles parus à date 
parfois fort ancienne (Bar-Hillel 1954). Tous ont été écrits ou tra- 
duits en allemand. Les auteurs étant issus de spécialités très 
différentes, l'éditeur les présente, p. 7 à 10, en subsumant leur 
diversité sous l’unité du concept de ‘ théorie de la communication 
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humaine’. On trouve suecessivement : Peter Hartmann, 1965, 
L’enracinement anthropologique du langage; K. L. Pike, 1967, 
Langage et comportement ; Jürgen Frese, 1967, De la parole 
considérée comme métaphore de l’action ; Georg F. Meier, 1969, 
L’efficience du langage ; John R. Searle, 1971, Qu’est-ce qu’un 
acte de parole? S. J. Schmidt, 1969, le jeu de l'acte communicatif 
en tant que catégorie de la constitution du réel ; J. W. Oller, 1972, 
Des rapports entre syntaxe, sémantique et pragmatique ; T. Slama- 
Cazacu, 1969, Fonction et limites du contexte social du comporte- 
ment langagier ; Robert C. Stalnaker, 1970, Pragmatique ; Y. Bar- 
Hillel, 1954, Expressions indicielles ; Robert Montague, 1970, 
Pragmatique, et logique du sens. 

Nous avons scruté plus longuement l’article de Stalnaker, qui 
nous semble avoir le mérite de soulever des problèmes d'avenir 
dans une perspective originale. 


1. Délimitation réciproque de la sémantique et de la pragmatique. 
— La sémantique formelle examine les propositions en tant que 
fonctions dont l’ensemble de départ est l’ensemble des mondes 
possibles, et l’ensemble d'arrivée les valeurs ‘ vrai’ et ‘ faux’. 
En ce sens, la considération du langage n’est pas essentielle a cette 
sémantique : les propositions sont des êtres extra-linguistiques. 
C’est en revanche le rôle de la pragmatique de retracer la généalogie 
d’une proposition à partir d’une phrase et du contexte dans lequel 
elle fut proférée. La pragmatique examine donc la phrase en tant 
que fonction dont l’argument est un contexte et dont la valeur 
pour cet argument est une proposition. Cette distinction est 
effacée chez Montague dont la pragma-sémantique considère la 
proposition comme fonction dont l’argument est un contexte 
incluant un ensemble de mondes possibles et dont la valeur pour 
cet argument est le vrai et le faux. 


Stalnaker refuse cette simplification, car il veut se donner les 
moyens de distinguer les facteurs influençant la vérité d’une 
proposition d’une part les éléments contextuels (pragmatiques) 
grâce auxquels la phrase s’interpréte en proposition, et d'autre 
part le monde possible auquel la proposition s'applique (facteur 
sémantique). A défaut d’une telle distinction, comment décrire 
le fait que ‘ J'aurais pu ne pas être ici” est ou bien possiblement 
vrai si ‘ici’ est remplacable par ‘a ce raout’, ou bien contra- 
_ dictoire (done nécessairement faux) si la phrase veut dire : «Il y 
a un monde possible où la proposition exprimée par la phrase * Je 
ne me trouve pas à l'endroit où je parle’ est le cas». Quand on 
s’est donné les moyens de cette distinction, on est plus attentif aux 


2. Ambiguites pragmatiques. — Elles s’observent quand une 
règle d’interpretation de phrase peut avoir pour input aussi bien 
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le contexte que le monde possible. Ainsi, une description définie 
peut s'appliquer au contexte (c'est ce que Donnellan nomme 
l'usage référentiel de la description) : la proposition exprimée 
par la phrase peut alors être reçue comme vraie meme s il n'existe 
aucun individu conforme à cette description présent dans le 
contexte (Ex. : «Alors l'historien s’éveilla » : le dormeur était en 
fait un politologue, mais le destinataire a quand même compris 
de quelle entité spatio-temporelle il s'agissait, tout en sachant que 
l'individu visé n’est pas historien ; le cas est encore plus plausible 
aujourd’hui quand on réfère à un chevelu en le décrivant de bonne 
foi comme une fille : erreur dans la description n'empêche pas 
la proposition d’être reçue comme vraie. L'essentiel, c’est qu'il 
existe effectivement un objet dont le locuteur présuppose, à tort 
ou à raison, qu’il présente telle et telle propriété). Dans une autre 
lecture, à propos de laquelle Donnellan parlerait d'usage attributif 
de la description définie (‘ Alors l'historien s’eveilla’ (en lui)), 
la proposition exprimable par cette phrase ne peut même pas 
recevoir les valeurs ‘ vrai’ ou ‘ faux’ si l'individu visé n’est pas 
historien. La propriété d’être un historien, simple expédient référen- 
tiel parmi d’autres dans le premier cas, est ici constitutive de la 
proposition ; elle ne relève plus de l’opération pragmatique mais 
de l’opération sémantique. — De même : « Il se peut que p » peut 
exprimer la proposition : « Il ya au moins un monde possible où p 
est le cas » (la vérité de cette proposition est alors fonction de p) : 
mais la phrase peut tout aussi bien servir à l’assertion atténuée de p, 
laquelle est alors la seule proposition mise en jeu lors de la produc- 
tion de la phrase. Le lieu de l'ambiguïté est donc ‘il se peut que’: 
dans le premier cas, cette séquence relève de la composante 
sémantique, dans le second de la composante pragmatique. 


3. La notion de monde possible. — Stalnaker ne prétend pas que 
cette notion soit limpide, mais il ne voit pas non plus comment 
la clarifier. Tout ce qu’il lui demande, c’est de recouvrir un certain 
contenu intuitif. La notion prouvera sa légitimité par le pouvoir 
éclairant de la théorie fondée sur elle. 

Quant à l’article de R. Montague, il avait sans doute à clore le 
recueil, à condition que tout le reste fût consacré à l’introduire, 
notamment par une présentation de la théorie des modèles au sens 
de Tarski 1954. Cet effort d'initiation vaut-il d’être consenti par 
un linguiste en quête de représentations naturelles? C’est la question 
qu'on se pose quand on découvre que le champ sur lequel courent 
les variables de Montague est un ensemble d'objets possibles, 
c'est-à-dire qui existent dans un monde possible. L'existence 
empiriquement vérifiable n’est qu'un cas particulier de l'existence 
dans un monde possible. — Ceux qui se sont tournés vers la 


COMPTES RENDUS 1978 


linguistique d'expression anglaise dans le but de bénéficier des 
garanties inhérentes à la parcimonie ontologique d’Occam et de 
Bacon trouvent l'inverse de ce qu'ils cherchaient, à savoir la 
prolifération des essences. 


Eugène FAUCHER. 


6. Siegfried J. ScHMIDT (éd.). — Pragmatik/Pragmatics 2. Zur 
Grundlegung einer expliziten Pragmatik = Kritische Informa- 


tion 25 (Fink Verlag, Munich, 1976, 229 p.). 


Contrairement au précédent, ce volume rassemble des textes 
assez récents, tous présentés en janvier 73 à un colloque tenu 
à Bielefeld sur la fondation d’une pragmatique explicite. En dépit 
du caractère inter-disciplinaire de ce colloque, l’ensemble est 
beaucoup plus homogène : c’est la pragmatique formelle qui 
donne le ton. Sur les huit contributions, cinq sont rédigées en 


anglais : W. Kummer. — Formale Pragmatik (9-52) ; Teun 
A. van Dijk. — Pragmatics, Presuppositions and Context Gram- 
mars (53-82); Charles J. Fillmore. — Pragmatics and the 


Discription of Discourse (83-106) ; Janos S. Petöfy. — Formal 
Pragmatics and a Partial Theorie of Texts (107-121) ; Franz von 
Kutschera. — Grundzüge einer logischen Grammatik (122-157) ; 
H. Kamp. — Quantification and Reference in Modal and Tense 
Logic (158-197) ; F. Guenthner. — Remarks on Contextual Notions 
(198-206) ; Thomas T. Ballmer. — Sprachliche Kommunikation 


\ 


zwischen Mensch und technischen Prozessen (207-229). 


La contribution de Ch. Fillmore se situe nettement en marge de 
toutes les autres ; dépourvue de tout appareil formel, elle est la 
seule à conserver un visage humain à la pragmatique. On retiendra 
notamment une étude subtile et nuancée du discours indirect et 
du style indirect libre (effets de la non-concordance des temps ; 
condition d'emploi des verbes ‘ aller’ et ‘ venir’, effet de l’article 
indéfini en style indirect libre). L’insuflisance de la définition 
classique du discours cité entre guillemets (reproduction littérale) 
est reconnue (p. 94), mais non palliée. N’est-il pas clair, pourtant, 
que le trait pertinent qui distingue la soi-disant citation de toutes 
les autres formes de mention de discours est que le système 
d'identification des objets est celui de la personne citée? Si on 
entend : « Hans meint Peter ist verreist », où les trois derniers mots 
peuvent être aussi bien une citation qu'un discours indirect, le 
choix entre l’un et l’autre est indifférent puisque les noms propres 
sont généralement communs aux systèmes d'identification des 
objets utilisés respectivement par le rapporteur et le rapporté. 
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Le subjonctif de discours indirect, caractéristique de allemand, 
se voit dès lors attribuer une importance capitale : grâce à lui, 
on sait que les objets sont identifiés au moyen de l'appareil référen- 
tiel du rapporteur. La séquence sonore : «sie sagt ich bin feige » 
(indicatif) est gravement équivoque, car on ne sait pas qui est dit 
être lâche ; le subjonctif (sie sagt ich sei ein Feigling) lève toute 
ambiguité. Cela étant vu, on comprend une caractéristique du 
style indirect libre, relevée mais non expliquée par Fillmore : les 
adverbes nynégocentriques de temps, lieu (du genre : ici, mainte- 
nant, demain) ne sont pas centrés sur la personne dont l'auditeur 
entend la voix, alors qu’au discours indirect, on observe un certain 
flottement, avec, cependant, une préférence accusée pour le centrage 
sur le rapporteur, à l'exemple de ce qui se passe pour les pronoms 
personnels. Fillmore en conclut qu'au style indirect libre, ces 
adverbes sont centrés sur le héros : en concluant ainsi, il s’interdit 
d'expliquer cette divergence par rapport au discours indirect. 
En fait, les pensées du héros sont enregistrées et transmises par un 
narrateur omniscient niché dans la conscience de celui-là. C’est ce 
substitut fictif du narrateur réel qui dit ‘il’ à propos du héros, 
mais comme les sites spatio-temporels du héros et du narrateur 
fictif sont identiques, il est normal que les adverbes nynégocen- 
triques semblent centrés sur celui-là, bien qu’en réalité, comme 
dans le discours indirect, le système d'identification des objets 
soit celui du rapporteur. On ne s’en rend pas compte parce que ce 
dernier est invisible et muet ; on a l'impression que la narration 
ne nous parvient que par le medium du narrateur réel, alors que 
celui-ci n’est que le porte-voix du narrateur fictif, dont l’imparfait 
(past simple en anglais) indique le site passé. 

L'article de F. Guenthner aurait dû clore le recueil, en raison de 
la sévère lucidité de l’examen de conscience auquel il soumet la 
pragmatique. Celle-ci heurte l'intuition quand elle fait dépendre 
l'intension d’une expression de paramètres aussi divers et contin- 
gents que le locuteur, le temps, le lieu, etc., ou quand elle se fonde 
sur la notion de monde possible. Elle échoue à mettre en place les 
énonciations et doit se contenter, pour le moment, de ne considérer 
que les phrases et les propositions. G. indique ainsi, par prétérition, 
le peu de cas qu'il fait de la tentative de Kutschera. 

Ce dernier se propose en effet d'intégrer la théorie des actes de 
parole (Searle, Austin) dans la sémantique intensionnelle de 
Montague, voire de fonder celle-ci sur celle-là. Il estime que le 
point d'appui sur lequel doit reposer le levier de la recherche 
sémantique, c’est l’acte de parole, car c’est lui le premier porteur 
de signification qui nous soit accessible. Quand on sait à quoi 
il sert, on connaît son sens, qu’on appelle pour cette raison le sens 
performatif. Pour accéder à la composante descriptive de l'acte de 
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parole, on explicite son mode performatif (« Ferme la porte » 
.devient « J’ordonne que tu fermes la porte »). On observe qu’on 
peut faire varier le mode performatif à l'infini tout en conservant 
la même composante descriptive. On aura une définition rigoureuse 
de cette dernière en partant de l’acte de parole de description. Le 
sens de la composante descriptive est une fonction qui a pour 
argument mondes possibles et circonstances d’énonciation et pour 
valeur les propriétés ‘ vrai’ et ‘faux’ qui échoient à l’acte de 
description. Certes, quand je décris un paysage, c’est le résultat 
de mon décrire qui peut être dit fidèle ou infidèle, mais on peut dire 
qu’en décrivant de telle et telle manière, J'ai agi frauduleusement ou 
maladroitement. On peut donc aménager les valeurs de vérité et 
leur donner une traduction adverbiale grâce à laquelle on pourra 
les appliquer à un acte. — Ce rétablissement acrobatique ne nous 
convainc qu'à demi car si l’acte descriptif est qualifié de frauduleux 
ou de maladroit, c’est secondairement, par inference à partir d’un 
constat d’infidelite prononcé sur le texte de la description, donc sur 
le produit de l'acte. En ce cas, Kutschera aurait échoué à dégager 
la signification descriptive à partir de la signification performative. 

Mais il y a peut-être une difficulté plus redoutable encore, que 
soulève la supposition d'une composante descriptive commune 
à tous les actes de parole. Ne faut-il pas admettre, à l’exemple de 
Hare dans ‘ Le langage de la morale ’, que dans un ordre, le prédicat 
n’est pas rapporté à l'entité extra-linguistique facultativement 
désignée par un nom de la même manière que dans une description 
ou une question? Il faut supposer que la production du prédicat 
est à elle seule porteuse de mode pour comprendre que « Feuer » 
puisse aussi bien prescrire l’ouverture du feu qu'annoncer un 
incendie. 


La faveur que connaît la pragmatique (du moins hors de France) 
s'explique d’une part par le souci d’enraciner notre représentation 
du langage dans la condition humaine, au nom de la sentence 
austinienne « Dire, c’est faire », et d'autre part par ies insuffisances 
de la sémantique générative dans le domaine des modalités, du 
temps, et de la reference. Il ne semble pas que les deux demandes 
puissent être satisfaites à la fois ; répondre à l’une, c’est s’ôter les 
moyens de répondre à l’autre. 

Eugène FAUCHER. 
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7. Paul DipericHseN. — Ganzheil und Slruklur. Ausgewählte 
sprachwissenschaftliche Abhandlungen — Internationale Biblio- 
thek für allgemeine Linguistik. Hrsg. von Eugenio Coseriu, 
3d. 30 (Wilhelm Fink Verlag, Munich, 1976, 362 p.). 


Ces articles sont extraits du recueil Helhed og Struklur paru en 
1966, soit deux ans après la mort de l’auteur. Tous sont traduits 
en allemand, sauf deux dont on a restitué la version originale, 
rsp. allemande et anglaise. 

L'introduction de Eli Fischer-Jörgensen situe D. dans la typologie 
des chercheurs. A côté des monomanes, qui développent inlassable- 
ment les conséquences d’une intuition de type bergsonien, il y a les 
omnivores qui se font un devoir de pénétrer dans tous les systemes, 
y compris les moins accessibles a leur tempérament. Le meilleur 
argument que D. ait avancé pour la défense des seconds figure dans 
le curriculum vitae qu'il a rédigé en 1941 lors de son habilitation, et 
où il écrit, à propos de la linguistique historique : « L’harmonie 
parfaite de sa doctrine expose le chercheur a stagner dans la 
répétition mécanique et scolastique d’une méthode donnée et a 
refouler les émerveillements de la pensée erotétique, qui est pourtant 
la source de toute vie mentale ». On devine dès cet instant que les 
travaux de D. valent plus par les problèmes qu’ils soulèvent que 
par la fermeté des conclusions positives auxquelles ils aboutissent. 
Ainsi, « De l’importance respective de la distribution et des autres 
critéres en analyse linguistique » (1957) vaut essentiellement en tant 
que critique de la méthode de Z. Harris. — « De la réalité considérée 
comme une catégorie grammaticale » (1939) tente de définir 
indicatif et subjonctif à partir d’une comparaison entre ces deux 
modes dans les phrases par ‘si’. D. écarte l’idée selon laquelle 
le trait pertinent serait l'attitude à l'égard de la réalité empirique 
et donne sa préférence à une lecture prêtant au subjonctif (dans 
les langues où il exprime le conditionnel) le sens de : «en contra- 
diction avec une Ihesis précédente ». Puis il examine la théorie du 
subjonctif en tant que mode de la pensée pure, opposé à l'indicatif, 
mode factuel. Pareille définition ne permet pas d'isoler le subjonctif 
de linfinitif, ni d'expliquer Vindicatif des futurs et des questions. 
Une position jakobsonienne (indicatif = non marqué ; subjonctif — 
marqué) ne lui semble pas non plus soutenable. La réfutation 
tient en quatre lignes (p. 29 sq.) : trop brève pour convaincre. D. 
serait tenté par une définition de l'indicatif attribuant à celui-ci 
un rôle thétique : il jetterait une base (réelle ou fictive, peu 
importe) ; le subjonctif serait second, il reposerait sur une base 
extérieure à lui. Entre Pun et l’autre, il y aurait la différence qui 
distingue le direct et indirect. — Mais l'indicatif des questions ne 
présente Justement pas ce caractère thétique. Une conviction 
négative se dégage en tout cas de cet article : il n’existe pas une 
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seule catégorie grammaticale pour exprimer l'accord ou le désaccord 
entre le contenu de la phrase et la réalité empirique, ontologique 
ou logique (p. 41). | 

« Articulation logique et topique de la phrase germanique » 
(1943) représente selon E. Fischer-Jorgensen, la contribution la 
plus originale de D. à l'analyse grammaticale. La phrase s’analyse- 
rait en trois champs : le parvis, le champ actuel ou intentionnel et 
le champ de contenu. L'existence d’un parvis caractérise les phrases 
énonciatives aussi bien par opposition aux impératives ou à 
certaines exclamatives (verbe initial) que par opposition aux 
subordonnées (qui commencent par le sujet, membre du champ 
actuel). — La distinction entre champ actuel et champ de contenu 
est fondée d’une part sur une idée de V. Brondal, selon laquelle 
les objets directs ou indirects présentent ou développent le contenu 
du verbe, tandis que le sujet est le support de l'intention (de parole) 
et d'autre part sur les régularités qui président à la mise en place 
du verbum infinilivum en anglais et dans les langues scandinaves, 
suggérant une délimitation de champs illustrée par exemple 
« Peter will probably/send Charley a turkey for Xmas ». L’allemand 
entre malheureusement assez mal dans ce schéma, dont on retrouve 
une reformulation beaucoup plus complexe à la fin du recueil, 
sous le titre : « Les membres de phrase et leur position, trente ans 
après » (1964). Même si on restreint au danois la validité de cette 
topique, il reste que D., ainsi que le fait observer E. Fischer- 
Jorgensen, n’a jamais pu parvenir à une conviction arrêtée sur 
la dénomination à donner aux unités constitutives des différents 
champs. 

« Méthodes et objectifs de la philologie scandinave contem- 
poraine » (1946) est une tentative de médiation entre H. Paul et 
Saussure, perspective historique et description synchronique. — 
« Morphologie et syntaxe » (1948) conclut à la nécessité de conjuguer 
paradigmatique et syntagmatique pour l’analyse du’ mots == 
partir d’une réflexion sur le concept de «élément d’une classe » 
et «partie d’une Gestalt », « Classe, totalité et relation en analyse 
linguistique» critique la notion de proposition subordonnée, et 
demande qu’on dise que celle-ci est membre de la phrase, et 
subordonnée au VERBE principal (implicitement, la notion de 
proposition principale disparaît). A est subordonné à b si et 
seulement si b peut tenir à lui seul la fonction de ab. Mais peut-on 
soutenir que dans «Pierre dit que p», dit peut tenir à lui seul 
la fonction de « dit que p »? Suffit-il qu’il existe des verbes intran- 
sitifs pour qu’on soit fondé à considérer l’objet comme subordonné 
au verbe? (la grammaire générative redécouvre ce problème quand 
elle s'interroge sur la légitimité d’une catégorie VP). — En ce qui 
concerne l'histoire de la linguistique, D. fait remonter aux 
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Recherches Logiques de Husserl l’idée importée par Hjelmslev et 
consistant à classer les rapports linguistiques selon que les unités 
impliquées dans ces rapports peuvent exister indépendamment 
l’une de l’autre (à la facon des voyelles), ne peuvent exister 
qu’ensemble (à la façon du couple sujet-predicat), ou que seule 
une d’entre elles peut exister indépendamment de l’autre (subordi- 
nation). 

Les difficultés qu'on rencontre quand on veut appliquer ces 
trois notions lors de la description exhaustive d’une langue donnée 
sont évoquées dans l'article suivant («Les trois types principaux 
de connexion grammaticale. Contribution à une analyse du meta- 
langage linguistique », 1952). D. invite notamment à préciser si 
on considère des relations entre classes ou des relations entre 
rencontres d'éléments de ces classes. Ainsi, bien que toute voyelle 
puisse être proférée sans le secours d’une consonne, aucune 
rencontre isolée de /u/ n’est attestable dans un texte français. 
D'autre part, l'indépendance des unités grammaticales est progres- 
sive et graduelle : le paragraphe est plus autonome que la phrase, 
mais l’est moins que le chapitre; le groupe nominal est plus 
autonome que le verbe (et c’est bien pourquoi les grammaires 
catégorielles font du premier un terme et du second un foncteur) 
mais moins autonome que la phrase, etc. 


«Problemes de semantique en logique et linguistique » (1952) 
contient une bonne presentation de la glossematique, qui n’élude 
pas les difficultés de l'analyse sémique d’un mot aussi peu problema- 
tique, en apparence, que « Mädchen », et, surtout, une discussion 
vigoureuse de la définition de la vérité selon Tarski, à la lecture 
de laquelle les linguistes devraient s'affranchir de leurs sentiments 
d’infériorité à l'égard des logiciens (179-182). Ce texte est issu des 
discussions tenues dans le cadre d’un groupe de travail de l’Univer- 
sité Scandinave d’été, en présence de David Rynin, professeur de 
logique à l’Université de Californie. En une demi-page, D. soulève 
plusieurs questions capitales. Par exemple : l'insuffisance de la dis- 
tinction médiévale entre suppositio formalis et suppositio materialis ; 
ou encore : comment se fait-il que « ‘ La neige est blanche ’ est vrai » 
soit du jargon de logicien, mais heurte les habitudes linguistiques 
du danois, de l’anglais, de l'allemand et du francais, qui éviteront 
les guillemets et utiliseront une conjonction complétive. A l'inverse, 
pourquoi est-il impossible de reformuler par recours aux guillemets 
la complétive dans «Je me réjouis que la neige soit fondue »? Ce 
lièvre étant levé, il nous incombe de poursuivre sur cette lancée et 
de demander : pourquoi la transposition en discours direct, aisée 
dans le cas de : «Il pensa qu'il était perdu » (= il pensa : « Je suis 
perdu »), est impossible dans le cas de « Il crut qu'il était perdu », 
voire dans le cas de « Il pensait qu’il était perdu »? Ne faudrait-il 
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pas, si on voulait une définition rigoureuse du discours indirect, 
ey coupler avec un test de transformation en discours direct? 
Nous nous interdirions de parler de discours rapporté ou de mention 
de discours là où cette transformation serait impossible, et 
notamment après les verbes factifs du type «savoir », «se rendre 
compte », «comprendre », où tout le monde sent bien que la notion 
de « discours indirect » ne peut plus s'appliquer que métaphorique- 
ment. — Nous avons enfin retenu la réponse de la glossématique 
à la question : « Qu’est-ce qu’un fait ? » — Pour qu’un fait soit apte 
à vérifier une phrase assertée, il faut qu’il soit la manifestation 
d’une forme du contenu dans la matière. Le fait n’est donc pas 
extra-linguistique de part en part, c’est une matière linguistique- 
ment informée. L’adequatio rei et inlelleclus est à ce prix. 

« Évolution et structure en linguistique » (1958) est un chapitre 
d’histoire de notre science, centre sur le xıx® siècle (Rask, 
Schlelcher, Jespersen, H. Paul). Il est approfondi dans « Evolution 
et structure de la langue chez Rask » (1959), « Darwin et la 
linguistique » (même année) et «La fondation de la linguistique 
comparée : révolution ou continuation? » (1964). 

Nous sommes reconnaissants à E. Coseriu de nous avoir fait 
connaître Diderichsen. Si, devant les nombreux aspects de l’activité 
heuristique du savant danois il nous fallait exprimer une préférence, 
c’est en faveur de la discussion de la définition sémantique de la 
vérité que nous opterions. En rendant accessible au public de langue 
allemande ce texte limpide et vigoureux, les éditeurs ont bien 
mérité de la linguistique. 

Eugène FAUCHER. 


8. Robert Escarpir. — Théorie generale de l'information el de 
la communication, Hachette-Université, Collection «Langues. 
Linguistique, Communication », Paris, 1976, 218 pages. 


Le contenu de cet ouvrage ne concerne pas directement les 
lecteurs de notre Bulletin, sauf pour quelques passages, comme peut 
le faire apparaître la table des matières : 1. La recherche du 
rendement ; 2. Le temps des ingénieurs ; 3. Les limites du modèle 
+ mécaniste ; 4. La famille Frankenstein ; 5. Le reve cybernétique ; 
6. Langage et langages ; 7. La communication et l’événement ; 
8. L’information et le document ; 9. Les problemes documentaires ; 
10. Le temps des sociologues ; conclusion : communication et 
culture. L’ensemble est suivi d’un Appendice terminologique, 
d'indications bibliographiques et de deux Index, noms et matières. 
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Au chapitre 6, le seul qui concerne directement le langage, 
l’auteur écrit (p. 79) : « Traditionnellement, le discours relevait de 
la rhétorique. On tend plutôt de nos jours à parler de stylistique » 
Il semble au contraire que les progrès des diverses sémiologies aient 
fortement contribué à jeter le discrédit sur la vieille « stylistique », 
sinon sur son objet. P. 81, on peut lire cette phrase et rester 
quelque temps en arrêt :« Le champ de la linguistique saussurienne 
se présente comme découpé par une grille multidimensionnelle qui 
n’est lisible que moyennant la superposition d’une hiérarchie dont 
l'origine est toujours idéologique ». P. 83, je ne comprends pas 
beaucoup mieux en quoi la « polyvalence du message linguistique » 
est due à «l'ambiguïté de la relation signifiant/signifié ». P. 93, 
il est question d’«un processus transformationnel ayant un 
caractère génératif ». Je ne sais s’il faut voir une erreur non corrigée 
ou une préméditation dans cette phrase (p. 94) : «la règle SV > V 
SN indique que le syntagme verbal peut être récrit comme la 
suite d’un verbe et d’un prédicat qui peut être un syntagme 
nominal ». 

Pour le reste, il s’agit d’un ouvrage fort bien documenté et très 
stimulant, dû à un spécialiste confirmé des sciences de l'information 
et de la communication. La théorie y est présentée «dans sa 
genèse historique comme une lutte de la conscience emportée par 
le temps, de l'humanité emportée par l’histoire » (p. 3). 


Claude HAGÈGE. 


9. Jean Davip et Robert MARTIN (éds.). — Modèles logiques et 
niveaux d'analyse linguistique (Recherches linguistiques, Etudes 
publiées par le Centre d'analyse syntaxique de l'Université de 
Metz, 2), Paris, Klincksieck, 1976, 307 p. 


Cet ouvrage constitue les actes d’un colloque entre logiciens 
et linguistes qui a été organisé du 7 au 9 novembre 1974 par le 
Centre d'analyse syntaxique de l'Université de Metz. Ni le contenu 
ni le point de vue des différentes communications ne sont véritable- 
ment unifiés ; mais on peut dire que toutes posent le problème des 
modèles logiques pour la linguistique et les faits linguistiques, et 
donc le vieux problème des rapports entre la langue et la logique. 

Certaines de ces communications posent en terme de logique ou 
de modèles des problèmes syntaxiques qui, sous une forme ou 
sous une autre, préoccupent les linguistes. Bernard Pottier, d’une 
façon plus systématique et plus théorique que Charles Fillmore, 
construit un systeme de cas conceptuels selon lesquels s’organiserait 
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le contenu notionnel exprimé ensuite de façon linguistique, système 
logique qui ressemble néanmoins à une transposition conceptuelle 
systématisée et rationnalisée des différents cas morphologiques 
connus réduits à leur seule valeur principale. Jean-Marie Zemb 
définit la proposition non plus comme la combinaison d’un sujet 
et d’un prédicat, mais en réutilisant les notions de thème et ‘de 
rhéme, qu'il s'efforce d'affiner. Jean David essaie de fonder 
logiquement la notion de circonstant, en y voyant une « prédication 
virtuelle sur la proposition composée du verbe et des actants » 
(p. 206) et est alors obligé de réduire l'effectif des circonstants 
aux seuls modalisateurs comme all. vermutlich « vraisemblable- 
ment», ce qui, à notre avis, prouve que le fondement logique 
proposé n’est pas acceptable. 


D'autres communications analysent des phénomènes sémantiques 
ou logiques en leur donnant une formulation mathématisée. 
Robert Martin précise «certaines des conditions dans lesquelles, 
en francais, deux énoncés, dont l’un comporte par rapport à 
l'autre deux éléments antonymes, peuvent constituer des para- 
phrases » (p. 113), et examine notamment le problème de la double 
négation. Christian Rohrer montre que « depuis » égale « pendant »+ 
un point de référence. Jean-Pierre Desclés, après avoir très 
clairement dégagé trois types d’apprehension du langage dans 
le développement de la linguistique, à savoir 1) la linguistique 
de la pensée, 2) la linguistique de la communication et enfin 3) la 
linguistique de l’enonciation, construit une theorie susceptible 
de décrire, à partir des paramètres JE et TU et des relations spatio- 
temporelles qui en découlent, les phénomènes énonciatifs et 
assertifs, et peut ainsi associer à chaque énoncé produit par un 
énonciateur « une valeur référentielle construite à partir de l'énoncé 
et donc de l’énonciateur » (p. 233). 


Alors que Ch. Boitet, J. Chauche et G. Veillon suggèrent une 
comparaison en présentant les modèles qui sont utilisés à Grenoble 
pour le traitement automatique des langues naturelles, d’autres 
comparent plus ou moins directement des descriptions linguistiques 
avec des descriptions logiques. Yves Gentilhomme compare la 
proportion exprimée par une phrase comme La course à pied est 
aux autres sporls ce que la geomelrie est aux autres sciences avec 
la proportion des mathématiciens et cherche à organiser seman- 
tiquement les 24 énoncés fabriqués à partir de cette phrase sur le 

modèle des 24 formes que peut prendre, par permutation de ses 
éléments, la proportion mathématique. Ryszard Zuber reprécise 
la différence qu’il y a entre un énoncé en si...alors et l'implication 
mathématique. Georges Van Hout montre que la théorie syllo- 
oistique des philosophes aristotéliciens, qui correspond à «un 
formalisme désémantisé à l'intérieur d’une langue naturelle » 
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(p. 150), épuise «tous les types de raisonnements syllogistiques 
que leur permettait la langue naturelle » (p. 150), ce qui révèle, 
à notre avis, combien la logique dite classique était, dans une 
grande mesure, une logique du langage ; et il prouve que le modèle 
mathématique qui reprend et généralise cette théorie syllogistique 
est infiniment plus riche qu’elle en possibilités d'expression, ce qui 
a paru à plusieurs membres du colloque une présentation des choses 
genante et discutable. 

Certaines autres communications, qui sont heureusement placées 
au début de l'ouvrage, mettent en garde contre l’utilisation abusive 
ou maladroite de la logique par la linguistique. Eugenio Coseriu 
évalue toute la distance qui sépare les langues historiques des 
langages logiques, en montrant que les premières sont des systèmes 
de signification où il y a notamment une difference entre la 
signification et la désignation et une différence entre le système et 
la norme, alors que les seconds sont seulement des systèmes de 
désignation où signification et désignation coïncident ; il lui semble 
donc illégitime d’analyser les discours du point de vue logique en 
espérant «aboutir par cette seule voie à l'identification et descrip- 
tion des fonctions linguistiques » (p. 25). Antoine Culioli, pour sa 
part, énumère les contraintes auxquelles doit être soumis le discours 
métalinguistique, sous peine de tomber dans l’approximation, 
l’implicite ou l’allusif, et relève quelques exemples de ce qu'il ne 
faut pas ou n'aurait pas fallu faire. J. Rouault et A. Lecomte, au 
nom des mathématiques cette fois, montre que « l’utilisation de la 
logique en linguistique ne leur paraît pas a priori naturelle » (p. 50) 
ni même avoir toujours été heureuse. 


Il est incontestable que les linguistes sont concernés par le 
contenu de la plupart de ces articles et trouveront beaucoup 
à glaner dans ce livre. Je dis bien « glaner », car il est également 
incontestable qu’à moins d’être sérieusement initiés à la logique et 
à la formalisation, ils ne pourront pas tout suivre dans cet ouvrage 
et seront même incapables de lire certains articles particulièrement 
techniques. On admirera les linguistes qui ont pu participer à ce 
colloque ; mais on regrettera que les logiciens et les mathématiciens 
n'aient pas davantage essayé de se mettre à la portée des littéraires 
que sont ordinairement les linguistes ; ou bien il fallait faire un 
colloque pour logiciens, sans souhaiter y intéresser les linguistes, 
ce qui aurait été, à notre avis, regrettable. La pluridisciplinarité 
doit être un échange mutuel dans légalité et ’intercompréhension 
sinon l’une des disciplines réunies craindra, à juste titre, d’être 
annexée par l’autre, alors qu’elle devrait être enrichie par l’autre. 


Christian TOURATIER. 
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10. Jean-Louis Criss, Jacques FiLLioLer, Dominique MANGuE- 
NEAU. — {nilialion à la problématique structurale, t. 1 (« Langue. 
Linguistique. Communication», coll. dir. par B. Quemada), 
Paris, Hachette, [1977], 22,5 x14, 160 p. 


Cette collection qui a déjà publié d’excellents manuels (de 
Ch. Muller, de C. Fuchs et P. Le Goffic, etc.) s’enrichit avec ce 
ler vol. : une première partie «situe » historiquement le structura- 
lisme et en définit les principes essentiels ; la 2° et la 3€ traitent de 
phonétique et phonologie d’une part, de lexicologie, de l’autre. Les 
A. ont fait un effort louable pour dégager l’œuvre de Saussure de 
ses gloses banalisantes (ils remarquent justement qu'il a renouvelé 
le vieux principe de l'arbitraire du signe en ajoutant celui du 
système à celui du mot). La présentation de la phonétique intègre 
vraiment les dernières données de la recherche au lieu de les donner 
en appendice à un exposé traditionnel. Une large place est réservée 
à l’étude de l’intonation. Celle du lexique offre une solide critique 
de la notion de mot, réalité socio-culturelle. Les analyses distribu- 
tionnelle et sémique sont clairement décrites et bien illustrées par 
les travaux de J. Dubois et de Pottier. Bibliographies, réduites 
à l'essentiel, bien commentées (par ex. p. 137) à la fin de chaque 
chap., avec de bons extraits (comme, p. 34, le texte de Ducrot sur 
«la primauté du système : apport spécifique de Saussure »). 

Mais était-il pédagogiquement très habile de présenter comme 
«dépassée» une méthode structurale, bonne seulement à guider les 
premiers pas des débutants et à fournir quelques notions de base en 
phonologie? Scientifiquement, ne valait-il pas mieux constater 
qu’on attend encore une description structurale du français (dont 
J. Dubois ou M. Gross ont apporté d'importants fragments). Les 
étudiants n’ont que trop tendance, comme le public, à céder aux 
caprices de la mode et à croire à des «révolutions » décennales ou 
même « annuelles » dans notre discipline. Peut-être était-il préférable 
de rappeler que Chomsky est l’élève de Z. Harris, que les meilleures 
études générativistes sur le français font généralement découvrir 
une distribution jusqu'alors négligée, que les structuralistes n'ont 
cessé d'améliorer leurs méthodes en renonçant à certaines restric- 
tions bloomfieldiennes? Quelques remarques en vue de la 2° édit. 
que nous souhaitons : 


P. 7 : souligner que la définition de la linguistique « science dont 
l'objet est le langage humain » est provisoire et qu’on précisera, 

p. 23 que le linguiste s'intéresse à la langue saussurienne plutôt 
qu'au langage, ce qui n’exelut ni une linguistique du discours, nl 
une linguistique de l’enonciation à côté de celle de l’enonce. 

« Tous les enfants scolarisés « font de la grammaire » pendant 
des années » : peut-être fallait-il ajouter que cette affirmation vaut 
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pour les petits Français d'aujourd'hui, mais n’a de portée universelle 
ni dans l’espace, ni dans le temps (surtout en ce qui concerne la 
langue maternelle). 

La vieille définition de la grammaire comme ars recle loquendi 
a souvent couvert des pratiques normatives et puristes, mals 
elle a permis, au moyen âge, comme chez Scaliger et chez Sanctius 
au xvie s., d'élaborer la notion de sermo congruus, de grammaticalité 
dira-t-on plus tard. 


8 : dire que la grammaire ne doit pas être sous l'influence de 
la logique ne suffit ni à éliminer de la grammaire, les éléments et 
les termes de logique (sujet, prédicat, attribut, etc.) ni à écarter 
la tentation de fonder sur une logique (en dernier lieu, celle de 
Montague) l’analyse grammaticale. 


Rappeler que norme désigne soit un idéal puriste, soit un concept 
purement linguistique élaboré par Guillaume,  Hjelmslev, 
Coseriu, etc. 


9 : ne pas négliger les emprunts des comparatistes aux gram- 
mairiens hindous. 


10 : traduire arthra chez Aristote par conjonclions risque d’induire 
en erreur des étudiants habitués à réserver ce terme à une seule 
espèce de ce genre de partie du discours. Traduction également 
malheureuse de la définition aristotélicienne du verbe «comme 
possédant l’idée de temps » : préciser, «outre sa signification propre, 
lexicale » (sinon, on est tenté d’opposer à tort le cas des substantifs 
comme année, mois, lemps, jour qui signifient, mais ne consignifient 
pas le temps), consignification sur laquelle les modistes fonderont 


la notion de signifié grammatical, de modus significandi. 


ll : Priscien ne s'intéresse pas seulement au latin classique ; 
«les premières grammaires françaises » ajouter d’«une certaine 
étendue », car on connaît, au moyen âge un Donal francois. 


Le «double mouvement » qui, au XvI® s., «remet à l’honneur le 
grec et le latin classiques » et «les langues vernaculaires » se situe 
dans le cadre de la querelle des Anciens et des Modernes : alors le 
mythe gaulois suggère à un Ramus, la première forme de la notion 
de substrat : le français groupe des mots d’origine latine en une 
syntaxe toute « gauloise » (Bovelles, de son côté, préfigure celle de 
superstrat, en soulignant le rôle linguistique des envahisseurs 
germaniques). 


12-13 : présentation un peu rapide de la doctrine grammaticale 
de l'Encyclopédie : l'influence du sensualisme se mêle étroitement 
au rationalisme de la Grammaire de Port-Royal (cf. ec. r. de l’étude 
d’Irene Monreal-Wickert dans ce même numéro). La notion d’une 
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langue originelle parfaite a toujours été rejetée par les « progres- 
.sistes » (Scaliger est particulièrement net sur ce point). 


14 : «l’@uvre de chercheurs français, tels Gillieron » : l’origine 
suisse du savant ne l’a certes pas empêché d’enseigner et de 
travailler comme Saussure à l'École des Hautes Études, mais doit 
être signalée comme celle de Saussure : sa nationalité empêchait 
le futur auteur du C.L.G. d’être « professeur de grammaire comparée 
à la Sorbonne » (p. 20). L 


20 : le retour à Saussure peut-il se faire sans le secours de lédit. 
Engler non signalée ici (citer aussi les trav. de Koerner). Parler de 
«deux» ou «trois» Saussure, c’est négliger l’unité profonde de 
la pensée saussurienne et le structuralisme du Mémoire sur les 
Voyelles, et n’y pas chercher de bons ex. de la notion de valeur, de 
système phonologique. 


23 : dans la sémiologie saussurienne, ce qu'il y a de nouveau, 
c'est l'accent mis sur l’aspect social : depuis très longtemps (au 
moyen âge comme au Xvill® s.) on situe les signes linguistiques, 
— conventionnels —, par rapport aux signes accidentels ou naturels 
et aux autres signes conventionnels (les enseignes d’auberges 
par ex.). 


24 : citer l’art. de Pichon sur l’arbitraire du signe (chaque unité 
lexicale est nécessaire en une langue donnée : franc. bœuf n’a 
d’équivalent exact en aucune autre langue). 


30 : citer Genette, Mimologies. 
31 : la langue a été clairement conçue comme « forme », comme 
découpage original du réel par Maupertuis et, naturellement, 


Humboldt et pressentie par de nombreux «praticiens », interprètes 
notamment (par ex. le P. Besnier). 


43 et 56 : ne pas présenter Martinet comme Vinventeur de la 
notion de double articulation : elle résulte des pratiques de decou- 
page des grammairiens de l’antiquite (Priscien méritait d’être 
signalé comme l’un des ancêtres sinon de l'analyse distributionnelle, 
du moins de l'analyse en morphémes et phonèmes). Citer Port- 
Royal : «cette invention merveilleuse de composer de 25 ou 
30 sons, cette infinie variété de mots » (IIe p., chap. 1). Benveniste 
est essentiellement un comparatiste, non un philologue. 

46-47 : la grammaire générative n'ignore pas la dimension 
historique de la langue. Dès 69, King donnait un premier état des 
travaux et des principes diachroniques de la GT. La dimension 
sociale est désormais prise en charge par la socio-linguistique qui 
a élaboré, par ex., un modèle du changement linguistique semblable 
dans ses grandes lignes à celui de Meillet, par ex. 
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51 : sur les rapports linguistique-théorie de l'information 
pourquoi ne pas renvoyer aux travaux de P. Guiraud? 


54 : le sens du lexème chose est-il tellement plus «riche » que 
celui du morphème ça? Serrurier sera découpé serr-ur-ler, non 
seulement par les étymologistes, mais par quiconque sent la parente 
avec teint-ur-ier (ou «serre » encore la porte). 


62 et 97 : Vétudiant lira que « traits articulatoires ou acoustiques... 
appartiennent incontestablement a un univers physique », mais 
que «apprendre... une langue, c’est... engrammer les mouvements 
articulatoires » donnant les « complexes de traits reconnus par des 
phonémes par ceux qui ont appris a les différencier en comparant 
leurs qualités acoustiques » : bonne occasion de rappeler le débat 
sur la nature du phonème. 


103 : «Vadjectif antéposé est désaccentué parce qu'il indique 
par sa distribution une qualité inhérente au nom qui suit» 
affirmation à nuancer! 


113 : la distinction des allomorphes all-, v-, i-, du verbe aller 
suscitera les réserves non seulement des disciples de G. Guillaume, 
mais des distributionnalistes qui observent que j'irai sert de futur 
aussi bien à je vais qu'à j'y vais. 


114 : « Dira-t-on... que les lexèmes chat et gris sont contenus 
dans... la nuit, lous les chats sont gris, alors que le sigmifié de ce 
segment de discours répété n’est pas déductible des signifiés de 
chacun de ses constituants et de leur combinaison grammaticale? » 
Oui, peut-on répondre avec Ducrot : le sens littéral est toujours 
perçu sous le figuré (un étranger qui percevrait seulement le second 
ne saurait pas vraiment le franc.). 


116 : dire nettement si l’on considère ou non que l'existence 
grammaticale du mol repose sur la partie du discours : ce n’est pas 
une catégorie linguistique universelle, mais seulement une notion 
indispensable en typologie : le français est une langue à mots, 
i.e. une langue dont les unités se définissent par un signifié lexical 
et un signifié grammatical conjoint. 


126 : si l’on comprend les A., la synonymie de téle et de chef 
résulterait de la diachronie qui ferait coexister le mot ancien 
à côté du nouveau. En anc. fr. comme chacun sait, les deux termes 
se distinguent aussi nettement qu'aujourd'hui crâne (ou boîte 
cramienne) et déle ; les connotations actuelles de chef en réduisent 
Vemploi à des cas où lêle ne conviendrait guère (de couvre-chef 
à chef branlant, chenu où branlant du chef). 


127 : les champs conceptuels ne se fondent pas sur le référent, 


mais bien sur un concept (ex. l'étude de Duchaëek sur le champ 
conceptuel de la beauté en franc.) 
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On peut aussi faire une étude lexicale autour des realia, des 
ER ER F os u ; pe A 
référents : c’est la pratique constante des enquêteurs d’atlas 
linguistiques. 


‚140 : le bilinguisme s’etend fort bien au rapport langue nationale- 
dialecte, bien étudié dans le livre célèbre de Weinreich. 


J. STÉFANINI. 


11. Nicol C. W. Spence. — Essays in linguistics, A critique of 
some basic concepls (Internationale Bibliothek für allgemeine 
Linguistik, Bd 20), München, Fink, 1976, 199 p. 


Cet ouvrage réunit des articles qui ont été publiés entre 1957 
-et 1971 dans Lingua, Word et surtout Archivum Linguislicum, et 
qui traitent de problèmes aussi différents que l'opposition saussu- 
rienne langue © parole, la théorie des «champs sémantiques », 
la définition de la signification, la théorie du morphème et certains 
problèmes de phonologie diachronique comme le remplacement des 
différences de quantité par des différences de qualité en latin 
vulgaire et la palatisation dans les langues gallo-romanes. Le texte 
original de ces articles n’est pas modifié, mais auteur a eu 
Vheureuse idée d’ajouter un certain nombre de post-scriptum dans 
lesquels il donne quelques observations critiques sur ses articles 
et surtout quelques précisions sur les développements qu'ont reçus 
par la suite les questions examinées. 


Cette republication d'articles a, nous semble-t-il, une incon- 
testable actualité du fait de la spécialisation de l’auteur en 
dialectologie ; car c’est tout le temps à la lumière des différences 
dialectales et aussi des différences sociales que Nicol Spence prend 
position sur les questions présentées, son point de vue rejoignant 
ainsi souvent celui de ce qu’on appelle la sociolinguistique. 


Si l’auteur ne propose aucune théorie générale nouvelle, un des 
principaux intérêts de son livre est de passer en revue les différentes 
positions qui ont été prises par les linguistes sur chacun des 
problèmes étudiés, avec l’espoir que ces différentes positions 
s’éclaireront les unes les autres et que cet examen comparatif 
permettra « d’elaguer une certaine quantité de bois mort » (p. 14). 
Comme l'indique en effet clairement le sous-titre de ce livre, 
l'attitude de l’auteur est délibérément critique; et il faut 
reconnaître que ses critiques méthodiques des principaux concepts 
de la linguistique structurale sont toujours intéressantes. Il rejette 
par exemple la distinction saussurienne entre langue et parole, en 
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reprochant aux disciples beaucoup plus qu'au maître d’ailleurs 
d'avoir une conception trop abstraite de la langue qui rejette dans 
la parole toutes les différences et réduit trop souvent les faits de 
langue aux seuls emplois «des membres instruits de la communauté » 
(p. 26). Ce n’est pas au niveau du français en général, ni même au 
niveau d’un prétendu français standard, qu'on peut faire une 
description structurale, mais au niveau de la langue individuelle 
et done d’un idiolecte; car ce qu’on appelle langue n’est pas un 
système cohérent, mais une multiplicité de systèmes, qui sont, 
pour une grande part, définissables en termes sociaux. Et la 
conclusion de l’auteur est que « opposition langue © parole n’est 
en aucune facon essentielle a l’approche structurale du langage » 
(p. 48), ce qui reflète assez bien la position théorique générale de 
Nicol Spence, qui critique presque tous les concepts de la lin- 
guistique structurale, mais qui ne récuse pas pour autant cette 
linguistique structurale et ne souhaite pas revenir à la pratique 
philologique et pointilliste de la linguistique présaussurienne. 

Il nous semble toutefois que sa critique va parfois trop loin 
et a, malgré des déclarations contraires, un caractère quelque peu 
nihiliste ; cela est particulièrement sensible quand on voit se 
désagréger presque complètement la notion de morphème ou celle 
de champ sémantique et d’analyse componentielle, au fur et à 
mesure de la présentation comparative des différentes théories 
qui en ont été faites. En ce qui nous concerne, il nous paraît tout à 
fait possible, même si tous les linguistes n’ont pas exactement 
la même conception, de faire une théorie du morphème en tant 
qu’unité significative minimale qui non seulement ne soit pas 
contradictoire, mais qui s'avère également parfaitement opératoire. 
Nous pensons même qu'on peut faire sérieusement progresser la 
description particulière des langues en mettant concrètement en 
œuvre le concept de morphème et en se demandant par exemple 
si un mode comme le subjonctif ou un cas comme l’accusatif 
doivent vraiment être considérés comme des morphemes et en 
tirant toutes les conséquences particulières et théoriques qui 
découlent du fait qu'ils ne fonctionnent pas comme des unités 
significatives minimales. En outre, sans rejeter hors de la langue 
les différences et les variations, il nous semble qu'il est possible 
de distinguer le système de la mise en œuvre du système, de même 
que l’on distingue la phonologie de la phonétique, le phonème de 
ses réalisations phoniques, et de distinguer aussi, contrairement 
à ce que croit Nicol Spence (p. 115-117), le sens d’un morphème et 
les différents effets de sens qu'il présente dans des contextes 
sémantiques particuliers, à condition bien entendu que ces effets de 
sens soient des particularisations du sens du morphème réellement 
explicables par l’action sémantique particularisante de ces contextes. 
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En ce qui concerne la phonologie diachronique, l’auteur a raison 
de faire entrer dans la description proprement linguistique les 
causalités externes et de ne plus vouloir expliquer les changements 
«presque exclusivement en termes de pressions à l’intérieur du 
système » (p. 189); notamment son hypothèse que la première 
étape du remplacement des oppositions de quantité par des 
oppositions qualitatives en latin vulgaire serait l'apparition d’un 
sous-système où les phonèmes brefs /i/ et /u/ se réalisaient [e] et 
[o], à côté de[i] et [u], et les phonémes /e/ et /o/,[e] et [c] à côté de[e] 
et [o], est plus vraisemblable que l'explication d’Alphonse Juilland 
et André Haudricourt qui faisaient tout remonter à la réduction 
de la diphtongue /ae/ à un /e:/ peu compatible avec le reste du 
système. Mais il ne faudrait pas donner l'impression que les facteurs 
internes et notamment les chaînes de traction n’ont plus de rôle 
à jouer en phonologie diachronique. Précisons cependant que cette 
impression est peut-être plus fondée sur le nombre de critiques 
formulées par l’auteur que sur la position théorique qu’il exprime 
explicitement ; car Nicol Spence entend bien pratiquer malgré tout 
une approche structurale des faits phoniques, approche structurale 
qui tient beaucoup plus compte qu'on ne le fait ordinairement 
des faits de substance phonique et des données dialectales ou 
sociales, ce qui est à notre avis un incontestable progres. 


Christian TOURATIER. 


12. Acles du deuxième colloque de linguistique fonctionnelle. 
Clermont-Ferrand, 22-25 juillet 1975. Imprimé au G.R.D.P., 
15, rue d’Amboise, 63000 Clermont-Ferrand, 230 pages. 


Les fonctionalistes font preuve d’une activité soutenue : depuis 
1974, ils tiennent un colloque annuel, et celui de 1976 a décidé de 
fonder une « Société Internationale de Linguistique Fonctionnelle » 
(S.I.L.F.), dont l’adresse est : Ecole Pratique des Hautes Etudes, 
45-47 rue des Écoles, 75005 Paris. La revue La Linguislique devient, 
à partir de son 13° volume, l’organe officiel de la S.I.L.F. et les 
Acles du premier colloque seront sans doute parus lorsqu'on lira 
ces lignes. 

Dans le présent volume, on trouvera les vingt-trois conférences 
prononcées au second colloque. Les éditeurs ont eu le mérite de les 
ordonner par matière. André et Jeanne Martinet se sont intéressés 
aux problèmes de terminologie et de notation. Les relations 
spécifiques aux systèmes linguistiques sont examinees, de divers 
points de vue, par Gwendoline Soutar, Yoshiro Watase et 
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Alphonse Leguil. Georges Kassai et Jackie Schön s’attachent 
à préciser la place de la femme dans le langage. Apres deux études de 
phonologie dues à Tsutomu Akamatsu et à Jean-Pierre Goudailler, 
cinq conférences, de Jan Mulder, Georges Bernard, Nicole Moutard, 
Eric Buyssens et Colette Aymard, ont trait a la syntaxe et deux, 
de Sändor Hervey et Ghyslain Charron associé à Claude Germain, 
à la sémantique. La dialectologie et la sociolinguistique font 
l’objet de communications par Jacques Allières, Nicole Rousseau- 
Payen et Dany Hadjadj. Le dernier article, ecrit en collaboration 
par Luc Bouquiaux et Jacqueline Thomas, touche à la fois à la 
prosodie et à la linguistique des aires. Soulignons que plusieurs 
articles viennent de l’Université écossaise de Saint-Andrews, où, 
autour de Jan W. F. Mulder, on travaille à élaborer une Axiomatic 
Funclionalist Linguistics ; mais que le lecteur se rassure : il ne 
s’agit pas d’une formalisation rébarbative à la manière des généra- 
tivistes, seulement de propositions théoriques, à peine plus 
redoutables que les Postulales de Bloomfield. 


Xavier Minor. 


13. Vidal Lamieuiz. — Lingüislica y no-lingüislica, Coleccion 
«Pliegos de Cordel» (1:3), Instituto Espanol de Lengua y 
Literatura, Roma, 1976, 42 pages. 


Les deux premiers fascicules de cette collection ont été recensés 
dans le B.S.L., t. LX XII, 1977, fasc. 2, pp. 240 et 241. Aujourd'hui 
nous parviennent celui-ci et le quatrième dont nous nous bornons 
à donner le titre puisqu'il n’intéresse pas la linguistique : Una 
disidencia poelica, par Aquilino Duque (39 pages). 

Vidal Lamiquiz enseigna longtemps la linguistique hispanique 
à l’Institut d'Études Hispaniques de Paris-Sorbonne. Il occupe 
actuellement la chaire de l’Université de Séville. Invité par 
Sito Alba, directeur de l’Instituto Español de Lengua y Literatura 
de Rome, il y a donné cette lecon magistrale qui s'articule comme 


suit : 1. Lo LINGÜISTICO (1.1 Primera clasificacion — 1.2 Parcelas 
metodolögicas — 1.3 Dialéctica funcional — 1.4 Interrelacion e 
interaccion — 1.5 Orden elocutivo y/o interpretativo) — 2. Lo 


NO-LINGÜISTICO EXTRALINGÜISTICO (2.1 EI referente extralin- 
güistico — 2.2 Categorias de pensamiento y categorias de lengua — 
2.3 Las categorias universales en la lengua) — 3. LO EXTRALIN- 
GÜISTICO EN LO LINGÜISTICO (3.1 Las categorias conceptuales en el 
sistema — 3.2 las categorias situacionales en el sistema — 3.3 Las 
categorias fisicas en el sistema) — 4. LA COMBINATORIA DISTRIBU- 
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CIONAL EN LO LINGÜISTICO (4.1 La linearidad discursiva — 4.2 Los 
rasgos distribucionales) — 5. LO EXTRALINGÜISTICO COMO LIN- 
aüisrico (5.1 El entorno lingüistico — 5.2 Condicionamientos en 
el sistema — 5.3 Condicionamientos en el hablante — 5.4 Condicio- 
namientos ambitales) — 6. CONCLUSIONES. 

La dernière partie débouche sur la psycholinguistique, l’ethno- 
linguistique et l’anthropolinguistique. 

Ainsi, partant de l'étude des structures fonctionnelles du système 
dune langue, étude accompagnée de schémas clairs et parlants 
qui mettent en évidence les relations existant entre sémantique, 
syntaxe et phonologie, V. L. lance un pont solide entre la linguis- 
tique et la non-linguistique. 

Une lecon bien charpentée qu’il termine ainsi : « A lo largo de 
los apartados se ha seguido un orden onomasiolögico. Tomando 
como eje central la posicion del hombre hablante, se ha expuesto 

como el locutor humano es transmisor de las categorias de su mente 
valiendose de su dinamismo lingüistico : eso por lo que, al poseerlo 
en actividad, el hombre es hombre. ». 

Haim Vidal SEPHIHA. 


14. C. Fucus et P. Le Gorric. — Initiation aux problèmes des 
linguistiques contemporaines. Hachette ed., 128 pages (1975). 


Il est rare qu'un livre d'initiation soit aussi un livre de réflexion. 
Tel est pourtant le cas de ce petit ouvrage de 128 pages. Je n'avais 
encore Jamais rien lu, par exemple, d'aussi lumineux sur la théorie 
et la pratique de L. Tesnière, toujours méconnu (ch. 5). Cette liberté 
d’allure et cette aisance dans le jugement, les auteurs en font usage 
sans défaillance ou presque : le chapitre 13 et dernier n’est pas tout 
à fait de la même encre. Nous reviendrons sur cette rupture. 


J'imagine que le propos allégre de C. Fuchs et P. Le Goflic 
(c’est en effet un réel plaisir de les lire) tire en partie sa force et sa 
cohérence du solide point de vue qu'ils ont défini au depart. La 
recherche linguistique contemporaine doit s’assigner un objet 
d’étude préférentiel : l’analyse du sens (terme qu'ils ne distinguent 
“pas ici de signification). Ils n’entrevoient de solution que St le sens 
est rapporté au «langage congu comme activité de sujets dans 
un certain rapport au monde » (p. 7). 

Analyser l’activité de langage d'un sujet énonçant procède 
d’une grande ambition théorique et impose le recours à de multiples 
champs du savoir. Les auteurs citent donc et ne citent que les 
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écoles linguistiques et les linguistes qui leur paraissent le plus 
représentatifs d’un type de recherche nécessaire à la constitution 
du sens. Ils font d’abord état de « Quelques courants structuralistes » 
(de Saussure à Pottier). C’est la partie la plus longue. Dans une 
deuxième section ils traitent de « La grammaire générative et son 
évolution » (de Chomsky I à la sémantique générative). Enfin, ils 
montrent ou plutôt ils soulignent la direction la plus féconde 
« Linguistique et activité de langage » (de Benveniste à Culioli), 

Outre la description des objectifs théoriques de l’école de 
Cambridge (Chomsky), c’est surtout sa contribution à l'étude 
des systèmes formels qui retient nos auteurs. Peu de chose sur 
Z. Harris cité pour un livre ancien (1951) et relégué au ch. 3, le 
plus court de l'ouvrage, et rien sur ses continuateurs français 
(M. Gross et son équipe). Le rapport à une théorie des idéologies 
est esquissé dans le ch. 12 (v. l'analyse des performatifs) et dans 
le ch. 13. C’est aussi dans ce ch. final qu'est affirmée la nécessité 
d’un détour par la psychanalyse. Il faut, dans la perspective de 
Culioli, « placer au centre de la théorie linguistique des phénomènes 
jusqu'alors rejetés, comme des ‘rates’ de la communication 
lapsus, ambiguités, jeux de mots, métaphores » (p. 122). 

Inversement, C. F. et P. LG signalent au fil des pages, et souvent 
en fin de chapitre, les dangers de l’universalisme et du formalisme : 
«une linguistique ‘ formaliste ’ au sens d’Abaev se limite a une 
définition de la langue comme pur instrument de communication, 
et néglige de théoriser son mode d’articulation à la réalité sociale » 
(p. 110). Il est clair que la dénonciation de |’« idéalisme » a joué un 
role important dans la fabrication méme du manuel (par ex. 
Pelle: DO 8708 321238 3 

Je reviens sur la rupture introduite par le ch. 13, point de fuite 
de l’ouvrage. Le lecteur était habitué jusqu’alors à une présentation 
roborative des concepts puis à leur analyse critique. C’est cette 
distance qui maintenant fait brusquement défaut. Le «modèle 
de Culioli », titre du chapitre, semble être le seul à ne pas faire 
de difficultés : heureux modèle! Et pourtant, tout n’est pas clair, 
il me semble. Je ne prendrai qu'un exemple : « A. Culioli se donne 
comme point de départ des ensembles structurés de notions 
primitives ; il faut entendre par là le réel filtré par la langue, en 
fonction de propriétés primitives (par exemple : discret/dense/ 
compact ; unique/multiple ; état/processus...) et compte tenu de 
ce qu'il appelle la ‘modulation rhétorique”, c’est-à-dire les méta- 
phores et les glissements de sens inconscients (sur ce point, voir : 
Culioli, Fuchs, Pécheux, 1970, p. 18 et Culioli, 1968, p. 46) » 
(p. 125). Le point de départ du modèle est formé par « des ensembles 
structurés de notions primitives ». Nous n’avons comme éléments 
de réflexion que des notions couplées du type : état/processus ou 
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unique/multiple. Comment forment-elles des «ensembles struc- 
-turés »? Telle quelle, l'opération de filtrage du réel paraît bien 
un peu mythique. Comment fonctionne-t-elle? Et nous ne saurons 
rien de la maniere dont il faut tenir compte de «la modulation 
rhétorique ». J’ajouterai que les articles cités à la fin du paragraphe 
n’aident pas à résoudre les problèmes posés. 


Mais laissons la ce chapitre de conclusion qui était utile comme 
première approche (et C. F.-P. LG étaient les mieux placés pour 
le composer) et nécessaire à cette place (il parachevait la 
description). 

Sur un plan plus général, je noterai quelques absences — sans 
trop les regretter, car j'ai déjà vanté l’économie de l'ouvrage. Cette 
analyse des «processus constitutifs de la signification » (p. 0, 116), 
si elle dit un mot avec raison de la «psycho-mecanique » de 
Guillaume, ne dit rien du rôle épistémologique joué par L. Hjelmslev 
et reste muette sur la mise en place depuis 1966 de structures 
élémentaires de la signification par A. J. Greimas ; muette aussi 
sur les schémas actantiels, modèle théorique qui permet au linguiste 
d'aborder sur nouveaux frais l'analyse du discours et qui assure 
le lien entre Tesnière, Fillmore, Pottier et Greimas. Voilà un 
exemple de «modulation rhétorique », sans doute... 

Les auteurs se proposaient de lire «en quelque sorte © en creux f 
les articles de Culioli » (p. 120). C’est ce que j’ai täche de faire avec 
leur propre ouvrage. Témoignage de lecteur : il est rare qu'un 
livre d'initiation aiguise esprit à ce point. 


Jean-Claude COQUET. 


15. Roland Ervern. — Pour aborder la linguistique. Initialion. 
Recyclage. Éditions E.S.F., Paris, 1977, 152 p. Table des matières 
WekinDrétace (13-17): Propositions de lectures (144-147). Index 
(148-152). 


R. Eluerd propose «à ceux qui désirent ou doivent s'initier 
à la linguistique » (générale et française) un ouvrage qui répond 
à une double exigence : présenter certains des concepts fonda- 
mentaux de la linguistique moderne sans occulter les controverses 
auxquelles ils ont donné ou donnent lieu. Le plan de l'ouvrage, 
qui, au premier Coup d'œil, semble deroutant s'explique par 
cette double préoccupation. Il s'organise en trois parties de 
longueurs inégales et de complexité croissante. 


1) Premiers éléments (2 chapitres, 16 p.) ; 
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2) Lecture du Cours de Linguistique Générale (3 chapitres, 24 p.); 


3) L'analyse des énoncés : les niveaux et les méthodes (7 cha- 
pitres, 83 p.). 

Dans la première partie, qui se compose de deux chapitres 
la phonétique articulatoire et le problème de la ou des norme(s), 
l’auteur aborde le langage sous son aspect vécu. L’individu est 
un sujet parlant dans une situation et une communauté données. 

La deuxiéme partie présente les concepts fondamentaux de la 
linguistique générale établis par Saussure, tout en intégrant les 
analyses de Jakobson (sur la communication), de Hjelmslev (sur 
les niveaux d’analyse) et de Benveniste (sur le signe). 

La troisième partie comprend sept chapitres ayant trait à la 
phonologie, à la syntaxe et au lexique. Après avoir présenté la 
théorie de la double articulation (chapitre 6), l’auteur montre 
comment l'analyse fonctionnelle se démarque, en phonologie et 
en syntaxe, de l’analyse distributionnelle (chapitres 7 et 8). 
Quittant le domaine des unités (phonemes, monèmes/morphèmes) 
pour entrer dans celui de la phrase, R. Eluerd recense les principales 
théories et techniques de hiérarchisation des éléments constitutifs 
de la phrase (analyse fonctionnelle de Martinet, syntaxe structurale 
de Tesnière, analyse en constituants immédiats). Les chapitres 10 
et 11 sont respectivement consacrés à la grammaire générative et 
à la grammaire générative transformationnelle. Un panorama de 
quelques concepts et hypothèses sur lesquels repose la démarche 
générative précède une illustration du fonctionnement et des limites 
d’une grammaire dont les règles ne sont que des règles de 
réécriture. Le chapitre 11 décrit le fonctionnement des règles 
transformationnelles, montre le rôle central de la syntaxe dans 
cette école et mentionne les différences qui existent entre les 
théories de Chomsky et de Harris. La sémantique est abordée au 
chapitre 12 sous l’angle de la lexicologie et de la lexicographie. 

L'auteur a essayé de rendre, grâce à une démarche et un style 
clairs, la complexité des théories et des méthodes d'analyses 
linguistiques qu'il a choisies de présenter. Il souligne quels points 
méritent une attention particulière (« prenez note ») ou une réflexion 
critique (« ici, le débat est ouvert »). 

La Table des Matières détaillée ainsi que les Propositions de 
Lecture et I’Index des Notions, des Analyses et des Auteurs qui 
ouvrent et closent l’ouvrage répondent au vœu de l’auteur. Le 
Mode d'emploi, figurant p. 20, permet au lecteur désireux d'acquérir 
quelques notions de linguistique de lire ce livre de trois manières : 
au fil des chapitres, en consultant l'index ou bien la table des 
matières afin d’y trouver des renseignements sur un point précis 
ou une école particulière, 


Marie-Claude Paris. 
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16. David THomas. — Noles and Queries on Language Analysis. 
With notes by Donald G. Frantz, and an appendix by William 
E. Welmers (Language Data, Asian-Pacific Series N. 10). 
Summer Institute of Linguisties, Huntington Beach, California 
92648, 1975, v-121 p. 


Pour l’essentiel, le volume consiste en batteries de questions 
(p. 5 à 76), destinées à servir de guide heuristique et d’aide- 
mémoire pour le linguiste engagé dans la description d’une langue. 
Menée en suivant ce modèle, l’analyse se situera dans la lignée du 
structuralisme américain (plus précisément, elle se rattachera à 
la tagmémique de K. L. Pike : cf. p. 118), et abordera des aspects 
de la langue récemment mis en relief, tels que les transformations 
ou les problèmes d’illocution auxquels sont consacrées les Notes 
de D. G. Frantz, p. 77-89. 

En dressant son questionnaire (dont trois appendices, p. 97-112, 
fournissent des versions plus restreintes dans leur ambition ou 
dans leur objet), D. Thomas a dû penser avant tout aux membres 
du Summer Institute of Linguisties, centre d’étude de plusieurs 
centaines de langues, du Pacifique, d’Asie, d'Afrique ou des 
Amériques, en général dépourvues d'écriture, et donc d'histoire. 
Cela expliquerait l'absence de toute perspective diachronique dans 
le modéle de description proposé. Mais comme la grille d’analyse 
est explicitement conçue pour s’adapter à toutes les situations 
linguistiques, on ne voit pas pourquoi, pour les langues dont on 
connaît le passé, elle ne prévoit pas d'utiliser les ressources qu offre 
cette connaissance (ainsi que celle, le cas échéant, de donnees 
comparatives). D’ailleurs, la diachronie n'est pas une notion 
seulement rétrospective : le changement linguistique est au cœur 
même de la pratique du langage ; on sait bien qu'en synchronie un 
système linguistique n’est jamais qu'un équilibre précaire, et que 
la structure porte en elle-même ses points de rupture. Peut-on, 
quand on a l'ambition de présenter d’une langue une description 
fine, faire abstraction de ces problèmes? Certes, p. 7, VA. envisage 
le cas où des enfants ont un système vocalique différent de celui 
de leurs parents; mais par la question suivante (Do men and 
women have the same vowel system?), il suggere que cette 
différence a pour cause l’appartenance à des groupes sociologiques 
distincts, et non pas la succession des générations. EL 

Ce n’est là somme toute qu’un point mineur. Mais il faut 
s'interroger sur le propos même de l'ouvrage : l'établissement d’un 
modèle universel de description. Dans sa brève introduction, p. IV, 
l'A. déclare avoir voulu son questionnaire (as non-controversial 
.. as possible » ; mais tout aussitôt, et tout au long des questions, 
il invite l'utilisateur de son guide à postuler, explicitement ou 
implicitement, des universaux de langage, qui sont précisément 
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matière à controverse. Et comment un lecteur francophone ne 
serait-il pas surpris, et mis en défiance, devant l'énoncé de la toute 
premiere question : « How many contrastive vowels are there ın 
stressed syllables? » (je souligne). Cet anglocentrisme naif aflleure 
ca et là dans le questionnaire, pour éclater dans la bibliographie, 
au demeurant très parcellaire, des p. 90-92 : aucun titre qui ne soit 
anglo-saxon. Ce trait pourrait n'être qu’anecdotique, s'il ne 
relevait d’une tendance, assez répandue dans le livre, à hypostasier 
en universaux les cadres de la grammaire classique : ainsi, p. 20, 2), 
on est invité à chercher quelle forme canonique revêtent les 
traditionnelles «parties du discours » (avec une addition : celle, 
toute angliciste, des verbes auxiliaires) ; p. 35, la comparaison 
est associée aux seuls adjectifs : mirage de la morphologie la plus 
scolaire (v. les formes du type super-/hypermarche, lat. flere/deflere 
ou dicere/dieliläre, et les constructions comme j’en at fail plus que 
mon comple). S'agit-il là de simples maladresses d'exécution, 
facilement remédiables dans une version plus élaborée du 
questionnaire? ou bien est-ce l’entreprise même qui est a priori 
vouée à l'échec, le postulat d’une grille unique capable de rendre 
compte de la spécificité des structures de toute langue étant 
théoriquement contradictoire ? 


La présentation matérielle est satisfaisante ; deux erratas 
seulement méritent d’être signalés : p. 6, L. 14, lire one vowel or 
lwo (et non consonant) ; p. 56, avant-derniere ligne, lire loculions 
(non locations). 

René Honor. 


17. Hans STROHNER. — Spracherwerb. Versuch einer Bedingungs- 
analyse (Munich, Wilhelm Fink Verlag, 1976, v+192 p.). 


Ce livre illustre le retour en force de l’empirisme behavioriste 
après 10 ans d’inneisme chomskyen (60-70). L’auteur s’appuie sur 
son experience des enfants inadaptes, mais surtout sur sa connais- 
sance des recherches anglo-saxonnes pour souligner les mérites du 
modèle de Skinner, focalisé sur les corrélations entre situation 
et comportement linguistique. Dans un tel cadre, on explique la 
créativité linguistique sans postuler l'existence d’un système de 
règles formelles. L'ordre d'acquisition des combinaisons syntaxiques 
est déterminé par la fréquence de leur présentation, leur complexité, 
la familiarité et la complexité de la structure situationnelle corres- 
pondant à ces combinaisons. — La grammaire des cas de Fillmore, 
qui dispute au behaviorisme de Skinner le terrain perdu par 
Chomsky, est citée comme un exemple parmi d’autres illustrant 
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la tendance générale à chercher les facteurs de l'acquisition du 
langage en amont de celui-ci. 

En ce qui concerne les faits de position, A. relate l'expérience 
de Wetstone & Friedlander, 1973, d’où il ressort que des enfants 
de 2 à 3 ans comprennent d'autant mieux une phrase dont les 
membres ont été mis en désordre qu'ils sont MOINS avancés 
dans l’apprentissage de la parole (p. 100 sq.). L'information 
apportée par les faits de position ne serait donc perçue qu'au delà 
d’un certain seuil de développement. Dès 70, Bever avait constaté 
une chute du taux de compréhension des phrases passives (et plus 
généralement à objet initial) jusqu’à 4 ans et demi, sous l'effet 
d’une hyper-généralisation progressive de la stratégie d'analyse 
de la phrase active (‘ x est premier membre donc x est agent ’). 

Le langage de l’auteur (qui pourrait bien être celui de la © Disser- 
tation’ de doctorat) n’est pas directement accessible au non- 
initié, en dépit des assurances de la préface du Professeur Bergius. 
Il faut un certain temps d’accoutumance pour lire “ morphème ’ 
là où l’auteur écrit ‘ système simple de comportement linguistique ’, 
pour lire ‘ syncatégorème ? la où il écrit © systèmes de comportement 
linguistique supplémentaires”, eux-mêmes divisés en “systeme 
de complémentation ’ (les désinences) et * systèmes de relation ’ 
(les prépositions). — Le lecteur qui veut s’initier à la psycho- 
linguistique de langue allemande fera bien de commencer par lire 
H. Grimm. — Psychologie der Sprachentwicklung (Kohlhammer 
1977) 99 p.). 

Eugène FAUCHER. 


18. Writing without lellers (Mont Follick series, IV), W. Haas 
éd., Manchester University Press 1976, 216 p., 40 fig. et tableaux. 
£ 4.50. 


Édité par W. Haas, professeur à l'Université de Manchester, 
cet ouvrage collectif rassemble une série de conférences prononcées 
dans cet établissement entre 1965 et 1975 sous les auspices du 
Mont Follick Trust. Le thème principal en est, comme le titre 
l'indique, les écritures pictographiques et non-alphabétiques, avec 
des développements annexes sur les rapports entre l’écriture et la 
langue, et les principes généraux de classement des systèmes 
graphiques. à 

L'article le plus intéressant, sans conteste, semble celui de 
M. A. French : Observations on the Chinese scripl and the classificalion 
of wriling-systems, 11 mai 1971, pp. 101-129. Il y a dans ces pages 
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beaucoup à prendre, et qui dépasse les problèmes du chinois. 
L'auteur, en effet, ne se contente pas de remettre en place les idées 
traditionnelles sur la question (diversité des langues de la Chine, 
discussions sur leur «monosyllabisme », le caractère « morphe- 
mique » de l’écriture), mais il aborde encore bien d’autres points, 
dont certains véritablement passionnants, comme par exemple la 
facon dont joue le système devant l'expression et la transcription 
des emprunts étrangers ; par exemple aussi les essais qui sont faits 
pour le moderniser. Page 127, un appendice utile (Chinese characters 
referred lo in the text) rend, avec ses dessins, l'exposé parfaitement 
clair et concret même pour un profane. 

On n'en dira pas autant de la longue étude terminale de 
W. Haas : Wriling : the basic options, 20 mai 1975, pp. 131-208. 
Il s’agit là d’un exercice de « métalinguistique » et d’une ontologie 
fort abstraite du phénomène graphique. Le cadre et les classifica- 
tions, certes, peuvent en être corrects, modernes, riches en nuances 
et en raffinements : il n’en reste pas moins que le tableau est 
passablement embrumé par l’ésotérisme du jargon et l'emploi 
fatigant, dans des acceptions presque toujours spéciales, des rares 
mots simples empruntés par l’auteur au vocabulaire scientifique 
courant. L’intention, toutefois, reste hautement louable d’essayer 
ainsi de déterminer, avec stricte rigueur et recherche d’une absolue 
précision, les catégories théoriques de base (p. 149 et table 6.1) 
où ranger les divers possibles, les avatars et les inconstances de 
l'écriture. Mais n'est-ce pas finalement un vain rêve, dans un 
domaine où, parmi les stratifications de l’histoire, rien, peut-être, 
n’est entièrement pur? Tout système réel, comme le reconnaît 
W. Haas, étant ordinairement mixte. 


Quoi qu'il en soit, c'est avec infiniment plus d’aisance et, partant, 
d'efficacité que le même sujet se voit abordé par E. Pulgram, 
The lypologies of wriling-systems, 15 février 1966, pp. 1-28. Son 
classement personnel ne manque pas de traits originaux : e. g., 
a côté des quatre grands types classiques (pictographique, logo- 
graphique, syllabique, alphabétique), ses trois types supplémen- 
taires : « phonémique », « phonétique », «spectographique ». Plusieurs 
remarques dignes d'attention émaillent le détail de cette conférence 
et sa conclusion, s'adressant à des usagers de l'alphabet, débouche 
sur les perspectives offertes par une réforme de leurs orthographes, 
voire de leurs répertoires de lettres. 

E. Grumach, pour sa part (The Crelan scripts and the Greek 
alphabel, 4 mai 1965, pp. 45-70), après un rapide historique des 
écritures égéennes, présente ses idées sur celles-ci et, notamment, 
sur le linéaire B. Il reprend une fois de plus sa critique du déchiffre- 
ment de Ventris et réexpose sa thèse bien connue sur le caractère 
Cidéographique » du «mycénien». Ce système disparu, c’est à 
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l'étranger, dit l’auteur, que les Grecs ultérieurs ont dt aller 
emprunter l’alphabet : ils n’avaient, selon Grumach, chez leurs 
ancêtres ou prédécesseurs aucun exemple d'écriture un tant soit peu 
phonétique qui püt leur être un modèle à suivre. 


Dans le même ordre de préoccupations se situe la contribution 
de W. C. Brice : The principles of non-phonelic writing, 25 février 
1969, pp. 29-44. Elle porte essentiellement en effet sur le linéaire A, 
dont l’auteur s’est formé une conception assez proche de celle 
d’E. Grumach. C’est, pour Brice également, une écriture « symbo- 
lique », qu'il compare avec les archives proto-élamites de Suse et 
dont il étudie, du point de vue de la disposition, les principaux 
textes, issus d’Hagia Triada en Crète. Suit un éloge général des 
systèmes pietographiques, de leurs avantages, et l'éventualité est 
sérieusement évoquée de l'invention future d’une écriture uni- 
verselle qui leur emprunterait ses principes. 


Enfin, dans Reading a script without vowels (30 novembre 1971, 
‘pp. 71-100), J. Barr, prenant ses exemples principalement dans 
l’hebreu, soulève une difficulté à laquelle on ne pense pas toujours 
fréquemment : celle qui naît de l'absence, parfois, dans les écritures 
de certaines notations (voyelles, ponctuation, etc.) et, d’une façon 
générale, de la discordance entre la lecture et l'écrit, avec son 
incidence sur la compréhension exacte et profonde des textes 
difficiles. En filigrane s’y dessine le jeu brillant de l'intelligence 

. dont le mouvement complexe, en un instant, supplée aux manques, 
invente, vérifie et, merveilleusement, remplit cette fonction que 
définit si bien Pulgram (p. 2) : 


«How a human being accomplishes this we do not really know ; 
we can give this peculiar power, which only humans possess thanks 
to their cerebral and neural endowment, a name : faculty of speech, 
intelligence, intuition, mind — all are suitable labels, though none 
is an argument or an explanation. But there is no sense In denying 
that there is something at work that all other living things on 
earth lack. » 

C’est là, assurément, la leçon philosophique dont on pourrait 
faire la conclusion du livre. 

Jacques RAISON. 
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19. The Notion of Simplificalion, Interlanguages and Pidgins and 
their Relalion lo Second Language Pedagogy, Actes du 5° Colloque 
de Linguistique Appliquée de Neuchâtel (20-22 mai 1976) me 

ar S. P. Corper et E. RouLer, Neuchatel-Genéve (Droz), 


1977, 170 p. 


Celui qui enseigne une langue étrangère simplifie naturellement 
«le contenu grammatical et lexical des cours pour faciliter l’appren- 
tissage de la langue». Mais cette simplification correspond-elle 
«aux stratégies d’apprentissage des élèves » (E. Roulet, p. 7)? 
Telle est la question a laquelle se sont efforcés de répondre un 
certain nombre d’enseignants-chercheurs, réunis à Neuchâtel 
(S. P. Corder, L. et W. B. Dickerson, A. Fathman, W. Zydatiss, 
E. Levenston, S. Blum, M. Olsson, J. Meisel, A. Valdman, 
E. Traugott, H. G. Widdowson). 

A partir d'expériences diverses (étude de l'apprentissage de la 
langue maternelle, d'une langue seconde, de la langue des migrants 
méditerranéens travaillant en Allemagne, du français pidginisé 
d’Indochine, de la langue simplifiée utilisée par les Occidentaux 
pour leurs relations avec les habitants ou les travailleurs du 
Tiers-monde...), ils ont tous mis en évidence l'existence de 
principes — probablement universels — de simplification. 


Se créant d’abord une langue simplifiée selon ces principes, 
l’apprenant passe ensuite par une série d’interlangues (definition 
de cette notion par S. P. Corder, p. 11) de plus en plus complexes, 
avant d’atteindre la langue cible, maternelle ou seconde. 


Ce Processus simplificateur correspondrait moins à une stratégie 
d'apprentissage qu’à un effort pour assurer l'efficacité de la 
communication. 

On voit immédiatement les implications de ces conclusions pour 
l’enseignement d’une langue étrangère : il est souhaitable que la 
simplification du contenu des cours soit conforme aux principes 
universels ainsi révélés et que «les exigences de la communication » 
passent «avant celles de la correction » (E. Roulet). Bien des 
pédagogues sont donc invités à reviser radicalement leur pratique 
enseignante. 

Claude BRIXHE. 


pa 
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20. William F. Mackey. — Bilinguisme el contact des langues. 
‘ Editions Klincksieck. Initiation à la Linguistique, 1976, 
540 pages. k 


‚La majorité des hommes sur terre acquièrent le contrôle de plus 
d'un système linguistique pendant leur vie et emploient, d’une 
manière plus ou moins indépendante, chaque système selon les 
nécessités du moment. Le bilinguisme, «alternance de deux ou 
plus de deux langues » (p. 9), né «du contact de communautés 
unilingues différentes » (p. 9), est devenu un phénomène mondial 
qui pose de plus en plus de problèmes pour les peuples et les langues 
en contact, ainsi que pour l’individu. « Ges problèmes ressortissent 
au fait qu'il y a bien plus de langues au monde qu'il n’y a de pays 
et que ces langues sont en contacts de plus en plus nombreux 
avec les quelques grandes langues internationales qui ne cessent de 
se propager par l’alphabetisation des masses et la scolarisation 
universelle.» (couverture 4). Ces problèmes de contact inter- 
linguistique sont rendus plus intenses encore par la mobilité 
croissante de l’homme et la multiplication universelle de ses 
moyens de communication, si bien que peu de pays peuvent les 
éviter : «Quatre facteurs font du bilinguisme un phénomène 
universel. Ces quatre facteurs sont les suivants : 10 le nombre et 
la répartition des langues dans le monde ; 2° lutilité relative des 
idiomes nationaux ; 3° le champ d’action des langues inter- 
- nationales ; 4° les mouvements de population. » (p. 14). 

Ce bilinguisme, «presque toujours considéré comme un phéno- 
mène marginal», «n’a jamais été l’objet principal des sciences 
spécialisées telles que la sociologie, la psychologie et la linguistique » 
(p. 13). Les conventions méthodologiques d’une certaine lin- 
guistique, soucieuse de rendre compte de la langue, système 
synchronique in abstracto, plutôt que de la parole, ont conduit 
à l'affirmation qu'il n'y a pas de «bilinguisme » mais seulement 
des «bilingues », c’est-à-dire des locuteurs individuels qui, dans 
l'acte de parole, passent plus ou moins habilement d’un systeme 
à l’autre ou, au contraire, les mélangent. «La psychologie a 
considéré le bilinguisme comme source d'influence sur les processus 
mentaux. La sociologie a envisagé le bilinguisme comme un 
élément dans un conflit de cultures. La pédagogie s’est intéressée 
au bilinguisme pour autant qu'il avait un rapport avec l’organisa- 
tion scolaire et les modes de transmission des connaissances » 
(p. 10). Le 

Pour élaborer une description plus exacte et plus détaillée de 
tout ce qu’implique ce phénomène universel et original, lA. 
distingue entre bilinguisme, phénomène individuel, et contact 
interlinguistique, phénomène de groupe. L'objet de son analyse 
se présente comme un ensemble de caractéristiques reliées les unes 
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aux autres, présentant des variations de degrés ; un cadre d’analyse 
est proposé pour chacune de ces variables. Pour trouver une 
ligne directrice afin d’avoir une perspective unique à la fois sur 
la connaissance du bilinguisme et sur ses corrélations complexes 
avec la psychologie, la linguistique et la sociologie, l'A. commence 
son étude par un tour d'horizon des causes et des conséquences du 
«contact des peuples » (p. 13-195) et des divers rapports inter- 
linguistiques «afin de faire voir l'éventail des contacts, l'ampleur 
et l'actualité des phénomènes ainsi que l'importance politique et 
éducationnelle des problèmes » (p. 10). Le bilinguisme est une 
question aux multiples dimensions, notamment sa répartition, 
sa stabilité, sa fonction, ainsi que la proportion dans laquelle 
les deux langues se mêlent (p. 25-27). Les causes qui peuvent 
favoriser la diffusion d’une langue sont multiples ; de même les 
facteurs qui jouent un rôle dans sa préservation (p. 27-37). Les 
principales dimensions du bilinguisme affectent l’individu (troubles 
émotionnels, inconvénients culturels et intellectuels, ou, inverse- 
ment, amélioration de la personnalité), la langue (modification 
ou élimination de l’une des langues) et la société (révolte des 
minorités, expansion du séparatisme, mouvements de population, 
création d’autorites supranationales) (p. 37-59). Ces quatre derniers 
facteurs ont créé parmi les peuples du monde deux types de forces 
opposées, l’une de nature centripète favorisant l’uniformité 
(industrialisation et idéologies comme le catholicisme ou le 
marxisme), l’autre de caractere centrifuge favorisant des mou- 
vements pour la survivance des langues et l’autonomie culturelle 
ou politique (alphabétisation, instruction universelle, information 
des masses et égalitarisme). L’A. ne se contente pas d’etudier 
ces problèmes ; il se penche sur l’&laboration des solutions possibles : 
autonomie regionale, droits individuels, pluralisme national, 
autodetermination (p. 63-67), bilinguisme institutionnel d’Etat 
(p. 67-88), l’école bilingue (p. 146-195). On retrouve l’auteur des 
Principes de didactique analytique, Didier, 1972, dans les chapitres 
consacrés au «probleme éducationnel » et à «la sociolinguistique 
de l'éducation » (p. 189-145). 

La deuxième partie, «le contact des langues» (p. 199-368), 
démontre l’importance des différences linguistiques dans le contact 
des langues ; elle expose l'élaboration d’une méthode de differencia- 
tion quantitative utilisant des comparaisons objectives, la quanti- 
fication des variables touchant l'individu, la langue, le groupe. 
Le statut d’une des langues en contact dépend de sa puissance 
linguistique, somme de facteurs divers (facteurs démographiques, 
mobilité, production économique, idéologique et culturelle), et de 
attraction, fonction de trois écarts (écarts de puissance, 2é0- 
graphique et interlinguistique), qu’elle peut avoir pour un peuple 
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donné (p. 199-220). « Alors-que le statut de deux langues dépend 
de causes externes, les différences des langues en contact dépendent 
des facteurs internes et essentiellement linguistiques » (p. 221). En 
relation avec d'éventuels universaux sémantiques et des traits 
formels universels, l'A. propose divers calculs ingénieux pour 
mesurer les différences entre les codes des deux langues : mesures 
sémantiques (p. 225-233), mesures formelles (p. 236-256). On 
notera, d’une part, que les differences entre codes n’entrainent pas 
automatiquement des différences correspondantes entre les mes- 
sages qu'ils produisent ; d’autre part, que la mesure de la distance 
entre les messages que produisent les codes dans des contextes 
comparables, postule l’équivalence entre les significations, ce qui est 
peut-être discutable. L’ingéniosité de l'A. se manifeste dans les 
«mesures taxinomiques », analysant et classant les differences 
entre deux langues dans des textes sémantiquement équivalents, 
en donnant des valeurs à chaque type de différence (p. 259-281) ; 
‘les «mesures intégrales» des différences formelles qui existent 
entre deux textes suivis (p. 283-307) ; les mesures, à partir du 
discours et du code, de l’interpénétration des langues (p. 308-337) ; 
les mesures de l’interpenstration conceptuelle, c’est-à-dire ici des 
indices possibles de differences entre cultures (p. 338-368). La 
lecture de ces soixante-dix pages (259-368), qui regroupent ces 
diverses « mesures » peut laisser perplexe ; le souci de rigueur de 
l'A. peut être mal perçu et interprété par ceux qui continuent de 
se faire une gloire de ne pas comprendre le langage des sciences 
exactes, comme un sacrifice à la mode mathématique, comme 
un plaisir ludique. Que dire des passages comme « la formule 
générale pour mesurer la distance cinétique (W) entre deux 
séquences équivalentes juxtaposees sera donc : 
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(p. 306) ? » Un esprit prévenu peut y voir une allusion à explication 
du mutisme de la jeune fille par le médecin de Moliére, ou un gadget 
scientifique, ou encore, une copie d’un extrait des travaux de 
statistique linguistique de tel «grammairien ». Un esprit non 
prévenu, ayant reçu au moins une initiation au raisonnement 
mathématique, statistique, et à ses applications les plus courantes, 
peut ne pas partager l’optimisme de l'auteur : «une méthode 
quantitative, telle que nous venons de le voir permettra de faire 
une étude plus exacte du degré d’interpenetration des langues et 
du rapport entre distance et interference interlinguistiques » 
(p. 307). 

La troisième partie, «le bilinguisme individuel » (p. 370-440), 
analyse le comportement du bilingue individuel et dresse l’inven- 
taire descriptif du bilinguisme en tant que phénomène. «Le 
bilinguisme est une structure de comportement mettant en œuvre 
des pratiques linguistiques s’influencant les unes les autres et qui 
ont un degré, une fonction, une alternance et des interférences 
variables.» (p. 373). La description du bilinguisme individuel 
est fournie par les réponses aux questions suivantes : quelle 
connaissance a l'individu des langues qu'il emploie ? à quelles fins 
utilise-t-il ses langues? quand, comment et dans quelles conditions 
passe-t-il d’une langue à l’autre? dans quelle mesure arrive-t-il 
a maintenir ses deux langues séparées? (p. 372-412). L’analyse 
sociale du comportement bilingue (p. 416-427) précède l’etude du 
comportement linguistique du bilingue, à savoir «ot, quand, avec 
qui, et dans quelle proportion il emploie chacune de ses langues » 
(p. 413). Une étude approfondie du bilinguisme individuel peut 
fournir une compréhension du processus d’interpénétration et de 
l’évolution des langues. La conclusion (p. 441-448) rappelle les 
domaines d’études du bilinguisme (contacts des peuples, des langues, 
et comportement individuel), les méthodes qui permettent de 
décrire le bilinguisme (rendement, fonction, dichotomies, échelles), 
et s'achève par une interrogation sur la mesure de ce phénomène. 
Suit une bibliographie, un peu sommaire — 48 titres seulement 
dont 9 d'ouvrages parus avant 1940, et 13 de travaux de l'A. 
lui-même —, si on le rapproche de la variété et de la multiplicité 
des exemples cités dans l'ouvrage. On y cherche en vain les noms 
de M. Houis, Anthropologie linguistique de l'Afrique Noire, PUF, 
1971, qui a très largement étendu le cadre sociolinguistique du 
bilinguisme en insistant sur la généralité de ce phénomène, de 
U. Mounin, Les problèmes théoriques de la traduction, Gallimard, 
1963, qui avait proposé de faire entrer dans le cadre du bilinguisme 
toutes les situations où un individu (interprète, traducteur, élève 
débutant dans Papprentissage d’une langue seconde) est amené 
à utiliser alternativement des langues différentes. Des annexes 
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statistiques et juridiques relatives au Canada, à l'Inde, au Nigéria, 
‘au Pakistan et à la Suisse, un index des notions et des auteurs de 
plus de 500 mots, terminent cet ouvrage. 


Ce livre complète utilement celui d’U. Weinreich, Languages in 
contact, Mouton, 1963, ouvrage à peu près symétrique en ce sens 
qu'il prend pour centraux les problèmes que Mackey traite de 
facon marginale, et inversement. Il propose une mesure du 
bilinguisme, ce qui suppose la création d'unités, unités qui, dans 
le cas précis, ne sont pas évidentes en soi. L’A. utilise des indices 
qu'il suppose devoir refléter des variables du bilinguisme. Quelle 
est la validité des indices par rapport aux variables? Comment 
établir des échantillons valables? Comment quantifier des facteurs 
qui jusqu'à maintenant ne le sont pas? Comment élaborer les 
unités de mesure? : telles sont quelques-unes des questions que 
pose le problème de la validation. De fait, le travail de Mackey 
contribue à l'élaboration d’une méthode d’analyse normalisée du 
bilinguisme, et à la compréhension d’«un des grands dilemmes 
de notre siècle : la contradiction entre le droit du groupe à la 
survivance ethnique et le droit de l'individu à la liberté culturelle ». 


Christian BAYLON. 


21. James Forev. — Foundations of Theorelical Phonology. 
Cambridge, 1977, Cambridge University Press, 151 pages. 


Cet ouvrage manifeste de hautes ambitions et une pietre estime 
pour ses prédécesseurs. Des l'introduction, nous apprenons qu’il 
offre «peut-être la seule théorie authentique qui existe de la 
phonologie ». Diantre! Mais les seuls travaux antérieurs qui soient 
cités appartiennent soit à la phonologie générative, soit à la 
grammaire historique traditionnelle. Quant aux diverses phono- 
logies classiques, européennes ou non, elles ne font l’objet d’a peu 
près aucune allusion ni dans le corps du texte, nı dans la biblio- 
graphie. Avouons que nous ne partageons pas Vopinion de 
l'auteur sur lui-même et sur autrui. Nous voudrions bien savoir 
aussi ce qu'il entend au juste par phonologie. 

Le livre commence par une critique radicale de la phonologie 
générative. Passons sur les arguments de fond, bien légers. En 
revanche les discussions sur des exemples ne manquent pas 
d'intérêt. Seulement le désaccord porte sur les faits plus que sur 
la théorie, quoi qu’en pense l’auteur. Nous sommes souvent tenté 
par ses solutions descriptives, mals pas quand, après s’en être pris 
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au manque de naturel de certaines règles chomskyennes, il explique 
le passage de ei à ie en kasem par une différenciation au lieu d’une 
métathèse (p. 23-24). 

Arrivons aux suggestions qui lui sont propres. Il pose en principe 
qu'en se fondant sur la direction des changements phonétiques, 
on peut synchroniquement caractériser chaque phonème selon 
plusieurs paramètres de «force phonologique relative ». Ainsi, 
à propos de la spirantisation des occlusives sonores en position 
intervocalique, il expose qu’elle ne se produit jamais pour b sans 
se produire aussi pour d et jamais pour d sans se produire aussi 
pour g, ce qui permettrait de classer g, d, b dans l’ordre de force 
croissante. Soit. Mais curieusement les notions de « force » (strength) 
et de « faiblesse » (weakness) ne sont pas pour Foley phonétiques 
(p. 29), ce qui aurait bien étonné Grammont, l’un des rares auteurs 
cités avec éloge. Nous pensons le contraire : pour l’exemple en 
cause, elles sont manifestement en relation avec les affinités entre 
la consonne et son entourage vocalique : d partage avec lui, en 
dehors du voisement, le caractère lingual, absent de b, et g, en 
plus, le caractère dorsal. De plus cette règle de spirantisation 
est donnée comme «universelle » : voilà bien une de ces impru- 
dences terminologiques que Foley ne manquerait pas de relever 
s’il la trouvait chez Chomsky-Halle. Pour eux au moins, une règle 
universelle serait une règle d'application automatique, ce qui n’est 
pas le cas ici. Le terme de « position faible » (weak position), bien 
des fois répété, ne fait qu’enregistrer la fréquence de la lenition à 
l’intervocalique. Mais alors pourquoi l’auteur nourrit-il sa polé- 
mique anti-chomskyenne en stigmatisant la base statistique que 
présentent les règles de ses adversaires? Les siennes manifestent 
des tendances, plus ou moins générales, sans quoi on ne comprendrait 
pas pourquoi il dit à maintes reprises que telle ou telle s'applique 
«de préférence » (preferentially ). 


A ses assertions, on peut du reste opposer des contre-exemples. 
Ainsi, quand il affirme que s est plus fort que { selon le paramètre ß, 
nous voudrions apprendre pourquoi en grec ancien, et dans une 
position forte, le début de mot, s- s’affaiblit en h-, qui disparaitra, 
tandis que Z- subsiste. De même, comment expliquer la chute de p- 
initial en celtique? Or, dans l’avant-dernier chapitre, nous 
apprenons qu'un affaiblissement peut s’etendre par généralisation 
à des positions fortes (p. 111) et surtout (p. 124) qu’en position 
forte un renforcement peut aboutir a... un affaiblissement, après 
intervention d’une phonelic modular manifeslalion, qui ressemble 
diablement à un deus ex machina. Avec cet outil, on a le moyen de 
traiter bien des données contradictoires, mais, du point de vue 
épistémologique, c’est une concession qui affaiblit grandement la 
rigueur et donc l'intérêt de la théorie. 


COMPTES RENDUS 1978 


De toute façon, une théorie ne vaut que grâce aux faits dont 
on l’etaie. Or ceux qu’invoque Foley sont loin d’être toujours 
exacts. Voici un choix d'erreurs ou d’omissions plus ou moins 
graves, au moins dans des domaines familiers au recenseur. En 
latin, il paraît (p. 42) que les voyelles longues subsistent en syllabe 
finale quand elles sont suivies d’une spirante : mais amör, amäbär, 
animal? L’attention portée aux quantités vocaliques est du reste 
déficiente : homo, plusieurs fois cité, ne comporte qu’une fois 
Vindication de la longue et il reçoit toujours comme étymon 
“homon au lieu de *homön, ce qui permet d'attribuer au timbre un 
amuissement qui semble bien ressortir à la quantité ; de même 
on évoque (p. 78) une contraction a+0 — 0 qui se limite en réalité 
à 40 —0, car ätö—ä (Mars, de Mävörs). Toujours dans 
le domaine latin, Foley pose pour somnus, de *sopnos (en fait, 
*swepnos), une évolution p > ÿ > m (p. 55), alors que p >b — m 
est bien plus vraisemblable. Après quoi il admet feril > fert, malgré 
furil et curril, qu'il semble ignorer, malgré aussi fers, pourtant 
donné à la page suivante comme une forme athématique. Puis 
il enchaîne sur vis «tu veux >», rejette l'explication traditionnelle 
par une forme suppletive “wei-s et, en dépit de vel (si c’est bien 
un indicatif) et surtout de velle, ancien "wel-se, suggère une évolu- 
tion de *vels à vis parallèle au traitement éolien de *oésovor à 
oéootot ! Quand il discute la loi de Lachmann (dclus et ägö, mais 
fäctus et fäcio), il ne fait pas état de l’explication déjà ancienne 
(Meillet) selon laquelle elle ne s'applique pas à i (d’où fissus et 
findö) ; pourtant cela diminue notablement le nombre des excep- 
tions. Pour le sanskrit, la 2° pl. hatha est ramenée à “hantha (nous 
aurions naïvement reconstruit *ghnthé) et (p. 60) la disparition de 
la consonne nasale est liée au caractère atone de la voyelle 
précédente, sans qu’on évoque ni les finales en -anli (bhävanti, 
bhäranti ), ni l'explication courante par un degré zéro (ce qui permet 
aussi de rapporter le grec &radov a* épenthon!). Passons au francais, 
qui fournit de nombreux exemples à l’étude de la nasalisation. 
L'auteur omet constamment — et cela l’arrange bien — l'étape 
antérieure à la dénasalisation, c’est-à-dire le stade où bona est 
devenu [bôno], sans s’étre encore réduit à [bono], puis à [bon] ; 
pourtant, même aujourd’hui, la dénasalisation n’est pas générale 
sur le territoire français. On lit avec effarement (p. 86) que «a 
nasalisé se diphtongue... quoique a non nasalisé ne le fasse pas », 
avec des exemples (et des oublis!) qui montrent pourtant que, 
comme chacun sait, le maintien de a est dû à la présence d’une 
consonne tautosyllabique subséquente ; mais peut-être le change- 
ment de a en e dans père, mère, parlez ne reléve-t-il pas pour Foley 
de l'explication classique qui pose une diphtongaison en ae suivie 
d’une monophtongaison? Ce n’est pas tout : on pourrait relever, 
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entre autres, vialicum > voyage (on attend phonétiquement véage 
ou viage) et encore que dans parlez le passage de a ae est postérieur 
à l’amuiïssement du groupe consonantique final (p. 76)... 

Comment asseoir une théorie de quelque solidité sur des bases 
aussi peu fiables? Ce travail ne mérite pas le qualificatif qu'il 
s’attribue en introduction. Il comporte seulement un corps 
d'observations interessantes, pas toutes nouvelles, de portée assez 
générale, qui concernent la diachronie bien plutôt que la 


synchronie. | 
Xavier MIGNOT. 


22. Pierre Léon, Edward Burstynsky, Henry Scuoer. — La 
Phonologie. Lectures. I. Les Ecoles el les Théories. Paris, 1977, 
Editions Klincksieck, 343 pages. 


Comme le veut la collection, les auteurs présentent un recueil 
de morceaux choisis donnant une idée aussi complète que possible 
des écoles et des théories phonologiques. Il faut donc juger l'ouvrage 
sur le choix des textes, sur la facon dont ils sont articulés et sur 
la présentation, forcément succincte, qui en est faite. Or, dans 
l’ensemble, tout cela est excellent. Après une introduction, on 
commence par une section intitulée « Le structuralisme », où sont 
donnés tour à tour des extraits de Whitney, de Baudoin de Cour- 
tenay et Scerba, de Saussure, enfin de Troubetzkoy comme 
représentant de l’école de Prague. Ensuite la longue section 
consacrée au « Fonctionnalisme » réunit des textes de Jakobson, 
de Martinet et de Hjelmslev. Après des indications plus brèves sur 
«L'école de Londres», on passe a «L’école nord-américaine 
Sapir et les post-bloomfieldiens », ainsi qu’aux polémiques qu’elle 
a suscitées. Le dernier tiers du livre ayant trait à la phonologie 
générative, il a paru nécessaire aux auteurs d’insister assez longue- 
ment sur les bases du générativisme, avant d’en venir à Schane, 
Halle et Chomsky, puis aux critiques qui leur ont été adressées. 

L'ouvrage est destiné aux étudiants, nous rappelle la préface. 
Nous ferons donc nos observations de ce point de vue. On relèvera 
d’abord le titre de la première section : «Le structuralisme » ; 
aucun des auteurs qui y figurent ne revendiquait cette étiquette, 
postérieure a leur mort; elle viserait certainement mieux non 
seulement ceux à qui on l’applique généralement, les néo-bloomfiel- 
diens, mais aussi ceux qui sont ici qualifiés de fonctionnalistes. 
Si d’ailleurs le Hjelmslev des Prolegomenes est bien fonctionnaliste, 
c'est en un sens très spécial et le texte (p. 121) où il s’efforce (sans 
grand succès, croyons-nous) d’unifier les deux acceptions du terme 
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aurait mérité un mot attirant l’attention du lecteur. Peut-être 
l'ordre adopté explique-t-il certains choix : parce que l’accent 
a été mis, avec raison, sur la notion de trait chez Jakobson, on a 
l'impression que pour Troubetzkoy, introduit auparavant, la 
presentation minimise un peu la notion toute voisine de « particula- 
rité » (Eigenschaft) : un rapprochement, suggéré par Troubetzkoy 
lui-même, entre les textes des pages 51 et 70 aurait été profitable 
(les renvois auraient du reste gagné à être plus nombreux, spéciale- 
ment dans le sens progressif : ainsi entre les passages traitant de 
la commutation et entre ceux qui commentent l'attribution d’un 
même son à plusieurs phonemes). A l'inverse, il est un peu hasar- 
deux d'évoquer «l'analyse phonologique de Saussure » (p. 24), 
alors qu’il faudra avouer, tardivement, que «la notion de phonologie 
reste vacillante » chez lui (p. 40). Certes! Il appartiendra à l’école 
pragoise d'appliquer la totalité des principes saussuriens aux unités 
phoniques, mais dans le Cours de linguistique générale la distinction 
phonétique-phonologie est tributaire de l’opposition synchronie- 
diachronie, non de l’opposition langue-parole. Pourquoi ne pas 
l’avoir signalé d'emblée? En revanche les auteurs ont fait le 
maximum pour rendre accessible la phonologie générative. Pour 
terminer nous regretterons que l’ouvrage de S. K. Saumjan, 
Problems of Theoretical Phonology, n’ait pas reçu de place dans cette 
anthologie et que toute la fin du texte de Sydney Lamb (p. 324), 
faute de contexte approprié, reste assez sibylline. 

Comme on voit, nos quelques réserves portent sur des points 
d'efficacité pédagogique. Elles ne mettent en cause ni la compétence 
dont les auteurs donnent de multiples preuves, ni la richesse du 
livre. 

Xavier MIGNOT. 


23. J. C. Carrorn. — Fundamental Problems in Phonetics. 
Edinburgh, 1977, Edinburgh University Press, 278 pages. 


Voici un livre très vivant, pour autant que la technicité du 
sujet le permette. L'auteur nous prévient qu'il avait des choses à 
dire et de fait il a donné un accent personnel à cet ouvrage écrit 
d’une plume alerte. Mais, sans avoir fait à proprement parler un 
manuel, il a tenu la promesse que donne le titre : c’est dans le 
dosage et la présentation, non dans le contenu, que réside la 
nouveauté. 

Pour Catford, la phonétique est une science humaine. D'où un 
certain nombre de positions très caractéristiques. L'appareil 


technologique reçoit la place qui lui revient, mais elle n’est jamais 
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écrasante, parce que pour l’auteur l'expérience pratique et méme 
introspective du phonéticien demeure irremplaçable. Aussi Catford 
ne décrit-il pas une articulation de quelque importance sans 
proposer à son lecteur des exercices de prononciation qui le 
mettront à même de la réaliser : comme il s’adresse à un public 
de langue anglaise, un adaptateur compétent devrait bien faire 
les modifications qui les rendraient utilisables par des francophones. 
De même la hiérarchie introduite entre les parties de la phonétique 
insiste sur les phases où le sujet est actif. C’est pourquoi l’acous- 
tique, malgré les progrès qu’elle a accomplis en quelques décennies, 
se voit refuser la prééminence qu'ils pourraient lui valoir : elle 
tient trop de la physique et c’est encore la phonétique articulatoire 
qui doit occuper le haut du pavé. Dans la foulée, Catford met 
l'accent sur le processus aérodynamique, parce qu’il est étroitement 
lié aux mouvements des organes et que les sons viennent seulement 
ensuite. En revanche, et c’est un peu étonnant, on ne trouvera que 
des allusions rapides à la phonétique auditive : aucune description 
de l’oreille et pas même une référence à la loi de Weber-Fechner, 
critiquée pourtant p. 52 de manière implicite. 

Sur la phonologie, Catford ne dit non plus à peu près rien qui 
puisse être interprété comme une prise de position dans le débat 
entre classiques et générativistes, à propos du «niveau phono- 
logique ». Tout au plus formule-t-il des réserves sur les «traits 
universels », parce que trop de langues n’ont pas encore été bien 
décrites, et préfére-t-il parler de «paramètres universellement 
valables ». Mais ses principes le conduisent tout naturellement à 
un point de vue très fonctionaliste. Qu'on se reporte, par exemple, 
aux pages (199 sq.) qu'il consacre à l'opposition consonantique 
entre une série dite sourde et une série dite sonore : comment se 
réalise-t-elle au juste, sur la base de la voix ou sur celle de la 
tension ? Il conclut que la série /b, d, g/ se caractérise toujours par 
une constriction glottale plus ou moins accusée, quoi qu'il en soit 
du voisement effectif. 

Citons encore un point où Catford soutient, quoique avec modéra- 
tion, une thèse personnelle. Pour les voyelles, à côté du classement 
traditionnel, dont il ne conteste pas les mérites, selon la localisation 
et la hauteur absolue de la langue, il suggère de retenir les mêmes 
critères que pour les consonnes, c’est-à-dire de prendre en compte 
le degré de friction et le point exact de resserrement maximal. 
Les classes de voyelles se présentent alors assez différemment. 

Ces quelques indications donneront une idée de l'intérêt qu'offre 
l'ouvrage. Un quart de siècle après le fameux Phonetics de Pike, 
il nous vient encore du Michigan, où Catford enseigne lui aussi, 
un livre qui se recommande par la sûreté de son information et 
l'originalité de ses positions. 

Xavier MIGNOoT. 
=. en 
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24. Wolfgang U. DressLer. — Grundfragen der Morphonologie 
(= Österreichische Akademie der Wissenschaften, Philosophisch- 
historische Klasse, Sitzungsberichte, 315), Vienne, 1977, 72 p. 


Au XIIe Congrès International des Linguistes (Vienne 1977), 
W. Dressler a défendu une conception polycentrique de la langue : 
chacune de ses composantes (phonologie, morphologie, syntaxe...) 
a des fonctions particuliéres, ce qui est source de conflits entre elles. 
Comme le montre l’apprentissage de la langue par enfant, celle-ci 
est un compromis entre des tendances divergentes, un compromis 
arbitré par la fonction communicative du langage. 


C’est dans ce cadre que l’auteur répond par la négative a une 
question maintes fois débattue : «soll man eine Morphonologie 
annehmen, sei es als eigene Komponente, sei es als Subkomponente 
der Morphologie oder Phonologie? » (p. 7). Pour qu'il y ait une 
morphonologie, il faudrait qu’elle ait ses caractéristiques propres ; 
or celles qui ont été avancées s’évanouissent à l'examen. Si l’on 
veut continuer à utiliser le terme morphonologie, on doit être 
conscient qu’il désigne seulement le domaine d'interaction de la 
phonologie et de la morphologie. Une règle morphonologique n’est 
jamais qu’une règle phonologique, le plus souvent automatiquement 
couplée avec une règle morphologique. 

Avec la sensibilité linguistique qu’on lui connaît, W. D. illustre 
cette zone conflictuelle, les phénomènes qu’on y rencontre et 
leurs modalités, à l’aide d’exemples empruntés à la diachronie, 
A la synchronie, à l'apprentissage de la langue et aux syndromes 
aphasiques. 

Claude BRIXHE. 


25. Linguislic and Literary Studies in Honor of Archibald A. Hill. 
Edited by Mohammad Ali Jazayery, Edgar C. Polomé, 
Werner Winter. Volume I. General and Theoretical Linguistics. 
Lisse, 1976, The Peter de Ridder Press, 412 pages. 


Il y a deux fagons de preparer un volume de Mélanges : on 
peut sélectionner les auteurs à qui on s'adresse, ce qui autorise 
des articles substantiels, ou lancer un appel à tous les volontaires. 
Les éditeurs du présent recueil ont choisi la seconde méthode 
elle aboutit, comme ils le reconnaissent, à un nombre «effrayant » 
(iremendous) de contributions, et encore ce volume haie 
concerne-t-il que la linguistique générale et théorique. Il a beau 
être épais, chacun des quarante articles ne compte en moyenne que 
7 pages, si on laisse de côté les notes et les bibliographies. Il ya donc 
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plus de notules que de travaux approfondis. D'autre part, les 
auteurs s’autorisent les uns des positions personnelles du dédica- 
taire, bloomfieldien notoire, les autres de son ouverture d'esprit 
pour soutenir des points de vue extrêmement divers. Qu'on 
n’attende done pas du recenseur qu'il mette dans ces travaux un 
ordre auquel les éditeurs ont renoncé, ni qu'il en donne une vue 
d'ensemble. Il se bornera à quelques réflexions sur ceux auxquels, 
très subjectivement, il a pris le plus d'intérêt, après avoir relevé que, 
comme de juste, l'ouvrage commence par une biographie et une 
bibliographie retraçant l’activité d’Archibald A. Hill. 


Plusieurs articles consistent en prises de parti pour ou contre 
le générativisme (ou telle de ses formes) : ceux d’Ambrosini, 
d’Antal, d’Ulvestad, de Vennemann, sans compter les études qui, 
sur des points particuliers, adoptent la technique spécifique d’une 
école. Avec le recul du temps, on se prend, avec Antilla, Lepschy 
et Troike, à relativiser l’histoire de la linguistique : les structura- 
listes n’ont-ils pas souvent manifesté, vis-à-vis de la grammaire 
traditionnelle, la superbe qu'ils reprochent aux générativistes 
et n’ont-ils pas connu, de la part de leurs prédécesseurs, les réactions 
de rejet qu'ils ont eux-mêmes à l’égard de leurs successeurs ? 
D'ailleurs le dédain pour le passé, surtout s’il est lointain, ne semble 
plus à la mode. Au contraire les précurseurs font l’objet de plusieurs 
enquêtes : Olmsted s'intéresse à Baudouin de Courtenay, Rea 
à Brerewood (mort en 1613), Waterman à Leibniz étymologiste, 
Wells a l’impact de la cryptanalyse sur les linguistes du siècle 
dernier. Mais que tirer de ces retours en arrière, bien qu’on les lise 
avec agrément et curiosité? Les études sur le donné linguistique 
font faire à notre science de plus réels progrès, surtout quand elles 
enrichissent l’acquis théorique. Mais ici encore il ne faut pas conclure 
ala légére a partir de remarques fragmentaires. Prideaux ne tombe 
pas dans ce défaut quand il montre, sur le japonais, comment 
on peut étre amené a rejeter une généralisation tentante, parce 
qu'elle ne cadre ni avec Vintuition des locuteurs, ni avec les 
arguments externes. On constate chez lui un souci de réalisme qu’on 
retrouve chez d’autres auteurs : chez Vachek, quand il compare 
la conception pragoise du phonème à celle que prône l’école de 
Yale, chez les Voegelin, qui font apparaître la complémentarité 
de la Stammbaumlheorie et de la Wellentheorie, chez Voyles, pour qui 
le changement phonique, concu comme changement des regles 
phonologiques, doit recevoir autant que possible une justification 
globale (les articles sur la phonologie générative sont du reste 
assez nombreux : Cowan, King, Koutsoudas, Ueda). La recherche 
du concret se manifeste encore dans un domaine où la linguistique 
d'aujourd'hui fait un réel effort, celui de l'apprentissage des langues 
par l’enfant ou par l'adulte : le présent recueil offre sur ce point 
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des travaux de Feldman, Lisker, Scholes-Frydman Grossman. On a 
-apprécié enfin un article terminologique de Sebeok sur les valeurs 
qui sont données au terme de « sémiotique » et sur les synonymes qui 
le concurrencent. D’autres signatures illustres figurent dans le 
volume, celles de Haugen, Bach, Ferguson, Frei, Fries, Nida, 
Pike, Posner, Ross, mais, encore une fois, nous n’avons pas 
pretendu tout recenser. 
Xavier MIGNOT. 


26. Linda R. WauGx. — Roman Jakobson’s Science of Language. 
Lisse, 1976, The Peter de Ridder Press, 115 pages. 


Roman Jakobson est un personnage fascinant à de multiples 
égards. Il est parmi les «pères fondateurs » de notre discipline, 
mais ce précurseur jouit d’une exceptionnelle longévité scientifique. 
Au rôle essentiel qu’il a tenu dans des domaines aussi techniques 
que la phonologie pragoise ou la phonologie générative — il fait 
le pont entre les deux écoles —, s’est constamment ajoutée une 
activité débordante dans tous les sens du terme : n’a-t-il pas été 
parmi les premiers à s'intéresser au langage enfantin, à étendre les 
méthodes linguistiques à l'analyse littéraire ou à la pathologie du 
langage? On comprend que Linda Waugh ait consacré un livre 
bref, mais enthousiaste, aux positions fondamentales qu'il a prises. 

A la lecture de cet ouvrage clair et explicite, parfois jusqu’à 
la redondance, on voit bien quelle place centrale il occupe dans 
la linguistique européenne : l'exposé de ses idées prend vite l'allure 
d’un manuel. Par-delà quelques particularités de terminologie, 
comme l'opposition entre code el message, qui a une teinte 
américaine, la continuité avec l’enseignement saussurien, développé 
et au besoin rectifié, apparaît de façon évidente, ce qui ne sur- 
prendra pas. Mais les affinités avec Martinet ne sont pas moins 
profondes : tous deux insistent inlassablement sur le caractère 
structural et fonctionnel du langage et tous deux partagent une 
conception réaliste de ces notions. Linda Waugh a donc raison 
d'accorder beaucoup d'attention à ce qui spécifie Jakobson : le 
binarisme et la théorie des marques. Mais il ne faut pas chercher 
dans son livre une analyse critique : l’auteur se contente de 
présenter les thèses de son héros sans jamais les critiquer. À peine 
trouvera-t-on çà et la une allusion aux désaccords exprimes par 
d’autres, mais c’est seulement pour préciser par contraste les idées 


que soutient Jakobson. | 
| Xavier MIGNoT. 
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97. Linguisties studies presented lo André Martinet (on the occasion 
of an birthday by his colleagues, students, friends), edited 
by Alphonse Juillant, The linguistic circle of New York, vol. I: 
General linguistics, 591 p. 


Par suite de quels malencontreux hasards de distribution faut-il 
signaler aujourd’hui le premier des trois volumes offerts a 
André Martinet à l’occasion de son 60€ anniversaire, alors que 
certains de ses disciples sont déjà, hélas! en train de terminer 
l'ouvrage collectif qui célébrera universitairement le 70° anniver- 
saire du maître? Si l’on consulte le 2° volume de ces Linguistics 
studies, on apprend qu’il doit être considéré comme le tome 24 de 
l’année 1968 de la revue Word et que par conséquent notre premier 
volume, qui est sans date précise, représente le tome 23 de l’année 
1967 de ladite revue, même si, renseignements pris, il a dû paraître 
en’ 1907. 

Ce volume complete la bibliographie d'André Martinet déjà 
présentée dans le Miscelanea homenaje a André Martinel de 1957 
et dans La linguistique synchronique de 1965 jusqu’en 1968. Sous 
le titre de « Linguistique générale » (par opposition à « Linguistique 
indo-européenne » pour le 2° volume et « Linguistique non indo- 
européenne » pour le 3€), ce premier volume réunit des articles 
très différents qui n’ont aucune unité thématique ni même théo- 
rique, ce qui montre la diversité des préoccupations et même 
des positions théoriques de tous ceux qui ont apprécié les recherches 
d'André Martinet. Une bonne partie de l’ouvrage est bien entendu 
consacrée à la phonologie : Gabriel Bès essaie de mettre de 
l’ordre dans la polysémie de l'expression «trait distinctif » ; 
Joseph Greenberg montre que l’analyse en traits distinctifs est 
un principe logique d’ordre général qui a notamment été mis en 
œuvre par Aristote dans sa doctrine des 4 éléments ; Shirö Hattori 
refuse, au nom de ce qu'il appelle «le principe de l’assimilation 
contextuelle », de considérer comme des représentants d’un seul 
phonème deux sons en distribution complémentaire, quand l’un 
ne peut pas être ramené à une particularisation phonétique de 
l’autre due à une assimilation de son contexte ; Pavle Ivic, après 
avoir noté fort justement, à la suite de Roman Jakobson et de 
Polivanov, que «la déphonologisation détruit des possibilités 
distinctives, et la phonologisation (de même que la rephonologisa- 
tion) n’en crée pas de nouvelles » (p. 347), en tire la conclusion 
partiellement fausse, nous semble-t-il, que «le système phono- 
logique est un organisme qui se suicide graduellement » (p. 347), 
puisque d’une part la phonologisation peut ajouter des phonémes, 
quand par exemple elle comble par l'emprunt une case vide comme 
en Lifou, et que d’autre part la déphonologisation peut entraîner 
la phonologisation d’une variante, ce qui compense la perte au point 
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de vue des possibilités distinctives ; Charles Hockett pour sa part 
essaie de quantifier le rendement fonctionnel des différents pho- 
nèmes d’un système ; et Paul Garde enfin montre que «le mot 
accentuel, cadre du contraste accentuel, et le mot intonationnel, 
unité contrastante du contraste intonationnel » (p. 195) peuvent 


selon les langues coïncider ou non. 


A côté de ces principaux articles sur la phonologie, signalons 
quelques contributions en rapport avec la syntaxe : Denise et 
Frédéric François essaient de voir ce que l’on peut réellement 
considérer comme une ambiguïté linguistique, pour arriver à cette 
conclusion fort juste : « Rien ne serait plus fallacieux que de 
considérer l’organisation syntaxique comme une série de traque- 
nards : certains embarras peuvent se produire mais, la syntaxe 
n'étant pas seule, d’autres moyens, prosodiques, sémantiques... 
peuvent pallier ses déficiences » (p. 178). Et 200 pages plus loin 
Bertil Malmberg montre que si l’on tient compte notamment 
de l’accentuation (et aussi, pensons-nous, de l’intonation) la phrase 
La belle ferme le voile n’est nullement ambiguë, car on a réellement 
dans la chaîne soit /la ‘bel | ’ferm | lo’vwal/ soit /la bel’ferm | lo’vwal/ 
(p. 375). Joseph Verguin établit que les prepositions et les 
conjonctions de subordination sont des monèmes fonctionnels, 
classe à laquelle appartient aussi en définitive le relatif, mais dont 
est exclue la conjonction de coordination. Henri Frei transcrit sous 
forme de matrices syntaxiques les «graphes syntaxiques» qui 
représentent l’organisation des phrases. 

Signalons 3 articles qui s'intéressent à ce que, faute d’un terme 
plus clair et plus juste, nous appellerons la formation des mots 
et qui a amené André Martinet à créer le concept de « synthéme » : 
celui de Hans Marchand, celui de Maurice Leroy et celui de 
Blanche Grunig, qui formule et critique quatre types différents 
d'analyse des composés et des dérivés. 


Plusieurs articles posent des problèmes généraux qui permettent 
d’opposer différentes écoles linguistiques ou de préciser l'orientation 
de telle ou telle école. C’est par exemple une comparaison générale 
entre la glossématique, la linguistique fonctionnelle, la grammaire 
générative et la théorie stratificationnelle que propose Bjarne 
Westring Christensen, alors que Oswald Ducrot oppose simple- 
ment le rôle et la place que tient la commutation dans la 
glossématique et dans la linguistique d'inspiration phonologique. 
‘Hans-Heinrich Lieb pour sa part estime que la grammaire 
générative a eu raison de postuler «un niveau syntaxique profond », 
dont les structuralistes ont très rarement parlé ; et Dwight Bolinger 
croit possible d'admettre que la structure superficielle joue un 
rôle dans l'interprétation sémantique, sans qu'il faille pour autant 
bouleverser la forme de la structure profonde, et annonce ainsi 
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curieusement la position que Noam Chomsky défendra dans ce 
qu'il appellera «la théorie standard élargie ». Olasope Oyelaran 
enfin présente les grandes orientations théoriques de la linguistique 
firthienne. 

Une autre série d’articles concernent plutôt l’histoire de la 
linguistique. Eugenio Coseriu établit que Gabelentz, qui a exercé 
une influence sur Saussure, «doit être considéré comme l’un des 
fondateurs de la linguistique synchronique moderne » (p. 79); 
G. Granger précise ce que Wittgenstein entend par langage dans 
son Traclalus ; Georges Mounin montre comment se sont historique- 
ment développées les théories des fonctions du langage; et 
Ph. Munot brosse un rapide panorama des précurseurs de la 
phonologie, en refusant de considérer les grammairiens indiens 
«comme de véritables précurseurs de la phonologie de Prague » 
(p. 416). 

A côté de ces blocs aisément repérables, 1l y a encore beaucoup 
d'articles qui portent sur les sujets les plus divers. Algirdas- 
Julien Greimas étudie «la structure des actants du récit », 
Christian Metz s'intéresse à la sémiologie du cinéma, A. Kibédi 
Varga montre qu’«il n’y a pas de poésie sans objets sensoriels » 
(p. 568), H. Hecaen essaie de classer les différents troubles de la 
lecture, etc. Il y a en tout 47 articles dans ce volume, et nous 
n'avons pas encore cité celui de C. E. Bazell, d'Alexandre Graur, 
de Göran Hammarström, de Maurice Houis, d’Alphonse Juilland, 
de Pierre Naert, de Tzvetan Todorov, etc. Il semble d’ailleurs qu’on 
puisse reprocher à l’editeur de cet ouvrage de s’étre contenté de 
mettre les articles des différents auteurs dans l’ordre alphabétique, 
sans essayer de donner un minimum de ... structure interne à ce 
gros livre, dont la seule unité est finalement l’anniversaire même 
que chaque auteur entend célébrer à sa façon. 


Christian TOURATIER. 


28. Georges Mounın. — Sémiologies des textes lilleraires, University 
of London, The Athlone Press, Londres, 1977, 24 pages. 


Cette brochure contient le texte d’une conférence faite par 
l’auteur à l’Université de Londres. Avec la même clarté qu'il a 
déjà mise ailleurs à tracer les frontières entre divers champs, G. M., 
reprenant une distinction élaborée par Prieto, rappelle que beau- 
coup de linguistes, en dépit de la tendance des kristéviens à 
recouvrir sous sémiotique ou sémanalyse deux domaines différents, 
restent fidèles au terme sémiologie et à la délimitation entre une 
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sémiologie de la communication et une sémiologie de la signification 

(appelée sémiotique par l’école de Greimas). Il est clair que la 
profusion des tendances rend plus que jamais nécessaire, en tout 
état de cause, une stricte définition des termes employés et des 
champs qu'ils recouvrent. « Dans la sémiologie de la communication, 
le point de départ essentiel est l'intention de communication socia- 
lisée par une pratique (gestes de politesse), par un medium (affiche) 
et/ou par un code » (p. 7), les langues humaines constituant le 
plus anciennement étudié parmi les types de codes. Procedant 
historiquement de la critique littéraire, dont elles n’ont pas encore 
dépouillé la part d’intuitionisme, d’empirisme et d’essayisme, 
les semiologies de la signification, plus difficiles à saisir dans leur 
recent foisonnement, ont surtout en commun, pour l’instant, 
de construire des théories et une méthodologie afin de découvrir 
les significations non manifestes et plus profondes de textes dont 
elles entendent dépasser l’étude superficiellement organisée autour 
des sens produits par la pure succession des énoncés. Loin de nier 
que les œuvres littéraires véhiculent, comme tous les produits 
humains, une signification irréductible à la simple description, 
G. M. pose clairement le vrai problème, en ces termes (p. 8) : «y a-t-il 
vraiment isomorphisme entre les concepts et les lois que découvre 
la linguistique dans l’analyse de la communication d’une part, et 
les concepts et les lois qui régissent l’analyse des significations qu’on 
peut extraire d’un texte littéraire d’autre part? Presque toujours 
cet isomorphisme est postulé ou posé au départ sans démonstration, 
d’où l'emprunt mécanique et hasardeux des concepts de signe, 
signifiant, signifié, paradigme, syntagme, structure, etc. ». De 
Pierce a Prieto et à Granger, l'opposition des indices de signification 
anthropologique aux signes du langage se dégage assez clairement 
pour que les sémiologues de la littérature, dit G. M., aient intérêt 
à en tirer les conséquences épistémologiques. 


L'auteur expose et critique ensuite quatre types de recherches en 
sémiologie littéraire. La première est cette sémiologie génétique, 
reliant l'œuvre à l’auteur, que Valéry, Bachelard et Barthes ont si 
sévèrement jugée. Comme G. M., je pense qu'un peu de mesure est 
requis. Il n’est pas plus question de tenter d'expliquer le tout de 
l’œuvre littéraire par le goût que son auteur a pu avoir pour le 
camembert ou le port de bretelles, que de tomber dans l'illusion 
des essences, qui élimine en tant que non pertinentes les impuretés 
biographiques comme s’il n'existait pas des rapports, complexes, 
certes, et variables, mais inéluctables, entre le créateur et son 
ouvrage. Je note au passage, à propos du goût de Mille el une 
Nuits des Nourrilures terrestres, évoqué par G. M., que Gide, j'incline- 
rais à le croire, s’est plutôt inspiré, même s'il a connu les deux 
traductions, de celle du Dr Mardrus que de celle de Galland : une 
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étude que j'ai consacrée au sujet («Traitement du sens et fidélité 
dans l’adaptation classique : sur le texte arabe des Mille el une 
Nuils et la traduction de Galland », Arabica, 26, 1978) montre 
l'écart entre celle de Galland, de style et d'inspiration très classiques, 
souvent très fidèle en un temps où on comptait nombre de « belles 
infidèles », et celle de Mardrus, très fin-de-siècle (la dédicace est 
infligée à Mallarmé) et d'un ton décadent tout à fait propre 
à intéresser Gide, même et surtout si son Nathanaël s’est voulu la 
réplique négative de Des Esseintes. 

Le deuxième type de recherches «considère la «signification » 
de l’œuvre comme l’ensemble des relations qui rattachent celle-ci 
à la société dans laquelle baignait l’auteur »(p. 11). G. M. range sous 
ce type aussi bien les travaux de Barthes, malgré le caractère 
syncrétique des investigations qui y sont entreprises, ou la 
sémanalyse de J. Kristeva, même si elle se trouve «au confluent de 
toutes les terminologies prestigieuses du moment » (p. 13), que la 
critique littéraire marxiste d’H. Lefebvre à L. Goldmann. 


Un troisième type «considère la «signification » (ou la signi- 
fiance) de l’œuvre comme le produit exclusif des relations que tous 
les éléments de l’œuvre entretiennent entre eux» (p. 15). Les 
précurseurs de cette sémiologie ont été les formalistes russes 
(Eichenbaum, Tynjanov, Chklovskij, Tomachevskij, etc.) connus 
assez tard en France, où R. Jakobson les a introduits non sans 
inserer leur pensee complexe dans ses propres cadres. Le seul heros 
littéraire, selon cette école, est le procédé, ou forme, ou structure, 
dans laquelle se depassel a distinction classique du contenu et de 
la forme. Ainsi, Jakobson mettra en évidence, dans le poème, 
les parallélismes, qu'ils soient phoniques, positionnels, gramma- 
ticaux, lexicaux, stylistiques, et d’autres suivront plus ou moins 
cette voie, de J. Cohen à M. Riffaterre en passant par N. Ruwet et 
A. Kibedi Varga. Parallèlement, tout un courant de sémiologie 
littéraire né des travaux de V. Propp essaie de déceler les structures 
du récit, autour de T. Todorov d’une part, et d'autre part de 
A. J. Greimas (voir, dans le présent numéro du BSL, p. 84 sq., mon 
compte rendu du livre de J. Courtés, Introduction à la semiotique 
narralive el discursive, Hachette, 1976). 


_ Un quatrième et dernier type de recherches en sémiologie 
littéraire prend pour point de départ non plus l’auteur, la société 
ou le texte, mais le lecteur, et l'effet produit sur lui par l’œuvre. 
Citant l’article d'A. Martinet « Connotations, poésie et culture » 
(in To Honor Roman Jakobson, Mouton, 1967, p. 1288-1294), G. M. 
explique le paradoxe par lequel le style peut « contraindre la langue 
à exprimer une «connaissance de l’individuel » alors que la langue 
et la science ne peuvent être que la connaissance du général » 
(p. 20; à noter que cette formulation est un peu rapide : sauf 
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erreur, la langue, contrairement à la science, n’est pas un savoir 
discursif sur un objet ; tout au plus reflète-t-elle de loin diverses 
époques de savoirs disparates) ; «c’est lorsque le lecteur accepte et 
partage, en les identifiant comme siennes aussi, les connotations 
de l’auteur qu'il y a message esthétique, œuvre d’art, parce qu’il 
y a effet spécifique sur ce lecteur » (p. 21). J'aurais volontiers cité 
ici un des plus célèbres ouvrages où un procédé formel précis vient 
manifester expressément cette adresse au lecteur, en ajoutant 
son pouvoir à celui des connotations au même effet implicite 
il s’agit de La Modification, de Michel Butor, écrit à la seconde 
personne («vous»). J'ajoute que j'aurais également rappelé le 
livre que publia en 1957, à Barcelone, J. M. Castellet, La hora del 
leclor, étude pénétrante de cet avènement du lecteur apostrophé, 
investi, interrogé, comme acteur de l’œuvre (il s'agissait surtout, 
alors, du «nouveau roman », qui commençait d’occuper la scène 
litteraire (Les Gommes, d’A. Robbe-Grillet, sont de 1953)) (1). 
Pour finir, G. M. note que «la semiologie littéraire fondée sur les 
réactions des lecteurs à l’œuvre est probablement celle qui peut 
cerner le plus objectivement le caractère spécifique de la littérature » 
p- 21). Je n'aurais pas d’objections à cette vue (ni à l’idée, qui en 
résulte, selon laquelle l'identification d’un «effet esthétique 
objectivement certifié » conduira à la recherche des causes de cet 
effet, et permettra aux types précédemment exposés d'analyses de 
retrouver leur «place hiérarchique exacte, quand elles seront 
pertinentes, et parce qu’elles seront pertinentes — au sens trou- 
betzkoyen strict de ce terme » (p. 22)), si la page 4 de couverture 
ne disait qu'il ne s’agit pas de «condamner toutes ces théories au 
nom de l’une d’entre elles ». Il est vrai que ce n’est pas ce que fait 
G. M. quand il choisit l'effet sur le lecteur comme principe directeur. 
Je veux seulement dire qu’il fait un choix explicite et que les 
antres analyses n’ont qu'une sous-pertinence au regard de cette 
pertinence fondamentale. Peu importe cette querelle mineure sur 
les intentions. L'essentiel est qu'un tel choix est tout à fait justifié, 


(1) Il pourrait être intéressant de poursuivre plus avant cette recherche des 
«sources » de la redistribution des pronoms personnels dans l’œuvre littéraire. C’est 
ici que serait à étudier le fameux genre du « monologue intérieur », consciemment 
inauguré par Édouard Dujardin en 1887 dans Les lauriers sont coupés, reconnus par 
James Joyce comme ayant plus tard inspiré en partie le monologue d’Ulysses, et par 
Valéry Larbaud comme le modèle d’Amanis, heureux amants (1921) et de Mon plus 
secret conseil (1923), nouvelle où les trois personnes je, lu et il réfèrent toutes (sans 
compter le mélange des temps, imparfait, passé composé, conditionnel, présent) au 
même narrateur-locuteur-protagoniste d’un seul et même récit-discours (ef. Pétude 
d'André Joly, « Personne et temps dans le récit romanesque », Recherches anglaises 
et américaines, Strasbourg, VII, 1974, p. 95-115). 
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et qu’en insérant l’œuvre littéraire dans la relation communicabive, 
il en fait un objet qui ne peut laisser le linguiste indifférent. Il faut 
savoir gré à G. M. de le dire avec cette précision, qui a, entre autres 
mérites, celui de rendre clair le débat avec ceux qui ne souhaitent 
pas retenir l’effet sur le lecteur comme discriminant. 


Claude HAGEGE. 


29. Joseph Courtés. — Introduction à la sémiolique narrative el 
discursive, Hachette-Université, Collection « Langue, Linguis- 
tique, Communication », Paris, 1976, 144 pages. 


Forme rédigée d’un cycle de conférences hebdomadaires données 
en 1974-1975 à l'École des Hautes Études en Sciences Sociales, 
cet ouvrage, qui paraît dans une collection à visée pédagogique 
dont la plupart des titres sont, expressément, des introductions ou 
initiations, n’apportera pas d'éléments révolutionnaires à une 
discipline qui, bien qu’encore à la recherche, chez certains, du 
tracé de son champ, s’aflirme depuis plus de dix ans comme une 
branche dynamique de la semiotique, ordre d’études lui-méme 
situé au confluent de la logique, de l’anthropologie, de la linguistique 
et de la littérature. Le nombre important des passages empruntés 
aux deux livres principaux du pionnier dont les travaux ont 
jalonné cette recherche (A. J. Greimas, Sémantique structurale, 
Larousse, Paris, 1966, et Du sens, Seuil, Paris, 1970) dit assez, 
en même temps que la préface signée du même, qu'il s’agit d’initier 
aussi clairement que possible les étudiants « à la lecture des travaux 
effectués depuis plusieurs années par A. J. Greimas et les chercheurs 
qui participent à son entreprise scientifique » (p. 27). De la l’organi- 
sation de l'ouvrage : après une première partie intitulée « L'approche 
méthodologique » et articulée en cinq étapes (Perspective sémio- 
tique, Composante « morphologique », Composante «syntaxique », 
Discursif et narratif, Pour conclure), la méthodologie présentée 
se trouve concrètement illustrée par un exemple pédagogique 
d'application, « Une lecture sémiotique de ‘ Cendrillon ’ », construit 
en trois chapitres : L'organisation générale, L'introduction d’une 
médiation, La modalisation véridictoire de la médiation. L'ouvrage 
se termine par une bibliographie et un Index des notions. 

L’expose qui précède fait assez apparaître à ceux, sans doute 
nombreux, des lecteurs de ce Bulletin qui ont suivi les travaux 
d'A. J. Greimas et de son école, que l'ouvrage recensé, recomman- 
dable par ses qualités pédagogiques, n’apporte pas beaucoup plus 
de nouveautés que la plupart de ceux de sa collection. Je me 
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contenterai donc de quelques remarques sur des passages qui ont, 
retenu mon attention. 

| A. J. Greimas souligne dans sa préface les progrès réalisés par 
l'analyse narrative du discours en dépit du malentendu initial 
qui a engagé l’école française dans une «application mécanique 
des modèles proppiens » (p. 5). Parmi les acquis de la sémiotique 
discursive figure l'étude rigoureuse des structures qui dégage 
un schéma narratif permettant de lire tout discours comme une 
quête du sens, à travers une syntaxe actantielle applicable à tout 
un système de programmes narratifs. En même temps, «d’autres 
champs, et non des moindres, restent encore en friche » (p. 21), en 
particulier l'encadrement axiologique qui seul peut donner sens 
à l’action de l’homme, et le parcours narratif du destinateur, type 
variable d’actant présupposé par le destinataire de l’action narrée 
(l'utilisation du «couple destinateur/destinataire dans le modèle 
actantiel se justifie par rapport à l’objel », note l’auteur à la page 67). 
A la fin de son introduction, je note également que J.C. parle de 
«structurer et générer en profondeur... des ensembles discursifs… 
au niveau de la composante sémantique » (p. 29) : si. ce langage 
simple est pour recommander l’étude du sens au niveau du texte et 
non de la seule phrase hors contexte, je ne puis que marquer mon 
accord. Cependant, chacun sait que le problème du sens ne relève 
pas de la seule linguistique, puisqu’aussi bien, comme l'écrit J. C., 
p. 34, il « dépasse largement, en l’intégrant, celui de la communica- 
tion, qui n’en est qu'une forme particulière ». 


Voici quelques autres notes éparses : p. 35, application de la 
pertinence est reconnue comme réductrice ; p. 37, l’auteur admet 
que «l'autonomie de la sémiotique comme telle est loin d’être 
atteinte », ce que ne ratifieront peut-être pas tous les sémioticiens ; 
le premier chapitre expose de façon fidèle l’analyse greimasienne de 
la substance du contenu, la notion de sème, le noyau sémique, 
«arrangement hypotaxique de sémes», le sème contextuel ou 
classème, Visotopie ou « ensemble redondant de catégories seman- 
tiques (= classématiques) qui rend possible la lecture uniforme du 
récit » (Greimas 1970, cité p. 50), et tout ce que A. J. Greimas a 
élaboré à partir de Hjelmslev, et en suivant une voie de plus en 
plus indépendante ; p. 53, J. C. reconnaît le caractère fictif de sa 
distinction de deux composantes morphologique et syntaxique, 
puisque «les termes-objets, considérés isolément, n’ont pas de 
signification en eux-mêmes », ce qui, on lui en donnera acte volon- 
tiers, est conforme «à l’enseignement de la linguistique » ; p. oA, 
on ne voit pas bien en quoi les dénominations « organisation 
fondamentale» et «organisation superficielle» se distinguent des 
termes chomskyens, dont l’auteur entend s'affranchir ; l'exposé 
du carré sémiotique, p. 56-60, suit la formulation, permettant 
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un rapprochement avec l'hexagone logique de R. Blanché, du 
modèle de Greimas, fondé sur les relations entre contraires, 
contradictoires et impliquants ; p. 61 est rappelé l'usage sémiotique 
de la terminologie logico-grammaticale des actants et du prédicat, 
sous-classes de sémèmes par lesquels Greimas dépasse la syntaxe 
de l'énoncé dans la sémiosyntaxe du récit ; p. 63 s. est rappelé le 
fameux modèle actantiel, création originale de Greimas à partir 
des fonctions de Propp et des actants de Tesnière : 


destinateur —— objet —+> destinataire 
+ 
adjuvant > sujet < opposant 


Il faut bien dire qu’une large part d’intuition intervient dans 
Vassignation des rôles, qui ne revêt pas toujours de caractère 
nécessaire : ainsi, p. 64, est cité le texte selon lequel l’idéologie 
marxiste répartirait ainsi, «grace au désir d’aider l’homme », les 
roles des six actants (à noter que Greimas ajoute : «au niveau du 
militant ») 


Sue age: Homme 

Ob yet ees male: Société sans classe 
Destinateurst2. 620 Histoire 
Deshinatairemtens ne Humanité 
Opposantas ester Classe bourgeoise 
Ad jUV an CSI Classe ouvrière 


A la décharge de J. C., on notera qu'il est lui-même tout à fait 
conscient des incertitudes d’un modèle qui se cherche encore, 
comme le montre, par exemple, la fréquence du mot « hypothé- 
tique », dont il qualifie l’une ou l’autre de ses propres démarches 
(entre autres, p. 79, 85, 88) (1). 

Claude HAGÈGE. 


(1) Jean-Claude Coquet a bien voulu relire ce compte rendu et me faire des sugges- 
tions dont j’ai tiré profit. Qu’il en soit remercié. 
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30. Robert MARTIN. — Inference, anlonymie el paraphrase, 


Eléments pour une théorie sémantique, Paris, Klincksieck, 1976 
(Bibl. franc. et romane, publ. par le Centre de Philologie et 
Littér. rom. de l’Univ. des Sc. hum. de Strasbourg sous la 
direction de G. Straka, Série A : Manuels et Études linguistiques, 
32,023x415.5, 176: p: E 


L’A. inscrit sa tentative dans le retour à la sémantique préparé 
en lexicologie par Trier, puis Coseriu (en France par Matoré, 
Dubois, etc.), en grammaire par Guillaume, Tesniére, Pottier. 
Un ler chap. rappelle les notions (et oppositions) fondamentales 
de désignation (Bezeichnung) et de signification (Bedeutung). 
Celle-ci se subdivise en sens, objectif, déterminé en langue pour 
chaque unité (l'entrée en syntagme déterminant les opérations 
de sélection dont Katz et Fodor ont donné une première idée) et 
signification, sirielo sensu, subjective, liée à la situation concrète 
et à l'interprétation de chacun. La notion d’information permet de 
dégager à leur niveau respectif, les données qu’implique tout 
énoncé. Il s’etablit entre phrases (grammaticales et acceptables) 
une série de relations logiques indispensables à la cohésion du 
discours. 

Celle d’inference (chap. II) englobe implication et présupposition. 
J'ai vendu ma 2 CV implique que j’ai vendu une voiture : la première 
phrase ne peut être vraie que la seconde ne le soit aussi, mais 
sa fausseté n’entraîne pas celle de la seconde : je peux ne pas avoir 
vendu ma 2 CV et, cependant, avoir vendu une voiture. D'où 
l'emploi normal de mais pour coordonner les deux phrases. Au 
contraire j'ai empêché Marie de parlir présuppose qu’elle voulait 
le faire et cette présupposition subsiste, même si la première phrase 
est niée. La seule conjonction « naturelle » en pareil cas est d’ailleurs. 
L’implication organise des séries lexicales comme raglan, manleau, 
vélement. L’A. détermine avec précision les conditions dans 
lesquelles dans un énoncé l’hyperonyme peut en pareil cas suppléer 
Vhyponyme : par ex., ce dernier avec déterminant défini peut 
l'être par l’hyperonyme indéterminé : sa Matra a élé brûlée impli- 
quant une voilure a été brûlée. L’A. donne une interessante classifi- 
cation des présuppositions : 1) d’énonciation (existence du locuteur, 
de l'interlocuteur) ; 2) de prédication : présupposes existentiels du 
premier ordre avec une existence envisagée hic et nunc comme pour 
le célèbre Le roi de France est chauve ou seulement dans l'univers 
du discours, i.e. «réelle » ou conceptuelle ; du second ordre : celui 
de votre guérison dans je me réjouis que vous soyez guéri ; 3) de 
position et morphematiques : par ex., diesen. Qu, les pronoms 
interrogatifs présupposent que qqn est venu dans C’est Pierre qui 
est venu ou Qui est venu? ; 4) d’ordination sémantique (on songe à 
la «chronologie de raison » guillaumienne) : cesser de fumer pre- 
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suppose qu'on fumait préalablement ; l'A. fournit d'excellentes 
analyses pour des conditions (présuppositionnelles) d'emploi de 
même, de même, aussi, peu, beaucoup ; 5) de focalisation : suivant 
l'accent mis sur tel ou terme du SN objet dans Marie s’est achele 
une robe à rayures rouges, le présupposé sera l’achat d’une robe, 
d’un vêtement à rayures rouges, ou d’une robe à rayures et le 
focus portera respectivement sur l’ornementation de la robe, 
la nature du vêtement ou la couleur des rayures. 


Dans la relation d’antonymie (chap. III), interviennent des 
opérateurs de négation et d’inversion dans le cadre d’une logique 
qui admet entre vrai et faux, entre bonheur et malheur une zone 
intermédiaire où l’on n’est ni heureux ni malheureux. Pierre sort 
s'oppose ainsi à son contraire Pierre entre, mais aussi au contra- 
dictoire : Pierre ne sort pas, Pierre reste où il est. L’antonymie Joue 
dans le lexique un rôle souvent surestimé : à côté de beaujlaid, 
combien de fois un terme comporte plusieurs antonymes : intelligent] 
sol, slupide... ; combien de « contraires sans contraires » : incessible ; 
de fausses paires : passible/impassible! Elle s'établit entre 
sémèmes, mais fait intervenir un seul sème : entrer et sortir com- 
portent tous deux un sème de mouvement, mais inversent la 
direction de ce mouvement. Elle s'oppose ainsi au contraste qui 
demande la seule absence d’un sème (par ex. entre chaise et fauleuil). 
L’A. propose des antonymes lexicaux, un classement fondé sur 
l’inversion de position, de direction de mouvement, de degré. 
Une excellente étude des effets de l’antonymie sur les propositions 
singulières et les quantifiées éclaire les notions de contraire et de 
contradictoire : dans les singulières, la négation du prédicat 
correspond à une disjonction exclusive : c’est possible] ce n'est pas 
possible ; son inversion à une incompatibilité : Pierre est heureua/ 
P. esl malheureux, avec, en fait, un « flottement » entre les deux 
cas sur lequel « joue » l’antithèse rhétorique qui privilégie ou crée 
«de toutes pièces une antonymie de disjonction » (p. 70), en «rap- 
prochant deux termes à l’exclusion des autres », par ex. excluant 
pour entrer/sorlir, la possibilité de rester sur place. Avec les 
quantifiées, (à quantifieur unique), sont contradictoires deux 
propositions de même prédicat dont l’une nie le quantifieur de 
l’autre (Tous les Français sont heureux] Tous les Francais ne sont 
pas heureux — pas tous); contraires, si, universelles, elles pré- 
sentent, dans l’une, la négation ou l'inverse du predicat de l’autre 
(Tous les Français sont heureux] ... sont malheureux). Avec deux 
quantifieurs, 5 règles deviennent nécessaires (cf. tableau, p. 75). 

Avec la notion de paraphrase (chap. IV) apparaissent toutes 
les difficultes inhérentes au sens et toutes les positions théoriques : 
en toute rigueur, en langue pas de synonymie parfaite et dans la 
pragmatique et la signification, les paraphrases (elles exigent 
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seulement identité de référents et implication converse entre 
2 phrases) se multiplient. L’A. les définit, au niveau de la langue, 
comme relations réflexives, symétriques et transitives entraînant 
pour 2 phrases mêmes inférences et mêmes conséquences : Pierre 
a ôlé son manteau et Pierre a enlevé son manteau, puisque toutes 2 
inferent qu'il en avait un et impliquent qu'il ne l’a plus. Relation 
qui persiste avec C’est son manteau que Pierre a enlevé, bien qu’on 
ait ici, en plus, le présupposé qu'il a enlevé quelque chose. La 
paraphrase exige l'identité des contenus sémiques et la correspon- 
dance des schémes actanciels ou, inversement, l'identité des 
schèmes actanciels et la correspondance des contenus sémiques. 
Peuvent varier, en revanche, connotations, topicalisations, trans- 
formations subies ou interprétations de surface, qui permettent 
une typologie des paraphrases. Le premier type donne lieu à une 
excellente mise au point historique et théorique sur la connotation, 
définie ici comme «contenu présuppositionnel du langage ». Ce 
qui écarte les virluèmes de Pottier : armoire évoque le trait «en 
bois », qui s’efface avec la négation dans il n’y a pas ict d’armoire ; 
gueule, en revanche, conserve le trait connotatif «populaire » 
dans une négative ou une interrogative aussi bien que dans une 
affirmative. De même, les éléments subjectifs que Martinet fait 
entrer dans la connotation, concernent la psycholinguistique. 
Ces traits connotatifs forment un système second de la sigmification, 
situé dans l’énonciation ; ils marquent les rapports affectifs de 
Vénonciateur à son énoncé (papa ou flic, pour père ou policier ; 
mais dans intelligent, mais paresseux) ou caractérisent l’énonciation 
(termes techniques, ou charges d’idéologie, régiolectes), sans qu’on 
doive, pour autant confondre avec Barthes, connotation et 
interprétation. Si le style repose sur les réseaux connotatifs et 
la sursignification qu'ils produisent, il n’y faut pas englober les 
réseaux associatifs qui relèvent de la dénotation. Reprenant les 
résultats du chap. précédent, l'A. définit ensuite les conditions 
de la paraphrase antonymique, en distinguant négation et inversion 
au niveau grammatical (NEG., Inv.) et au lexical (neg., inv.) 
à partir de je parlirai, NEG-+nég. donnent la paraphrase : je ne 
reslerai pas. Bonne occasion d’etudier la valeur des auxiliaires de 
mode comme pouvoir (et sa double signification alethique et 
déontique). La double inversion donne aisément des paraphrases 
quand les relations spatio-temporelles comportent un repère neutre : 
X esl à gauche de Y = Y est à droile de X ou, en cas de direction 
de mouvement si l’activité du sujet s’inverse en passivité : X offre 
qqc. à Y = Y accepte gge. de X ; avec les relations d'intensité 
X mange plus que Y = Y mange moins que X (les adjectifs soulèvent 
souvent des problèmes de présupposition) ou généalogiques : X esl 
le mari de Y = Y est la femme de X. 


== 100 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


Par substitution synonymique on obtient également des para- 
phrases plus ou moins satisfaisantes suivant qu’elles résultent 
d'une synonymie absolue entre termes, sur le plan _connotatif 
comme dénotatif (öler/enlever en fourniraient un bon ex. si le premier 
ne tendait à devenir plus rare, plus littéraire que le second) ou 
relative. Elle peut être aussi totale ou partielle, si les 2 termes 
ne s’équivalent que dans une partie de leurs signifiés. Les contextes 
assimilateurs la facilitent (par ex. la substitution d’un mot à un 
autre destinée à varier le style). On aboutit ainsi à la définition : 
«deux phrases p et q sont en relation de paraphrase linguistique si 
leur sens est le même et si elles ne s’écartent que par leurs topica- 
lisations et leurs connotations... pragmatique, si, en dépit de 
différence de sens, elles ont le même sens situationnel (ou 
«signification ») » (118). 

Dans une importante conclusion (chap. V), PA. propose un 
modèle d’ensemble de la composante sémantico-logique du 
langage, a-référentiel et partiel comportant 2 systèmes séman- 
tiques : dénotatif et connotatif et un 3° pragmatique. Celui-ci 
exige une définition plus précise de la notion de situation : en tant 
qu’abstraction, comme ensemble des «données indispensables a 
la communication » étroitement liées à la structure même qui dans 
la langue même permet à l’interlocution de s’établir ». La situation 
c'est aussi l’ensemble des circonstances particulières et générales 
(social, idéologique, « culturel » au sens des anthropologues) où elle 
se déroule. La composante dénotative comporte un modalisateur 
qui donne à la phrase sa « forme assertive, interrogative, etc. », 
sa position dans le temps et sa validité ; un système noématique, 
base conceptuelle du lexique et un fonctoriel (en somme, les cas 
« profonds »). Ces 3 éléments de la composante sémantico-logique 
déterminent les structures profondes qui seront transformées en 
structures de surface par des mécanismes peu différents de ceux 
des diverses grammaires transformationnelles. 


Ce survol rapide n’a pas montré les qualités de l’ouvrage : une 
exposition d’une parfaite clarté et d’une grande valeur pédago- 
gique : malgré son caractère technique, l’ouvrage est accessible à un 
étudiant attentif. L’A. eût pu aisément proposer d’entrée de jeu 
son modèle définitif et en déduire les applications. Il a préféré 
y amener par étapes. Savante progression facilitée par des exemples 
toujours bien choisis. Le linguiste sera frappé par la largeur 
d'information de I’A. : guillaumien de formation, il n’ignore ni 
les dernières tentatives des générativistes, ni les travaux plus 
traditionnels de la science allemande (quand elle ne cède pas aux 
séductions de la sémantique générative), se montre également 
à l'aise dans la syntaxe ou dans la lexicologie, dans le raisonnement 
logique ou dans l'interprétation des plus fines nuances. Mais cette 
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vaste culture linguistique, parfaitement dominée aboutit ici non 


aux combinaisons d’un éclectisme facile, mais à une véritable 


synthèse : avec une grande élégance, à l’aide des opérateurs de 
négation, d’inversion et l'emprunt à la logique modale des symboles 
de nécessité et de possibilité, il bâtit une composante logico- 
sémantique à la fois rigoureuse et efficace, parfaitement adaptée 
à la systématique souple de la langue. Impressionnante réussite 
d’un maître de la jeune génération. 

P. 14: peut-être eüt-il fallu distinguer plus nettement la tradition 
onomasiologique allemande qui part du concept et celle, chère aux 
dialectologues, qui part des realia. 

P. 18 : habilement l'A. rattache le concept d’information pris 
ici dans son sens usuel, à celui, scientifique, qui se fonde sur la 
probabilité : mais celle-ci est ici subjective : elle varie avec connais- 
sances, désirs, personnalité des locuteurs. 

31 : dans i a ôlé son manteau, la presupposition : «il en portait 
un », s'inscrit bien dans la langue dans la mesure où elle se fonde 
sur le sens même du verbe ôler, mais dans d’autres cas, elle a aussi 
des liens avec le type de discours, la culture : après tout, la 
cohérence logique caractérise un usage de la langue, qui permet 
aussi l'expression de l’insolite, de l’incohérent. 

41 : l'analyse de mais convient bien aux emplois où il correspond 
à Ark, moins bien peut-être à ceux où il vaut de. 


J. STÉFANINI. 


31. John Lyons. — Semantics, Volume I, Cambridge University 
Press, Cambridge, 1977, x111+371 pages, £ 3.95. 


Ce nouvel ouvrage d’un des plus brillants représentants de ce 
qu’on appelle, avec certes bien des nuances indispensables, l’école 
linguistique de Londres (de Forth à Halliday et Lyons, en dépit 
de l'indépendance et de la diversité d'inspiration de ce dernier 
lui-même, une certaine continuité se dessine) n’est que le premier 
d’une série de deux volumes, dont le second est déjà annoncé ici 
dans son détail et sera, l’auteur le dit explicitement p. x11, beaucoup 
plus personnel que celui-ci. C’est dire que ce premier volume est 
surtout une clarification et une systématisation, faites avec le 
talent qu’on connaît à l’auteur, des notions, problématiques et 
hypothèses qui sont depuis longtemps le domaine vaste et complexe 
de la sémantique, à laquelle J. L. a déjà, en 1963, apporté une 
contribution connue (Structural semantics, Blackwell, Oxford), 
sans compter les deux derniers chapitres de son ouvrage Introduc- 


en 
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lion Lo theoretical linguistics, CUP, Cambridge, 1968). C’est peut-être 
cette double situation (difficulté de la matière, faible nouveauté de 
cette introduction) qui, ajoutée à une tendance éparse, peut-être 
pédagogiquement utile, à la prolixité, contribue à rendre le livre 
un peu long, et à l’alourdir d’exposés dont les points essentiels 
auraient gagné à être dégagés plus brièvement. Certes, l’auteur est 
loin d’être seul responsable de ces longueurs, et il faut lui savoir gre 
d'exposer honnêtement les nombreux points de ce domaine seman- 
tique, le plus mal compris du langage, sur lesquels la réflexion 
achoppe depuis des siècles. Mais il me tarde de lire les contributions 
plus ramassées que nous annonce le plan du volume 2. Je 
m’empresse d'ajouter que parmi bien d’autres mérites, il en est un 
au moins qui fait oublier la longueur de celui-ci : l’auteur, qui 
s’est intéressé depuis longtemps à la grammaire générative, connaît 
fort bien aussi et cite d’abondance les nombreux courants de la 
linguistique européenne, ce qui, comme on sait, n'est pas souvent 
l'habitude parmi nos collègues générativistes d’outre-Atlantique. 

Après une introduction qui définit des termes et expose des 
concepts de base, le chapitre 2, « Communication et information », 
présente les notions dues à Croce, Malinowski, Bühler, Jakobson, 
Carnap, Firth, Halliday et Bar-Hillel. Le chapitre 3, « Le langage 
comme système sémiotique », rappelle une série de faits et de débats 
bien connus. Plus intéressante est la facon dont l’auteur reprend et 
commente quatre des dix-sept traits proposés par Hockett comme 
définitoires des langues : l’arbitraire, la double articulation, la 
productivité et le caractère discret. Le chapitre 4, « La sémiotique », 
expose les vues désormais classiques d’Ogden et Richards, celles 
de Pierce, et celles, évidemment mieux connues en Europe, de 
F. de Saussure. Ici comme en d’autres passages, les conclusions 
sont plutôt pessimistes : le conceptualisme ne semble pas, au 
moins à la présente étape, offrir de réelle issue au débat entre 
nominalisme et réalisme ; la distinction entre sémantique et 
pragmatique chez Morris, Carnap et Bar-Hillel est sujette à bien 
des controverses. Le chapitre 5, « La sémantique béhaviouriste », 
est une critique judicieuse des apories réductionistes du béhaviou- 
risme. On trouve au chapitre 6, « La sémantique logique », un exposé 
précis et objectif de l’étude du sens par le recours à la logique 
mathématique. J. L. présente successivement le calcul proposition- 
nel, le calcul des prédicats, la logique des classes, l'implication, le 
concept de vérité selon Tarski. Le chapitre 7, le plus long et un 
des plus importants de l'ouvrage, expose, sous le titre « Référence, 
sens et denotation », quelques-uns des problèmes fondamentaux 
de la sémantique, traités dans tous les travaux dont elle est l’objet. 
L'auteur insiste sur la différence, originairement proposée par 
Stuart Mill, entre dénotation et connotation: il rappelle les 
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celebres controverses entre logiciens sur la phrase de Russell, 


«the present king of France is bald» (1905), les arguments de 


Strawson, la «force illocutionnaire » d’Austin ; il distingue assez 
clairement le sens et la reference, ce que tout un courant de la 
linguistique moderne a tendu à négliger (cf. C. Hagège, La gram- 
maire généralive, Réflexions critiques, PUF, Paris, 1976 p. 121-142). 
Les deux derniers chapitres, « La sémantique structurale : I, champs 
sémantiques » et «II, relations de sens» sont consacrés à la 
sémantique structurale, fort clairement présentée à travers la 
notion de champ sémantique, que l’auteur définit, p. 268, comme 
«un sous-ensemble paradigmatiquement et syntagmatiquement 
structuré du vocabulaire », mais ne critique pas comme il aurait 
été possible de le faire, alors qu'il critique, fort à propos, la theorie 
de Berlin et Kay, montrant que leur continuum chromatique est, 
en fait, lié à la profusion de couleurs du monde moderne et non à 
un universal psychophysiologique (p. 247) ; il fait bien de rappeler 
que le structuralisme, contrairement à l'opinion courante, est tout à 
fait compatible avec la recherche d’universaux (p. 249) ; il offre 
une bonne étude des structures hiérarchiques du vocabulaire et 
de ’hyponymie, et critique, plus précisément encore que dans son 
ouvrage de 1968, l’analyse componentielle (p. 326, 328, 333-335). 
Parmi les points qui méritent d’être soulignés, on note que le 
sens est défini, p. 3, en relation avec les notions d'intention et de 
valeur; p. 5 s., J. L. insiste sur l’importance de l'usage méta- 
linguistique du langage ; p. 25 s., il traite avec mesure des rapports 
entre données et théories ; il consacre même, à la fin du chapitre 3, 
10 pages au probleme de l’origine du langage, expliquant pourquoi, 
après l’explosion évolutioniste de la seconde moitié du xIx® siècle, 
la linguistique moderne est agnosticiste sur ce point : les langues 
connues ne suggèrent aucun signe d'évolution du simple au 
complexe ; J. L. montre aussi, en rappelant les fameuses expériences 
d'apprentissage de l'American Sign Language par des chimpanzés 
(cf., ici même, mon c.r. de S. R. Harnad el al., Origins and evolulion 
of language and speech) que les stades initiaux sont sous le contröle 
de l'intelligence sensori-motrice. Un dernier point concerne la 
grammaire générative : J. L. fait bien de souligner les liens entre 
Chomsky et les linguistes qui l'ont précédé, mais il faudrait apporter 
quelques nuances à l'affirmation selon laquelle «il n'y a pas, en 
principe, de conflit entre la grammaire générative et le structura- 


-lisme saussurien, en particulier quand ce qu'on appelle ainsi est 


combiné. auec le fonctionalisme et l’universalisme » (p. 230). Saf 
erreur, l'inspiration de Chomsky est anti-fonctionoaliste (CH. 
C. Hagège, op. cil., p. 202 s.), ce qui n'empêche pas, bien entendu, 
que sur d’autres points, il s’inscrive dans le prolongement de la 


linguistique structurale. 
Claude HAGEGE. 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


32. Ruth M. Kempson. — Semanlie theory, Cambridge Textbooks 
in Linguistics, 1977, 216 pages. 


Il y a une certaine témérité à présenter, en 216 pages, une 
«introduction à la sémantique » (p. 192), étant donné son extra- 
ordinaire développement, depuis une quinzaine d'années surtout ; 
étant donné aussi son aspect à la fois systématique — chaque 
notion doit se comprendre par rapport à une multitude d’autres — 
et chaotique : on ne trouve ni principes, ni terminologies fixey 
Pour faire face à ces difficultés, deux types d’« initiations » sont 
possibles : soit un ouvrage descriptif, organisé selon un découpage 
conceptuel du domaine étudié, dont les articles se suivent selon 
un ordre analytique (cf. par exemple, F. R. Palmer, Semaniics. 
A new oulline, Cambridge University Press, 1976, ou J. Lyons, 
Semantics, 2 vol., Cambridge University Press, 1977), , SOlt un 
ouvrage raisonné, présentant des arguments, en tirant des consé- 
quences, guidant le lecteur progressivement vers les problèmes 
majeurs, et, par conséquent, beaucoup plus sélectif que le précédent. 
Considérant que ce second type d'introduction à la sémantique 
n'existe pas encore sous forme de publications, Ruth M. Kempson 
choisit délibérément une «approche contentieuse» du sujet ; 
les lecteurs ne sont «pas invités à lire ce livre sans discernement » 
mais «avec un enthousiasme critique de bon aloi» (p. x). Plutôt 
qu'un bilan des opinions dont l'idéal, illusoire, serait l’impartialite, 
PA. cherche donc à donner une vue d’ensemble cohérente des 
problèmes, ce qui exige toujours le choix d’un point de vue. 
Indiquons-le brièvement. 

La sémantique est une matière-pont entre la linguistique et la 
philosophie ; mais les apprentis linguistes sont rarement capables 
d'atteindre seuls ce pont, de le traverser sans aide extérieure 
pour examiner et évaluer les activités des «philosophes du 
langage ». Il s’agit donc de les familiariser non seulement avec des 
thèmes tels que l’analyse componentielle, les universaux séman- 
tiques, la controverse sur les rapports entre syntaxe et sémantique 
dans les grammaires génératives et transformationnelles..., mais 
aussi avec les domaines de la philosophie du langage qui ont rapport 
à la linguistique, tels que la théorie de Tarski, l’analycité, la théorie 
des actes de parole, et la logique des présuppositions ; ces derniers 
points impliquent l'explication de certains concepts de la logique 
(conditions de vérité, table de vérité, vérité analytique, implication, 
presupposition...). Ce contenu est distribué en dix chapitres où 
l'accent est mis sur la nécessité de considérer chacun des arguments 
avancés à l’intérieur d’une perspective d'ensemble où la théorie 
sémantique est partie intégrante d’une théorie linguistique générale. 
Il se regroupe autour de quelques idées-force qui assurent l’unité 
de l’ouvrage. L'analyse logique formelle est la meilleure approche 
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possible de la sémantique ;-elle écarte du centre de celle-ci tous 
les concepts ayant trait à la situation de discours (actes de parole, 
force illocutoire, sens des énoncés...). Une telle analyse n’est pas 
incompatible avec analyse componentielle, familière aux linguistes, 
malgré la célèbre critique de Quine sur le sens et la vérité analytique. 
La sémantique interprétative garde toute sa valeur : bien que les 
généralisations syntaxique et sémantique soient partiellement 
interdependantes, il n’y a en aucune facon de corrélations bi- 
univoques entre ces deux types de généralisations. Enfin, malgré 
le grand nombre d'analyses sémantiques en termes de présupposi- 
tion qui ont été publiées, le concept sémantique de présupposition 
n’a aucun rôle à jouer dans la sémantique des langues naturelles. 
Une abondante bibliographie — plus de 300 ouvrages et articles 
recensés —, un index des notions et des auteurs cités, complètent 
utilement cet ouvrage. 


Les considérations sémantiques ont pris une importance crois- 
sante dans l'étude des langues naturelles ; et cette introduction 


_ propose une image relativement claire de la notion de représentation 


sémantique, c’est-à-dire de système de représentation du sens 
mêlant les considérations linguistiques et le symbolisme de la 
logique formelle. On peut cependant se demander si la mise à 
l'écart de la pragmatique (p. 192-195), de l’ensemble des cir- 
constances au milieu desquelles se déroule un acte d’énonciation, 


ne tend pas à précipiter l'étude des langues naturelles dans des 


spéculations propres à l'étude des langages artificiels. La sémantique 
a toujours été le point critique où s’affrontaient les diverses 
théories linguistiques, en même temps que la composante qui offre 
le plus grand attrait pour les autres régions des sciences sociales. 
Aussi peut-on souhaiter voir exposer à des apprentis linguistes 
une théorie sémantique qui accorde une plus large part à d’autres 
sciences humaines, à savoir une pragmatique et une Soclo- 
linguistique scientifiques. 
Christian BAYLON. 


33. Jeffrey S. Gruper. — Lexical Structures in Synlax and 
Semantics (North-Holland Linguistic Series, n° 25), North- 
Holland Publishing Company, Amsterdam, New York & Oxford, 
19:76, 375 p. 


Le présent ouvrage de J. 5. Gruber regroupe deux études a la 
fois distinctes et très étroitement apparentées : celle qui constitue 
la première partie («Studies in Lexical Relations», pp. 1-210) 
est une version légèrement révisée de la thèse soutenue par l’auteur 
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en 1965 et publiée en 1970 par l’Indiana University Linguistics 
Club ; la seconde (« Functions of the Lexicon ın Formal Descriptive 
Grammars », pp. 211-367) généralise et théorise plus avant la 
plupart des idées précédemment proposées. ji 

En effet, dès l'introduction des « Studies... » est clairement posé 
le principe d’une structure catégorielle prélexicale et le premier 
chapitre, qui porte sur une description du phénomène d’incorpora- 
tion, défend déjà l’attachement lexical polycatégoriel. Parce que 
Vincorporation semble à première vue avoir le même effet qu'un 
effacement, J. S. G. souligne bien que celle-là n’est pas une variante 
notationnelle de celui-ci. Alors que l’effacement peut être suivi 
(comme le sont du reste les transformations de remplacement) 
par d’autres transformations, l’incorporation n’a rien à voir avec 
des items lexicaux (puisque les items lexicaux sont spécifiés, en ce 
qui concerne leur sens et leur emploi, en termes de catégories 
prélexicales). Tout ce que semble exiger un tel système c’est une 
structure prélexicale sous-jacente sur laquelle l’incorporation peut 
se faire. Alors que les effacements ont besoin d’être ordonnés les 
uns par rapport aux autres, il n’est pas nécessaire que les insertions 
se fassent de manière ordonnée et interdépendante. 


La quasi-totalité de cette première partie est consacrée à un 
examen des cas qui se présentent, et des problèmes de formalisation 
spécifique qu'ils posent. C’est assez naturellement l’incorporation 
des prépositions qui sert de point de départ et fournit les premiers 
exemples (ainsi « The pencil pierced the cushion » manifeste-t-il, 
en surface même, l’incorporation d’une préposition (et d’une 
seule) : through, qui peut pourtant figurer par ailleurs dans l’énoncé 
(« The pencil pierced Zhrough the cushion »). Sont également exa- 
minees les incorporations de noms et d’adjectifs («the kitchen 
smells » en face de « The kitchen smells bad »). Les représentations 
que Gruber donne de ces faits conduisent à des formulations 
interessantes, que l’on peut très généralement accepter. Les 
mêmes démarches se poursuivent au chapitre II, qui porte sur 
des schèmes phrastiques simples et étudie les rapports du thème au 
verbe (verbe de mouvement, autre type de verbe, relation trans- 
formationnelle entre les éléments d’un couple tel que V. buy/ 
V. sell, verbes duratifs et non-duratifs). Le chapitre III est centre 
sur une analyse des prépositions. A ce stade se pose un problème 
capital, bien résumé à la p. 85 : certains faits doivent être prévus et 
marqués dans le lexique, et la question est de savoir quelles sont 
les categories prelexicales qui sont porteuses de cette marque. 
L auteur rejette l'hypothèse de prépositions marquées, puisqu'il 
n'est généralement pas nécessaire de spécifier les prépositions dans 
le lexique. Cest finalement au verbe qu'est dévolu, dans le modèle 
qu'il propose, un tel marquage. Au chapitre IV Gruber discute de 
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la formalisation de la base prélexicale, tandis que les chapitres V 
et VI regroupent, l’un différents types de phrases non abordés 
précédemment, l’autre le probleme des verbes agentifs ; cette 
étude s'achève sur une tentative de classement des verbes 
examinés. Que l’on adopte le point de vue de l’auteur et la variante 
de la grammaire générative qu'il propose, ou qu’on laisse de côté 
des spéculations qui risquent sans doute de paraître un peu vaines 
au linguiste qui n’opere pas dans ce cadre théorique, on retirera 
profit de la lecture de cette thèse de Gruber, car les faits qu’il 
analyse sont, en eux-mêmes, du plus haut intérêt, et sollicitent 
la réflexion. 


Comme on l’a suggéré plus haut, les problèmes sont repris en 
termes plus généraux et plus théoriques encore dans la seconde 
partie, divisée en deux chapitres. Au premier de ceux-ci, Gruber 
réaffirme la nécessité d'adopter le principe de l'attachement 
lexical polycalegoriel ; mais il y retrace aussi l’histoire des hypo- 
‘thèses et, ce faisant, explique bien pourquoi celle de l’attachement 
lexical monocalégoriel a si longtemps eu la faveur des générativistes. 
La démarche de l’auteur consiste à proposer un modèle qui assure 
une triple unité : — celle de la base (par exclusion des matrices de 
traits syntaxiques binaires et par élaboration, au contraire, 
de catégories syntaxiques comprenant des embranchements mul - 
tiples) ; — unité de la composante lexicale, par adjonction de 
règles qui opèrent au cours de l'insertion ; — unité enfin de la 
sémantique et de la syntaxe, par exclusion de marqueurs séman- 
tiques interprétatifs et par une formalisation aussi poussée que 
possible de la sémantique sous forme d'arbres générés dans la base. 


Quant au second chapitre, il exploite et approfondit les principes 
et les critères (ainsi que les conventions) liés à la composante 
lexicale : principes de l'insertion lexicale, critères et cycles de 
celle-ci ; contenu du lexique ; manifestation des catégories sous- 
jacentes ; changements structurels au cours de l'insertion. Plus 
encore peut-être que la précédente, cette partie du livre risque 
d’irriter le linguiste non générativiste, ou de lui paraître un jeu 
assez gratuit. Il ne fait cependant aucun doute que les explications 
et propositions de Gruber ont marqué, et continuent de marquer, 
un moment important dans le développement de la grammaire 
générative. Sa théorie se situe en effet, d’une certaine manière, 
à la jointure de la théorie interprétativiste et de la sémantique 
generative : avec celle-ci (et même, en un sens, a rant celle-ci, 
compte tenu du décalage des publications et de la date — 1965 — 
de la thèse initiale) elle assigne une nature transformationnelle 
à des phénomènes grammaticaux (au premier chef celui de 
Vincorporation) que l’on avait coutume de placer dans le lexique 
ou dans la composante dite sémantique ; avec celle-là (et avec 
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Chomsky lui-même) elle continue en revanche de placer l'insertion 
lexicale avant les transformations cycliques. C’est probablement 
cette position originale de Gruber qui a déjà conduit (et conduira 
sans doute encore) les représentants de l’une et de l’autre variété 
de la grammaire générative à s’y référer bien souvent dans leurs 
propres travaux. 

AzpRNTELLIER 


34. Maurice Gross. — Méthodes en syntaxe, régime des constructions 
complelives, Hermann, Paris, 1975, 414 pages. 


Il s’agit d’une étude très fouillée d’un point de syntaxe française, 
qui s’insere dans la conception déjà dessinée par l’auteur dans sa 
Grammaire transformationnelle du français (Larousse, 1968), à 
laquelle le présent ouvrage renvoie souvent. M. G. propose ici, en se 
fondant sur un important inventaire et en restaurant cette notion 
elle-même, une centaine de propriétés syntaxiques d’un grand 
nombre de verbes français, examinés en fonction de leurs combi- 
naisons avec divers types de compléments. Le chapitre I contient 
une discussion des principaux concepts de la grammaire générative 
et transformationnelle ; le chapitre II étudie et complete par des 
conditions de fonctionnement nouvelles le recours aux propriétés 
distributionnelles et transformationnelles ; le chapitre III traite 
des problemes et methodes de representation des proprietes 
syntaxiques et propose un jeu de transformations que l’auteur 
considère comme nouvelles ; on trouve au chapitre IV diverses 
remarques sur les tables qui vont suivre et sur certains cas 
particuliers complexes ; sous le titre « Résultats et conclusions », 
le chapitre V examine d’un point de vue général la syntaxe des 
verbes et propose une révision de l’objet de la description 
linguistique. 

Une caractéristique de cet ouvrage, dont on notera qu'il 
représente un travail considérable, est le contraste entre la certitude, 
souvent affirmée et partiellement justifiable par l'importance du 
matériau exploité, d’avoir offert ici de quoi remettre en cause les 
dogmes d'école, et la relative timidité des résultats effectifs. Certes, 
l’auteur prend clairement ses distances, il rappelle aux tenants 
d'observations dispersées prises pour bases d’extrapolations qu’« il 
est devenu crucial de vérifier [les] théories en entreprenant la 
description d’une langue au moins » (p. 20) ; il fait observer qu’une 
notion comme celle de syntagme nominal, dont se sert la grammaire 
generative, est fondée sur une étude distributionnelle des phrases 
et que l'introduction d’un nœud comme SPréd n’a d’autre objet que 
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de permettre une distinction des classes d’adverbes, revenant par 
là même aux pratiques taxinomiques (p. 39-40); il montre que 
la figuration par arbres permet différentes solutions entre lesquelles 
on ne peut choisir (p. 40-41), et que plus généralement, l’excès 
de richesse du formalisme et la redondance de l'arsenal descriptif, 
conséquences du désir illusoire de formaliser à tout prix n’importe 
quoi au lieu de n’introduire qu’en cas d’absolue nécessité, comme 
son maître Harris, de nouveaux éléments abstraits, ont conduit 
toute une partie de la linguistique moderne à une impasse dont la 
seule issue est l’examen systématique des données, que M. G. n’a 
pu pratiquer qu’en se détachant de la théorie générative (p. 33, 
45-46, 225, 231). Mais en dépit de ces avertissements salutaires, 
M. G. reste fort mesuré dans la « dissidence » : il ne remet nulle part 
en cause les manipulations transformationnelles, et, loin de le faire, 
il ne semble pas soupconner que ses données puissent relever 
d’autres traitements ; il ne renonce pas, bien au contraire, à la 
pratique des énoncés inventés hors de tout contexte et de toute 
vraisemblance communicative, ce qui l’amène, pour les purs 
besoins de sa démonstration, à frapper d’ostracisme «Paul a la 
possibilité nouvelle de le faire » (p. 54) et inversement à intégrer 
au raisonnement des phrases frappantes de naturel, comme 
« Pierre fait aller Paul voir Marie » (p. 168), «Il a influé sur Paul 
d'aller la-bas » (p. 174), etc. 


Il s'ensuit que malgré les précautions dont on doit lui savoir gré, 
et quoiqu'il n’en ait pas conscience (cf. p. 221), l’auteur n’a d'autre 
recours que son intuition pour fonder la légitimité de ses opérations. 
Le contraste, dès lors, n’est que plus frappant avec l'appareil 
formel, rigoureux et nettement moins gratuit que celui de la gram- 
maire générative de mouture chomskyenne, même si parfois M. Gi 
tombe sous le coup de ses propres réserves (par exemple, quand il 
admet, non sans franchise, que «la représentation des proprietes 
syntaxiques par matrices binaires permet un traitement aisé en 
ordinateur du fichier ainsi constitué » (p. 156), alors que p. 46 il 
écrivait que chez «la plupart des auteurs de la grammaire généra- 
tive», l’activité de formalisation lui «semble beaucoup plus 
relever du domaine de l'informatique que de celui de la linguis- 
tique »). Non que le traitement sur ordinateur n'offre un assez 
puissant recours, mais la valeur des manipulations sur lesquelles 
se fondent les calculs qu’on lui confie est une toute autre affaire. 

En conséquence de ces prémisses de méthode, il devient difficile 
de dépasser le stade de l'opération descriptive pour accéder à celui 
de l'explication. La présentation des résultats en 15 tables systéma- 
tiques (suivies d’un Index des termes, symboles et transformations 
et d’un Index des verbes traités), déployées sur 154 pages, reflète 
un travail digne d’admiration, mais dont je regrette de devoir 
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souligner les limites, expliquées ci-dessus. Pour ne citer qu'un 
exemple de la méthode utilisée, on trouve, parmi une multitude de 
«règles » ad hoc appliquées à toutes sortes de cas particuliers, une 
formule OuP — là, qui permettrait « d’aflirmer que le là pronom 
et le la de cela (et celui-là) ne sont pas différents », c’est-à-dire de 
faire de l’étymologie en guise d’explication (on comprend, sur ce 
point précis, que l’auteur rejette p. 227 (l’image qu'il se fait et croit 
que l’on s’est faite de) la séparation entre diachronie et synchronie 
chez Saussure). Au lieu de tels procédés, on pourrait trouver des 
explications à beaucoup des faits qu'il produit et dont il se contente 
de formaliser la description. Ainsi, les contraintes propres aux 
expressions idiomatiques, dont les membres, du fait du sens global, 
ne sont pas analysables ni permutables, pourraient rendre 
compte de la bizarrerie de «la santé est respirée par son visage » 
(p. 85) ; p. 86, M. G. suggère, pour expliquer l'interdiction de « Marie 
a été agacée par ses remarques par Paul», la relation qui existe 
entre Paul et remarques, tous deux agents dans chacune des 
phrases simples qu'il met en rapport avec celle-ci; mais cette 
démarche formelle laisse complètement de côté le simple fait qu'on 
évite en général, dans les langues, d'employer en succession 
immédiate deux compléments introduits par un même relateur avec 
deux sens distincts (ici agent-cause et agent animé). 

Si l’auteur n’envisage pas cette variété de causes dont l’agence- 
ment complexe peut rendre compte d’un grand nombre des faits 
qu'il présente, c’est parce qu’il s’est à l’avance interdit tout autre 
instrument d'analyse que le cadre déjà suranné où il s’enferme, 
à savoir les règles de transformations conçues comme le nec plus 
ultra de l’«explication ». De la l’extrême émiettement des classes 
définies par des propriétés syntaxiques que reflètent ces règles. 
Certes, l’auteur a raison de souligner, p. 214-215, que l'introduction 
de propriétés morphologiques aurait conduit à une atomisation 
bien supérieure, mais il reconnaît aussi qu’«il n’existe pas deux 
verbes qui ont les mêmes propriétés syntaxiques », puisqu’aussi 
bien la division du nombre d’entrées (3000) par celui des classes 
(2000) donne 1,5. C’est la un résultat important de son travail, qui 
doit constituer une base de recherches. Mais la voie où celles-ci 
doivent s'engager, et qui peut rendre compte de l’importante 
redondance reflétée par ses tables, est évidemment celle du sens, 
lieu ultime d'explication des dépendances entre les quelque cent 
propriétés syntaxiques dont l'adoption fait si bien apparaître 
les limites de la notion de classe. L'auteur en est parfaitement 
conscient, et note bien p. 221 que ce sont des propriétés séman- 
tiques qui déterminent les propriétés syntaxiques. Nous voilà au 
cœur du débat. Or M. G. parle de «certaines propriétés », de « certains 
indices sémantiques », sans faire plus que d’esquisser, au condi- 
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tionnel, la voie où il faut s'engager. Ce qu'il a fait, en réalité, dans 


3 e 5) : “a re : hi à R a 
son ouvrage, c'est de partir des propriétés syntaxiques définies à 


l’avance, et d'examiner le gros du lexique des verbes à travers cette 
grille. Une telle méthode était, de toute nécessité, liée à la pratique 
déjà classique des fabrications d’exemples et des distributions 
orientées des astérisques, dont j'ai parlé plus haut. La seule 
préoccupation, toute formelle, est de relier les entrées «tout en 
restant dans un cadre strictement transformationnel » (p. 139), 
puisqu'il s’agit d'offrir «une vérification expérimentale de la 
validité de la théorie transformationnelle » (p. 221). Dans ces 
conditions, observation, à propos d’une langue particulière, le 
français, des liens entre syntaxe et sémantique, problème linguis- 
tique essentiel, cesse d’être l’objet premier. 1 

On comprend, dès lors, que ces liens soient souvent passés sous 
silence. Ainsi, p. 141-142, M. G. note que savoir est le seul verbe de 
son lexique qui accepte la transformation [comment z.|, expliquant, 
par effacement de comment, la relation synonymique entre « Marie 
sait se comporter » et «Marie sait comment se comporter». Or, 
comment ne peut s’effacer dans « Marie sait comment faire ». Des 
lors, il ne suffit plus d’enumerer les constructions de savoir et leurs 
liens transformationnels, il faut aussi étudier leur sens. On découvre 
ainsi que l'introduction de [comment z.| est loin d’être innocente 
semantiquement, car il se trouve que des verbes comme dire et faire, 
qui requièrent un objet dans l'affirmation, se combinent avec 
comment dans l'interrogation, où leurs sens équivalent, respective- 
ment, à ceux de parler et d’agir. L’interrogation indirecte avec 
savoir conserve cette propriété, qui se trouve occultée dès qu’on 
décide de tout organiser autour des transformations qui relieraient 
les compléments de ce verbe. Pour ne prendre qu'un autre exemple, 
on note que l’auteur (p. 138-139) considère l'effacement de u exige 
que dans «Paul dit à Marie qu'il exige qu’elle vienne » comme 
la règle permettant de relier les deux entrées (correspondant aux 
sens d’« observation » et d’« ordre ») de dire et de 150 autres verbes 
déclaratifs ; il renvoie à la «règle de l’imperatif», donnée aux 
p. 163 s. de sa Grammaire et qui paraphrase, par exemple, à la 
manière de Harris, «venez » en « je veux que vous veniez ». Mais rien 
n’est dit sur l’exacte portée d’une « démonstration» par para- 
phrases aux conditions d'emploi si différentes de celles des énoncés 
paraphrasés. 

L'auteur est loin, pourtant, d'ignorer les limites de sa méthode. 
Il critique fort bien (p. 80) les facilités mécanistes comme celle 
qui conduit J. Dubois à identifier un agent de passif introduit par à 
dans «le linge a été séché au soleil», alors qu’on obtient déjà un 
agent si on ajoute «par quelqu'un ». Il reconnaît, sur un autre 
plan, que pour plus de 15 % des verbes de son lexique, l’&miette- 
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ment des entrées non reliées par transformations est irréversible 
(p. 145), constatation qui contraste avec celle, plus optimiste, de 
la page 221 (citée plus haut), et s'accorde, au contraire, avec 
celle-ci (p. 149) : «alors que [les méthodes transformationnelles] 
ont été développées pour éviter certaines difficultés auxquelles se 
heurtaient les méthodes distributionnelles, nous observons qu'une 
partie appréciable de ces difficultés subsiste encore » (cf., sur ce 
point, C. Hagège, La grammaire généralive, Réflexions criliques, 
P.U.F., Paris, 1976, surtout les chapitres 3 et 4). Cette constatation 
est faite à propos du rapprochement de «il est sorti beaucoup 
de monde » et «il est sorti de mon esprit que tu devais venir », 
à travers «il est sorti que tu devais venir». Certes, si les deux 
méthodes, avec la même obstination, visent à relier à tout prix 
en une même entrée, comme un dictionnaire traditionnel, des 
emplois de verbes dont les sens, très variables, se reflètent dans 
les divers types de combinaisons, alors on ne risque pas d'échapper 
à l’aveugle mécanisme des identités formelles. Mais justement, 
pourquoi M. G., qui voit bien qu’il faut partir du sens, s’en tient-il 
à une méthode dont il connaît si bien les limites ? 


Claude HAGEGE. 


35. Robert MARTIN. — Theories of language and methods in 
syntax, The french contribulion to moderne linguistics (Recherches 
linguistiques, Etudes publiees par le Gentre d’analyse syntaxique 
de l’Université de Metz, I), Paris, Klincksieck, 1975, 94 p. 


Cet ouvrage est une présentation rapide et assez complète 
des théories linguistiques (chap. I) et des théories de la syntaxe 
(chap. IT) qui ont cours en France depuis le début du siècle. Il 
s'intéresse surtout aux théories qui ont été élaborées en France et 
notamment à la grammaire dépendancielle de Tesnière, à la 
psychomécanique de Guillaume, à la grammaire des connexions 
de Jean Fourquet et à la synthèse originale de Bernard Pottier. 
Mais les préférences de l’auteur vont à Guillaume et aux guillau- 
mistes, qui occupent de ce fait une assez grande place dans ce petit 
livre. Tout en reconnaissant les séductions que peuvent exercer les 
constructions spéculatives et la «rhétorique verbale» (cf. le 
jugement critique de Bernard Pottier fort honnêtement cité par 
l’auteur p. 45) de Guillaume, l'intérêt que présentent incontestable- 
ment ses principes fondamentaux d’analyse, et le rayonnement 
que semble avoir de nos jours son œuvre, nous souhaiterions que 
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4 Are ) D x ib se . . . . 
les lecteurs étrangers nen viennent pas à croire que la linguistique 
en France c’est avant tout le guillaumisme. 

Certes chacune des autres écoles ou des autres personnalités 
présentées trouvera qu'il n’est pas vraiment fait justice à sa place 
et à son point de vue ; mais rien de ce qui en est dit ne nous a paru 
faux. Relevons cependant une erreur assez étonnante, selon laquelle 
-1ons serait pour André Martinet « un monéme de première personne 

. 3° . . . . . > . F 
du pluriel d’indicatif imparfait » (p. 74) ; en fait /i/ est une variante 
du monème « imparfait » et /6/ n’est qu'une partie du signifiant 
discontinu /nu...ö/ qui représente le signifié « première personne du 
pluriel » (cf. Elements, p. 106 et 104). Quoi qu’il en soit, ce livre 
devrait permettre à tous les linguistes et même aux étudiants 
francais de se faire rapidement une idée juste sur l’ensemble 
des recherches françaises dans le domaine de l’analyse linguistique 
et de la description syntaxique. 

Christian TOURATIER. 


36. Roberta KEVELSON. — Style, Symbolic Language Structure, 
and Syntactic Change. Lisse, 1976, The Peter de Ridder Press, 
D1 pages. 


Cette brochure commence par soutenir la thèse que les distinctions 
entre être (Being) et avoir (Having), qui étaient exprimées en 
vieil-anglais par des préfixes, sont indiquées en anglais moderne 
par l'opposition entre intransitivité et transitivité. Soit. Mais 
l’auteur lie sans médiation ce changement linguistique aux 
transformations de la société : à un nouvel ordre social, fondé sur 
la responsabilité individuelle, répondrait aussitôt une pratique 
langagière donnant la prééminence aux constructions transitives, 
parce qu’elles traduiraient une mentalité où les relations causales 
deviennent dominantes, au détriment d’une conception essentialiste 
de la réalité. 

Dans la préface, Naomi S. Baron rappelle avec à-propos que les 
explications de ce type, fréquentes au siècle dernier, ont été 
rejetées par la tradition du structuralisme américain, de Boas 
à Chomsky ; mais l'avènement de la sociolinguistique leur fournirait 
un nouveau fondement. C’est selon nous aller un peu vite. Il 
manque à l’opuscule recensé non seulement des analyses détaillées 
du donné linguistique, mais surtout une méthode permettant de 
tester les hypothèses explicatives. Les très nombreux renvois aux 
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auteurs les plus divers, souvent des philosophes, ne sauraient en 
tenir lieu et il y a loin de cette pratique à la démarche prudente et 
minutieuse d’un William Labov, pourtant invoqué : lui au moins 
ne tiendrait pas pour un progrès majeur de la pensee humaine un 
changement linguistique somme toute limité et i n’attribuerait 
pas à des ancêtres bien proches une psychologie ou un langage 
de primitifs, ce à quoi revient plus ou moins la théorie de 
Roberta Kevelson. 
Xavier MIGNOT. 


37. Harald HAARMANN. — Grundzüge der Sprachlypologie. Metho- 
dik, Empirie und Systemalik der Sprachen Europas. Stuttgart- 
Berlin-Köln-Mainz, 1976, Verlag W. Kohlhammer, 160 pages. 


Ces Éléments de typologie linguistique, parus dans une collection 
de poche, s’inserent dans une tradition qui remonte a Humboldt 
et aux frères Schlegel, mais qui a été renouvelée récemment, en 
particulier par Lehfeldt, Altmann et, aux Etats-Unis, par 
Greenberg. 

La première section du livre reste dans les généralités. Parmi 
les rares fois où l’on en vient aux faits, prenons l’exemple du 
francais : l’auteur évoque la caractéristique -s de pluriel (p. 30) 
et (p. 38) les 15 voyelles du système phonologique ; ce mélange de 
la langue écrite et de la langue parlée (où les substantifs sont en 
général invariables, mais où 1l existe diverses variétés de vocalisme, 
parfois plus riches encore que ne le dit l’auteur) est quelque peu 
surprenant. On s'oriente alors vers une description comparée des 
langues européennes. L'auteur sent bien que son choix prête à 
discussion, parce que la majorité de ces langues appartiennent à 
la famille indo-européenne et sont donc liées par une parenté 
génétique. Dans une certaine mesure, le défaut est corrigé par 
l'appel aux langues ouraliennes et altaiques, bien que, pour la 
plupart, elles soient marginales dans le domaine européen. À priori 
on souhaiterait un échantillon plus varié et plus représentatif des 
«langues du monde »! 

Mais au moins entre-t-on dans un domaine précis et H. Haarmann 
va successivement envisager la typologie des systèmes globaux 
(Ganzsysleme), des systèmes partiels (Teilsysleme) et des unités 
systémiques (Syslemeinheiten). Il remarque, non sans raison, que 
l’on ne dispose pas d’une théorie linguistique assez ample et assez 
indiscutable pour pouvoir situer par rapport à elle les données à 
classer, Aussi prefere-t-il les comparaisons entre systèmes partiels 
(phonologique, nominal, pronominal, verbal, syntaxique). La 
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méthode a en effet l'avantage de ne pas privilégier indüment l’un 


‘des systèmes partiels, comme le fait la tradition typologique, fondée 


en fait sur la morphologie. De plus chacun de ces domaines doit être 
décrit d’après des caractéristiques multiples, dont une liste 
figure p. 62-63. Haarmann nous donne alors pour exemple une 
comparaison des systèmes verbaux, sur la base du temps, de 
l'aspect, de la modalité, des catégories déictiques : ces points de 
vue fournissent une base de classement, si on prend en compte leur 
caractère grammatical (i.e. obligatoire) ou facultatif selon les 
langues. Certes, défaut difficilement évitable, l'étude demeure 
assez lâche, eu égard au nombre des données potentielles et à 
l'importance des problèmes à résoudre. Mais on voit quelle est la 
démarche adoptée : faute de pouvoir procéder par déduction à partir 
d’une théorie, on multipliera les analyses de détail jusqu’à épuise- 
ment du donné ; pour ce faire, il faut avancer par étapes, ce qui 
explique le choix d’un domaine assez bien connu, l’Europe, en dépit 
des inconvénients signalés plus haut. 


Le dernier chapitre est celui du bilan. Haarmann dresse un 
inventaire (provisoire!) d’universaux européens, les « europemes », 
qu'il confronte aux universaux retenus par Greenberg. Puis il 
énumère un certain nombre de propriétés majoritaires, enfin les 
propriétés qu’on trouve seulement à l’état isolé. A la lecture de 
ce qui sert ainsi de conclusion, on éprouve une certaine impression 
d’&miettement, car la procédure suivie ne permettait pas d'aboutir 
à une synthèse. D'autre part, même limitée au domaine européen, 
la caractérisation se fonde, comme on s’en aperçoit à diverses 
reprises, sur des données standardisées et donc, par rapport à la 
réalité linguistique, notablement simplifiées. Mais n'est-ce pas le 
lot de toute typologie, en l’état actuel de notre discipline ? 


Xavier MIGNOT. 


38. P. Ramat, éd., La tipologia linguistica, Bologna, Societa 
editrice il Mulino, 1976. In-8°, 352 pages. 


Après une longue éclipse, la typologie est décidément revenue 
a la mode. Cette anthologie en est le signe. Elle groupe, en 
traduction italienne, une douzaine d’articles, dont le plus grand 
nombre date des dix ou douze derniéres années. Les noms des 
auteurs, de nationalités fort diverses, rappellent que cette discipline 
se trouve aujourd’hui cultivée un peu partout, aux Etats-Unis, 
en Angleterre, en Allemagne, en l'chécoslovaquie, en Hongrie, 
en Pologne. Encore le présent recueil ne refléte-t-il pas (ce n’était 
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sans doute pas possible en 352 pages) l’ensemble des activites. 
Des travaux notables, voire majeurs, n’y sont pas représentés. 
Faute de place ont été exclus quelques-uns des exposés les plus 
connus, qui existaient déjà en traduction italienne et étaient donc 
accessibles au public auquel ce livre s'adresse en priorité : ainsi ceux 
de Sapir, de Benveniste, de Jakobson (v. p. 23, n. 20). Il ne pouvait 
être question non plus de faire place, même partiellement, à 
l'ouvrage important d’Uspensky, ni au long chapitre de Greenberg 
sur la méthode typologique dans Current Trends in Linguistics, 
t. XI. Mais on regrette un peu que ce livre n’en laisse pas, de 
quelque manière, entrevoir l'intérêt, et plus encore peut-être 
qu’en soient pratiquement absents les travaux menés à Cologne 
par le groupe de Seiler, dont l’activité semble des plus prometteuses. 

Le livre s'ouvre sur une copieuse et interessante introduction 
de P. Ramat, qui examine diverses questions générales, puis 
présente l’anthologie. Vient ensuite un autre exposé de caractère 
introductif par L. Renzi (traduction de Histoire el objeclifs de la 
typologie linguistique, 1976), qui malgré son titre s’attache surtout 
à interpréter et situer exactement la théorie typologique de 
F. Schlegel et donne seulement dans les dernières pages un aperçu 
de quelques perspectives récentes. 

Le court article de Troubetzkoy (trad. de Gedanken über das 
Indogermanenproblem, 1939) est dans ce volume le seul qui remonte 
à plus de vingt ans. Il est bien vieilli : la définition purement 
typologique de la famille indo-européenne est restée un paradoxe ; 
quant au faisceau de six propriétés retenues comme typiques 
des langues indo-européennes, E. Benveniste a montré, comme 
on sait, qu'il se trouve aussi ailleurs. 

Les autres articles sont pour la plupart programmatiques. 
Celui de Halliday (trad. de T'ypology and the Exotic, 1959) est le 
plus ancien, mais reste l’un des plus précis et des plus suggestifs. 
Les deux articles de Skalicka (trad. de Sprachlypologie und Spra- 
chenlwicklung, 1967, et Ein «typologisches Konstrukt», 1966) 
opèrent avec les notions traditionnelles de «langues flexionnelles, 
agglutinantes, isolantes », etc., mais le second a l'intérêt de poser 
des types abstraits qui ne sont réalisés tels quels par aucune 
langue, mais peuvent être utiles comme concepts opératoires. 
Greenberg (trad. de À Quantitative Approach to the Morphological 
Typology of Languages, 1970) suggère de préciser, en les quantifiant, 
les caractères typologiques définis par Sapir. Dezsô (trad. de 
Topics in Synlaclic Typology, 1973) propose un programme de 
typologie syntaxique. Jakobson (trad. de Implications of Language 
Universals for Linguistics, 1966) comme d’habitude ouvre de vastes 
horizons, toujours intéressants, et attire l'attention sur divers 
points sensibles. Birnbaum (trad. de The Semantic Component and 
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Stratified Deep Struclure,- 1970) s'inspire de Hjelmslev pour 
introduire une nouvelle perspective dans la grammaire générative : 
il pose dans la structure profonde plusieurs niveaux, dont le plus 
profond est celui des universaux et les couches intermédiaires 
celui des traits typologiques, ce qui est plus raisonnable que 
la conception simpliste de bien des générativistes. 

Un article est mi-programmatique mi-concret, celui de Milewski 
(trad. de Vorausselzungen einer lypologischen Sprachwissenschaft, 
1970), qui propose, avec des exemples, de calculer des coefficients 
de corrélation entres ystèmes phonologiques, morphologiques, ete. ; 
la méthode semble intéressante, encore que passablement rigide. 
Deux articles seulement sont des recherches concrètes. Celui, 
bien connu, de Greenberg (trad. de Some Universals of Grammar 
wilh Parlicular Reference to the Order of Meaningful Elements, 
1963) reste assurément l’une des plus positives des études de ce 
genre. Celui de K. H. Schmidt (trad. de Das indogermanische 
' Kasusmorphem und seine Substituenten, 1975) est finalement assez 
décevant : c’est plutôt l'illustration, un peu longue, de faits connus 
que la découverte de relations nouvelles. 

Dans un passage de son Langage, cité par Birnbaum, Hjelmslev 
a écrit : « Une typologie linguistique exhaustive est la tâche la 
plus grande et la plus importante qui s’offre à la linguistique [...]. 
C'est seulement par la typologie que la linguistique s’eleve a des 
points de vue tout à fait généraux et devient une science. » Nous 
en sommes encore loin. L’abondance, dans la présente anthologie, 
des articles-programmes qui expriment des intentions et le petit 
nombre des recherches positives qui font progresser la connaissance 
reflètent probablement bien l’état de la discipline. On espère que 
les travaux qui se font maintenant ici et la la feront sortir enfin 
de cette phase de balbutiement. 

Gilbert LAZARD. 


39. Theodora Bynon. — Historical Linguistics. Cambridge, 
1977, Cambridge University Press, 301 pages. 


On a toujours plaisir à rendre compte d’un manuel clair et bien 
documenté, où l’auteur, sans taire ses attaches personnelles, 
mais sans s’enfermer dans un dogmatisme, sait mettre en valeur 
les théories à exposer. Tel est le cas du présent ouvrage, dont les 
exemples, comme il est. naturel, sont empruntés de préférence au 
domaine des langues germaniques, quoique les langues romanes 
n’en soient nullement absentes. 
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Il y avait un probleme de plan à résoudre. Th. Bynon s’est 
décidée à scinder le livre en deux parties : la première présente 
successivement les trois principaux modèles de l’évolution lin- 
guistique, le modèle néogrammairien, le modèle structuraliste et 
le modèle générativiste ; dans la seconde partie, l’auteur envisage 
les contacts entre langues, ce qui lui donne l’occasion d'examiner 
tour à tour l’apport de la géographie linguistique, celui de la socio- 
linguistique, puis la description des faits d’interference, avant de 
terminer par un chapitre sur langage et préhistoire. Cette présenta- 
tion, qui veut distinguer le point de vue intralinguistique et le point 
de vue interlinguistique, n’est pas sans Inconvénients : le dernier 
chapitre n'appartient guère à la seconde partie et il est à prendre 
plutôt comme une conclusion, mais l'essentiel des résultats qu'il 
récapitule était déjà acquis à l’époque néogrammairienne. La 
théorie de l’arbre généalogique est analysée dès la première partie, 
mais on doit attendre la seconde pour trouver un exposé sur celle 
des ondes due à J. Schmidt, ce qui affaiblit l’effet de contraste. 
Enfin on s'étonne de trouver le chapitre sur la motivation socio- 
linguistique avant la classification des faits d’interférence 
l'explication en est que les sociolinguistes américains se sont 
attachés surtout à l’examen du changement phonique, ce qui a 
permis de l’éliminer du chapitre suivant. 

Du point de vue théorique, Th. Bynon prend quelque distance 
par rapport au modèle structuraliste : le rôle du rendement 
fonctionnel dans le changement phonique est mis en doute et elle 
insiste sur les limites des méthodes structurales appliquées à la 
diachronie. On ne peut pas nier que chez certains tenants de l’école 
(mais non chez tous!) la notion de structure soit conçue avec une 
rigidité qui se prête mal à rendre compte de l’évolution. A l'inverse, 
l’auteur ne cache pas une certaine attirance pour la rigueur 
néogrammairienne. Cependant la façon dont elle en présente 
aujourd’hui les acquis ne doit-elle pas quelque chose au réexamen 
que leur ont fait subir les structuralistes ? Quoi qu’il en soit, l'exposé 
du modèle générativiste-transformationnel ne compare guère que 
les néogrammairiens et l’école de Chomsky. Il y a du mérite 
à utiliser les travaux générativistes sur la diachronie sans bénéficier 
du moindre recul. Th. Bynon parvient cependant à en donner une 
idée précise. Et les conclusions auxquelles elle aboutit — que 
le rôle de la structure profonde a sans doute été majoré et qu’il 
faut accorder plus d'importance à la structure de surface — 
coincident avec l’évolution dont témoigne ces derniers temps 
la pensée de Chomsky lui-même. 

Dans les quelque 350 références réunies en fin d'ouvrage, on se 
permettra de regretter quelques absences : n’y figurent en effet ni 
le grand Grundriss de Brugmann-Delbrück (pourtant cité dans le 
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corps de l’ouvrage), ni les travaux de Michel Bréal, l'inventeur de 
la sémantique historique, ni ceux de Grammont, ni ceux de 
Jespersen, ni même Sprogel (Le Langage) de Hjelmslev, qui donne 
de la parenté génétique une conception originale. Sans doute 
fallait-il faire un choix, mais d’autres auteurs bien moins importants 
ont reçu une place dans la bibliographie. 


Xavier MIGNOT. 


40. Sprachwissenschaft des 19. Jahrhunderls, herausgegeben von 
Hans-Helmut CHRISTMANN. — Darmstadt, Wissenschaftliche 
Buchgesellschaft, 1977 (collection «Wege der Forschung », 
vol. 474), vıı+343 p. 


La collection « Wege der Forschung », qui prend des dimensions 
imposantes et dont l’utilit@ n’est plus à démontrer, s’enrichit d'un 
volume consacré à la linguistique du xıx® siècle. Conformément 
aux principes de la collection, il s’agit d’un choix de textes, d'accès 
parfois difficile, fait par un spécialiste de la question. H. H. Christ- 
mann a réuni ici des contributions de J. Grimm, W. von Humboldt, 
Fl Steinthal, G. Curtius, A. Schleicher, W. D. Whitney, 
J. N. Madvig, W. Scherer, H. Osthoff et K. Brugmann, H. Osthoff, 
F. Misteli, M. Bloomfield, H. Morf, G. von der Gabelentz, 
H. Schuchardt, G. Paris, E. Tappolet, et A. Meillet. Chaque 
extrait est suivi d’une notice et d’une bibliographie ; l’ensemble 
du volume est précédé d’une (trop ?) brève introduction (1-6), 
et se conclut sur une bibliographie générale (337-40). 

Le choix des textes est pertinent, et ce livre rendra des services. 
Il faut cependant avouer que, même s’il est utile pour une science 
de se tourner vers son passé, bien des controverses dont on trouvera 
ici l'écho, notamment sur l’Ausnahmslosigkeit des lois phonétiques, 
n’ont plus aujourd’hui qu’un intérêt historique, depuis qu’un 
certain nombre de mirages ont été dissipés par F. de Saussure. 
La dette que nous avons à l'égard de ce dernier n’en apparaît 


que plus grande. | 
Charles DE LAMBERTERIE. 
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Al. Jerzy Kuryrowicz. — Esquisses linguistiques II, Wilhelm 
Fink Verlag, Munich 1975, 483 p. 


Un grand nombre des articles que J. Kurytowicz a publiés ont 
été réunis dans les Esquisses Linguisliques, comparables à cet 
égard aux Problèmes de Linguistique generale d’E. Benveniste. 
Derrière l'originalité propre à chacun de ces deux savants de la 
même génération, qui ont si profondément marqué, chacun à sa 
manière, la linguistique contemporaine, se dessinent des pré- 
occupations communes : intérêt pour la linguistique générale et 
pour la grammaire comparée ; désir d'éclairer l'une par l’autre 
(avec, dans les articles présentés ici par J. Kurytowicz, des exemples 
pris à peu près exclusivement aux langues indo-européennes, alors 
qu'É. Benveniste a accordé une importance croissante, au cours 
de sa vie, à la comparaison typologique entre langues de familles 
différentes, et que J. Kurytowicz est lui-même l’auteur de « L’apo- 
phonie en semilique », 1962; « Sludies in Semitic Grammar and 
Metrics », 1972). 

Le premier volume de ces Esquisses (1960 : voir le compte rendu 
qu’en a donné E. Benveniste, B.S.L. 56/2, 1961, p. 47-48), en est 
déjà à sa seconde édition (1973). Paru peu de temps après cette 
dernière, le second volume réunit un plus grand nombre d’études 
(une cinquantaine), publiées entre 1962 et 1973, en français, 
anglais, allemand (avec traduction en allemand des articles rédigés 
en polonais et en russe). L’une d’elles est inédite (« Die Stelle des 
Verbalaspekls im Konjugalionssystem »). Certaines concernent la 
linguistique générale, et sont groupées au début du recueil, suivies 
d’autres, plus nombreuses, qui traitent de grammaire comparée 
(l’on rappellera ici que J. Kurytowiez dirige actuellement la 
publication de l’Indogermanische Grammatik éditée à Heidelberg 
chez Winter, du tome IT [«Akzent-Ablaut »| de laquelle il est lui- 
même responsable). 


Les lecteurs qui connaissent les grands ouvrages de J. Kurytowicz 
cités ci-dessus, ou d’autres comme « L’Apophonie en Indo-Europeen » 
(1956), « L’Accenlualion des langues indo-europeennes » (1958), « The 
Inflectional Categories of Indo-European» (1964), « Metrik und 
Sprachgeschichte » (1975), retrouveront ici la rigueur mathématique 
des raisonnements auxquels l’auteur les a habitués, ainsi que les 
concepts généraux sur lesquels il les appuie : fonction, structure, 
système, 


«scindements morphologiques effectués grâce à l’action solidaire de deux facteurs : 
le facteur sémantique, presque toujours présent, représenté par la fonetien primaire 
(définie par l'opposition à l’intérieur du système) et de fonctions secondaires (condi- 
tionnées par le contexte) de la forme donnée; et le facteur phonologique ou 
morphonologique, dù à une neutralisation (mor)phonologique laquelle établit une 
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hiérarchie entre deux interprétations de la structure, … hiérarchie entre la forme 


‘Lt et la forme secondaire..., marquée, c.-à-d. subordonnée à la première » 
p. 221). 


_Certains de ces concepts, tels Pinclusion, lui semblent susceptibles 
d'établir un lien entre la linguistique, et d’autres sciences, comme 
la logique. Ce n’est done pas un hasard si, dans la première 
contribution («Linguistics of To-Day»), après avoir rappelé 
rapidement la naissance du structuralisme, dont il est lui-même 
un représentant éminent, J. Kurytowicz trace les grandes voies 
dans lesquelles la linguistique lui semble devoir s'engager 
recherche des fonctions du langage («expression » et «appeal », 
et pas seulement articulation et communication) ; insertion de la 
linguistique dans la sémiologie, dont elle est un des piliers, avec 
la logique ; recherches des universaux linguistiques. Ce n’est pas 
un hasard, non plus, si, dans une autre contribution, il essaie de 
formaliser une loi linguistique, qu'il considère comme «valable 
pour les associations psychiques en général» (p. 55). Selon une 
démarche qui descend toujours du général au particulier, il aborde 
des problèmes divers (« Einige Bemerkungen zur sog. generaliven 
Transformalionsgrammalik » |concernant les groupes nominaux|; 
« Phonologie und Morphonologie » ; « Melaphor and Melonymy in 
Linguistics »). 

En ce qui concerne la grammaire comparée, l’on sait ce qu’elle 
doit à la methode structuraliste que lui a appliquée J. Kurytowiez. 
Certains des articles de linguistique générale ont des implications 
diachroniques : l’auteur insiste, d’ailleurs, sur les liens étroits 
entre dia- et synchronie (cf. p. 15) : 


«the synchronic description of a language as the fundamental task of linguistics and 
a necessary prerequisite to the diachronic approach, the investigation of its history » ; 
et p. 93 : «the opposition between diachrony and synchrony, implying differences of 
linguistic aims and methods, is not immediately given by the material at our disposal... 
Everywhere a complete «synchronic » description of a language must have recourse 
to the notions of archaism and innovation. The ousting cf an old form by a new one 
is not a momentary event but a process extending over time and space. Looked at 
from the historical point of view, linguistic material, however restricted in time and 
space, is composed of chronological layers ». 


Concernent l’évolution, par exemple : « Le mécanisme différencialeur 
de la langue»; « The Evolution of Grammatical Categories » ; et se 
groupent, de ce point de vue : «The Role of Deiclic Elements in 
Linguistic Evolution» (1970); et «Die Stelle des Verbalaspekls 
im Konjugalionssyslem ». 

Pour J. Kurytowicz, en effet, les pronoms (personnels, démonstra- 
tifs et interrogatifs correspondants), joints à la «speech-situation » 
ou (cf. p. 113) «hic-nunc-ego situation » (« Pici-maintenant du 
locuteur» selon l’expression d’E. Benveniste), ont joué un rôle 
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essentiel dans le renouvellement ou la constitution de certaines 
catégories fondamentales : pour le nom, nombre, flexion ; pour le 
verbe, temps 


(ef. p. 129, «all pret. and fut. forms of the pers. verb denote a pres. state, he 
physical or mental»; et, p. 113 : «both the prelerite and the future tense can in the 
last resort be traced back to special present forms »), et aspect (p. 134 : « dass der Aspekt 
nicht, wie öfters behauptet worden ist, etwas für das Verbalsystem grundlegendes und 
elementares ist, sondern als eine Verquickung der ürsprunglichen Deixis mit seman- 
tischen Elementen angesehen werden muss ». 


J. Kurytowicz fait donc apparaître ici l’importance, pour la 
grammaire historique, de certains des elements qui entrent dans 
«l'appareil formel de l’enonciation », pour reprendre le titre d'un 
article d’E. Benveniste (publié en 1970, et repris dans Problèmes Il, 
p. 79-88). 

Pour ce qui est de la reconstruction proprement dite, un article 
très important est ici «On Ihe Methods of Internal Reconstruclion ». 
L’on y retrouvera l’idée (mise en œuvre aussi par E. Benveniste) 
selon laquelle le but de la reconstruction est d'établir la chronologie 
relative des stades préhistoriques, ainsi que l'application des 
principes dégagés dans l’Avant-Propos du premier volume des 
Esquisses 


(«isomorphisme des plans, fonctions primaires et secondaires, fonctions sémantiques 
et syntaxiques, rapport de détermination ou de supposition (‘ predictability ’), sous- 
morph(éme)s ou morph(éme)s accessoires (‘ redondants ’), polarisation, différenciation ». 
De plus, l’auteur y tire notablement parti des universaux linguistiques : (p. 113) «the 
chief keys to reconstruction seem to be certain panchronic laws of functional shift 
such as iterative > durative (present) > (general or indetermined) present ; static 
verb > perfect > indeterminated past > narrative tense; desiderative > future ; 
adverb > «concrete» case > «grammatical» case; sex (in substantive) > gender 
(in adjective) ; collective > plural, ete. To put it in a nutschell : there are certain 
«universals »... governing the history of language, independent of its individual 
features. It is worth mentioning that the expressiveness of new forms is often condi- 
tioned by the hic-nunc-ego situation of speech ». 


Les problèmes comparatifs étudiés dans le détail ne sont pas 
rangés chronologiquement. Les premiers présentés concernent 
l’indo-européen en général : phonétique (« La geminalion consonan- 
lique dans les noms propres »; « Probleme der indogermanischen 
Laullehre » ; « Phonologisches zum indogermanischen Gulluralpro- 
blem » ; « Phonologisches zum Problem der idg. slimmlosen Aspira- 
len»), d’intonation et d’accentuation (« Über einige Fiklionen der 
vergleichenden Sprachwissenschaft » [concernant des faits d’intona- 
tion et d’accentuation slaves}; «Un mirage de la grammaire 
comparée de l'indo-européen » [sur l’accentuation du verbe composél). 
La charnière entre cette partie, et la fin du recueil (qui regroupe 
une trentaine d'articles consacrés à des problèmes de langues 
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diverses), est constituée par des « Noles de conjugaison » : 1. «La 
valeur du présent thémalique en t.e. » ; «2. La desinence védique -ma 
de la 17e p. pl.» ; 3. «Le vocalisme du présent radical en hillile » ; 
4. « La voyelle thématique a de gol. nimada(u), ete. » ; 5. « Les verbes 
grecs en -6w » ; 6. «Les verbes germaniques en -é-»; 7. «Les verbes 
liluaniens en -uoti » ; 8. « Le parfait slave ». 

Les articles sont ensuite rangés par langues : indo-iranien (« Le 
gén. plur. en -(n)äm en indo-iranien » ; « Aulour de v. ind. $äsli 
et sddhati»; «Les adjeclifs Ihemaliques à féminin en -i-»; 
« L’accenlualion en vieil iranien » ; « Le melre des Gäthäs de l Avesta 
(Y. 28-34) »). Grec : «L'origine de v EgeAxvuorıxöv ; «Grec KT, XO, DO = 
v. ind. ks, ele. » ; « Deux notes sur la conjugaison grecque » : 1. La 
désinence de la 32 p. pl. (-ovou, ele.) ; 2. L’optalif de Vaoriste el le 
precalif v. indien». Latin : «A Remark on Lachmann’s Law ». 
Celtique : «Ein allirisches Lautgesetz» ; « Morphological Palataliza- 
lion in Old Irish»; «La desinence verbale -r en indo-europeen el en 
celtique»; «La rime en vieil irlandais». Germanique : «The 
Germanic Verschärfung » ; « Die Flexion der germanischen schwachen 
Femininslämme » ; «Les thèmes en -i-, -u- du germanique » ; «Zur 
Vorgeschichte des germanischen Verbalsyslems » ; « Les verbes germa- 
niques du type lükan»; «A Problem of Germanic Alliteration » ; 
«Die sprachlichen Grundlagen der allgermanischen Melrik»; «A 
Remark on the Great Vowel Schift ». Balte et slave : « Les thèmes en 
-6- du baltique » ; «Die Flexionen des Adjeklivs im Ballischen und 
im Slavischen »; «Les présents liluaniens en -sla-»; «Das idg. 
Perfekt im Slavischen »; «L’inlonalion des voyelles allongees » ; 
« Personal and Animate Genders in Slavic»; «Slavic damb: A 
Problem of Methodology » ; « Sur une particularité de la conjugaison 
slave » ; « Les ileralifs en -eze/o- en slave et en baltique ». 

J. Kurytowicz met ainsi à notre disposition une prodigieuse 
moisson. 

Francoise BADER. 


42. Jan Sararewicz. — Linguistic Studies, Mouton (La Haye- 
Paris) — PWN — Polish Scientific Publishers (Varsovie) 1974, 


395 p. 

Ce recueil, traduction anglaise (augmentée de quelques articles) 
des Sludia jezykoznawacze publiées à Varsovie en 1967, comprend 
une cinquantaine d’articles de J. Safarewicz. Fruits d’une activite 
scientifique de prés de 40 ans (1935-1974), ils sont groupés en sept 
parties. 


as 
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La première d’entre elles traite de Linguistique générale 
(1. Predicative Function of Finile Verbs ; 2. The Syntactic Function 
of the Copula ; 3. From the Borderland belween Word-Building and 
Inflexion ; 4. The Function of Adverbs in the Polish Language ; 
5. A Critique of the Quantitative Method Used in Evalualing Lin- 
guislic Relalionship). La seconde est consacrée à la linguistique et 
à des langues indo-européennes : y sont d’abord décrits le but, les 
méthodes, les tâches de la grammaire comparée (6. Problems of 
Indo-European Linguistics), puis traités des problèmes concernant 
le verbe (7. The Primary Endings of the Middle Voice in the I.E. 
Language ; 8. The Development of the Formants of Tense in the 
LE. Verbal System ; 9. The Undelermined and Delermined Present 
Tense in I.E.) ; enfin (10. Relationships of the Venelic Language) 
Von y voit aborder une question qui aurait dû trouver place dans 
la partie propre aux langues italiques. 

Chacune des quatre parties suivantes regroupe, en effet, des 
articles portant sur des langues diverses (grec, italique, baltique, 
slave). Le savant, préoccupé surtout de diachronie (et on ne saurait 
trop l’en louer), s’y double d’un pédagogue. C’est ainsi que, dans 
la partie grecque, certains articles ont été destinés à présenter 
aux lecteurs de langue polonaise l’état de la question mycénienne 
(11. The Decipherment of Greek Texts in the Linear B Script ; 12. The 
Stale of Studies on the Language of Greek Texts in Linear B ; 
13. Current Problems Concerning the Language of the Greek Linear 
Texts) ; d’autres discutent de problèmes phonetiques (14. On the 
Treatment of Iola in the Ancient Greek; 15. Palatalization and 
Depalatalization in Greek ; 16. On the Treatment of the Cluster ns 
in the Aeolic Dialect ; 18. The Nasal Resonance of Vowels in Ancient 
Greek) ; l’on trouve, de plus, dans cette partie une étude (17. On 
Verbal Endings in Greek and Latin) qui concerne aussi le latin. 


Cest surtout le latin qui occupe la partie intitulée « Italic 
Languages », mis à part trois articles : 19. Two Italic Studies 
(I. The problem of the Italic Linguistic Community ; 11. A Survey 
of Oscan Vocabulary) ; 20. Notes on the Italic Languages ; 21. Two 
Studies on the Language of the Faliscans (1. Relationships of the 
Language of the Faliscans ; Il. Latinization of the Faliscan Terri- 
lory). Vient ensuite une serie d’études phonétiques (22. The 
Phonological Quality of Latin Diphtongs ; 23. The Nasal Vowels 
in Lalin ; 24. Noles on Latin Phonology (1. The Phonological Value 
of the latin ü ; Il. Various Phonological Values of e in Latin ; II. The 
Nasal Vowels) ; 25. The Development of Final Plosive Consonants 
in the Latin Languages ; 26. On geminated Consonants in the Latin 
Language ; 27. The Chronology of the Evolution of Consonant 
Clusters in Latin; 28. On the Latin Phonetic Word; 30. I. The 
Palatal Value of the geminated Il in Latin ; 30. II. The Quantity of 
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the Foot Vowel i in the Latin fiert). Ici encore, en morphologie, 
c'est le verbe qui attire le linguiste polonais (30. III. The Origin 
of the Pluperfect in Latin ; 30. IV. Consideration on the Origine of 
the Forms of the Latin Subjunctive ; 31. The Development of parli- 
ciples in Latin). Cette partie comprend encore deux autres articles 
(29. The Dale of Commencement of Latin Called Vulgar ; 32. The 
Order of Sentences in Latin). 

La cinquième partie, intitulée « The Baltic Languages », traite 
surtout, en fait, de balto-slave. J. Safarewicz pose l'existence 
d’une communauté balto-slave, mais de courte durée, et vrai- 
semblablement brisée par des mvasions iraniennes, ce qui explique- 
rait les relations de vocabulaire entre slave et iranien (33. Ballo- 
Slavic Linguistic Relations ; 34. Contributions lo the Problem of the 
Balto-Slavie Linguistic Communily) ; il étudie, à l'appui de sa 
doctrine, des innovations balto-slaves dans le domaine du verbe 
(35. Notes on the Ballo-Slavic Vocabulary), avant d'aborder des 
problèmes de contact (36. The Distribution of Local Geographical 
Names in -iszki over the Slavic-Lithuanian Borderlands ; 37. Polish 
Personal Names of Lithuanian Origin). 

C’est encore à l’histoire de ces peuples que s'intéresse l’auteur, 
dans la sixième partie de ce recueil « The Slavic Languages» qu’il 
s'agisse (38) des « Prehistoric Linguislic Connections of Italic and 
Slavic (les convergences de vocabulaire entre italique [essentielle- 
ment latin] et slave remontent à la période où les peuples pré- 
italiques habitaient au Nord des Alpes, c'est-à-dire à la fin du 
IIIe et au début du Ile millénaires, sans que le vocabulaire 
permette de préciser l’environnement géographique du baltique 
et du slave à l’intérieur du groupe i.e. nord-occidental défini par 
Meillet) ; ou qu’on ait affaire à des développements indépendants 
en baltique et en slave (40. The Development of Fricalive and Affri- 
cale Phonemes in the Baltic and Slavic Languages). Et J. Safarewicz 
débat longuement de l’origine des Slaves dans trois comptes-rendus 
d'ouvrages. Par ailleurs, une étude de morphologie nominale (40) 
porte sur l’origine des suffixes slaves -isko, -iszcze. 

La septième et dernière partie est consacrée à des problèmes 
d'aspect verbal : 44. The Verbal Aspect in Slavic and in Indo- 
European ; 45. On the Expression of Perfectivity and Imperfeclivily 
in Lalin ; 46. Recent Researches into the Origin of the Slavic Verbal 
Aspect (article daté de 1938, qui se réfère à des études de N. van 
"Wijk, J. Kurytowicz, A. Belié, E. Koschmieder, et T. Milewski) ; 
47. The Origin of The Slavic System of Verbal Aspects ; 48. The 
Current Slale of Studies on the Verbal Aspect in Lithuanian (article 
de 1938 également) ; 49. The Verbal Aspect in Old Lithuanian. 

L'on trouvera, dans ces Linguistic Sludies, des études claires, 
originales, souvent de grande importance pour les comparatistes 
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en particulier : nous retiendrons, par exemple, l’idée, très impor- 
tante, «that the subjective is a continuation of the modal use of 
the indicative, while the optative is an ancient, independent Indo- 
European formation » (p. 53), exprimée dans un article de 1964, 
et où un renvoi A G. S. Lane (« The formation of the tocharian 
subjunctive », Language 35, 1959, p. 157-179) eût ete bienvenu 
(dans cette étude, Lane montre que le subjonctif est un ancien 
présent de l'indicatif). Nous prendrons toutefois le parti de 
discuter la conception du verbe i.e. que se fait J. Safarewicz, et 
qui sous-tend ses études sur la voix, le temps et l'aspect i.e. (pour 
cette dernière catégorie, curieusement, il ne tient pas compte du 
parfait). 

L'idée dominante est celle d’une opposition entre present-aoriste 
et parfait. Or l’on peut formuler, à son encontre, des objections 
concernant l’aoriste, le présent, le parfait. 


L’aorisie n'est pas unitaire : il faut compter avec un aoriste 
radical, inséré par sa flexion dans le système de la diathèse, l’aoriste 
«radical athématique » à variétés active (skr. dprdal) et moyenne (gr. 
#rAnro) ; et deux aoristes preteritaux, qui en diffèrent par la flexion : 
l’un («radical thématique ») a une flexion semi-active (I *-om 
III *-e), et se rencontre dans la même aire dialectale que l’imparfait 
radical ; l’autre présente un élargissement (le plus souvent sigma- 
tique) et une flexion qui a évolué : on lui trouve d’abord une 
désinence zéro (type hitt. da-$, sakk-1$), puis une flexion moyenne 
(type I gdeEa, dixt/IIT eee, dixit : I *-a,0(1) III *-e(-t), et enfin 
active (ainsi, en iranien). C’est dire que, par ses caractéristiques 


morphologiques l’aoriste radical le plus ancien (athématique) est 
bien loin du présent. 


Le présent i.e. le plus archaïque, en effet, est d’origine moyenne 
(cf. B.S.L. 71, 1976, 27-111), et, par sa flexion, très proche du 
parfait dont les désinences sont primitivement celles du moyen. 
Par cette flexion, il se sépare donc de l’aoriste, et c’est là une 
objection à ajouter aux doutes que G. S. Lane a exprimés sur 
l'existence d’un systeme présent-aoriste en indo-européen (Lan- 
guage 25, 1949, c. 338-339). 

Quant au parfail du type *woida, l’on doit en constater l’absence 
en hittite et en tokharien. En hittite, l’on ne trouve des formes qui 
lui ressemblent que dans ceux des présents en -hi, qui, ayant 
une alternance et un aspect proche de celui de *woida, sont très 
voisins des perfecto-présents du germanique (type got. I sg. sah 
I pl. sé€wum) : ainsi «savoir» Sakhi Sakli Sakki Sekkweni Sekleni 
Sekkanzi. En tokharien, aucune forme personnelle n’evoque, au 
singulier, le parfait radical : les formes qui sont les plus proches 
d'un perfectum latin comportent les mêmes éléments *-u- et 
*-s- que noui, nöslt, nouil : ce sont les prétérits III du type B (à 
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vocalisme *-o-) I prekwa-Il prekasta, mais III preksa (*proksa 
-[+*-1? *-e ?]). Seul le pluriel y est radical (III prekar). 

L'on ne s’accordera donc pas pour déceler, avec J. Safarewicz, 
une opposition originelle, en ce qui concerne la voix, entre un 
présent-aoriste qui indiquerait une action, et un parfait, qui 
exprimerait un état, et sur lequel se serait modelé un moyen, 
primitivement subdivision de l'actif, selon lui. C’est faire bon 
marché du lien maintenant reconnu entre parfait et moyen, d’une 
part, et, de l’autre, de l’existence de deux séries de desinences, 
Pune active, l’autre moyenne. Quant au lemps, l’auteur a raison 
de dire que ce n’est pas la catégorie la plus ancienne du verbe 1.e. 
Mais on ne peut l’étudier indépendamment de la voix : l’histoire 
ancienne du verbe i.e. est en fin de compte celle de l'insertion dans 
le système temporel de formes originellement caractérisées par 
leur flexion uniquement du point de vue de la diathèse : une racine 
donnée ne fournit qu’une seule forme verbale, « fondamentale », 
qui appartient à la série soit des acliva lanlum, soit des media 
lantum. Et nous ne croyons pas, avec J. Safarewicz, que le temps 
soit né de l’expression d’un présent actuel au moyen des désinences 
«primaires », à l’intérieur d’un système present-aoriste : outre 
les réserves qu’on peut formuler sur l’existence d’un tel système, 
aucune désinence primaire (active) n’est pandialectale ; et en 
emploi temporel ce sont les désinences moyennes qui ont été les 
premières employées. 


Pour l'expression du temps, il faut distinguer nettement entre 
le temps le plus ancien, le présent, forme axiale de la conjugaison, 
et le prétérit formé par opposition à ce présent. Le couple present- 
prétérit forme le noyau de la conjugaison, et se constitue, schéma- 
tiquement, grâce à trois procédés : adjonction de particules aux 
désinences ; métamorphismes au terme desquels présent et passé 
s'opposent par leur flexion ; affixations. L'emploi de ces procédés 
est largement en rapport avec l’évolution flexionnelle du présent, 
qui passe du moyen à l'actif. 

L'emploi des particules (facultatives, ce que ne sont jamais 
les désinences) semble être lié à l’origine au moyen, et consécutif 
à l'emploi d’une flexion moyenne pour les plus anciens présents 
(type «voir» : skr. uvé = hitt. uhhi). Deux systèmes s'offrent a 
nous : — ou bien le présent est seul, au moyen, à être muni d’une 
particule, par opposition au prétérit, qui en est depourvu (type 
xeïror / xeïro) ; la forme la plus ancienne, ıcı, est celle du preterit : 
c’est celle du plus ancien présent (cf. hitt. kitta), qui a acquis valeur 
de passé quand la forme de present a été renouvelée par adjonction 
de *-i: dans ce système, le prétérit peut, il est vrai, avoir une 
particule, mais elle est préposée : c'est l’augment. — Ou bien présent 
et prétérit s'opposent par leurs particules : le système vivant, 
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en hittite, est celui qui oppose à un présent killa-ri un prétérit 
killa-t(i). C'est ce système qu'offrent, en grec, les formes « thema- 
tiques », issues du moyen, type present -e-ı/imparfait -e(-v). Les 
deux systèmes peuvent coexister, selon les personnes, dans un 
même paradigme : en tokharien B, au moyen, les personnes du 
discours s'opposent par leurs particules, mais à la 3° p., seul le 
présent a une particule (présent I -mar II -tar III -tär ; pret. I -mai 
II -tai III -ie < *-lo). La distribution de ces particules varie : 
le tokharien B a *-r au present, mais *-i au prétérit ; le hittite a *-7 
dans les presents pseudo-actifs en -hi, mais -r(i) au moyen (et 
plus souvent aux I et III p. qu’à la seconde) ; le latin a -r aux I 
et III moyennes, mais -i au présent du perfectum (-i -I -7-1, formelle- 
ment équivalent à hitt. (present) -i -¢i -i). L’emploi de telle ou telle 
particule peut constituer une isoglosse : certaines langues ont 
*sekwelo-i (type skr. sacale), d’autre *sekwelo-r (lat. sequitur). Il 
convient naturellement, ici, de distinguer les désinences en "-r 
proprement dites (celles de 3° p. plur.) de la particule *-r qui peut 
s'ajouter à des désinences diverses. Ces particules sont d'emploi 
beaucoup plus restreint dans la série active : seul *-i y est employé, 
et pour le seul present ; il y a pour point de départ la 3° p. plur., 
puis la 3€ p. sg., d’où on le voit s'étendre aux personnes du discours, 
sans que cette extension soit pandialectale. 

Un second procédé est consécutif au fait que le présent se diffé- 
rencie progressivement du moyen d’où il est issu : d’abord, il 
acquiert une structure thématique qui s'étend de la 3° p. sg 
aux autres personnes ; ensuite, par une mutation flexionnelle, il 
s'intègre à l'actif, avec des désinences qui commencent par être 
secondaires (*-Z, etc.) avant de devenir primaires (*-ii, etc.). Or, 
chaque fois que, pour un verbe donné, se crée un nouveau présent, 
l’ancien présent prend une autre orientation temporelle, soit 
(le plus anciennement, et le plus souvent) vers le passé, soit vers 
l’éventuel (subjonctif, futur). L’on peut illustrer ces melamor- 
phismes par l’exemple du verbe « aller » : chaque fois que ce présent 
s’est renouvelé, sa forme antérieure a pris une autre valeur 
temporelle. Aussi a-t-on : 


a) un présent moyen athématique (véd. iye) devenu préléril 


(louv. -tha, gr. fix, lat. it, got. iddja), au moment de la formation 
d’un nouveau present ; 


b) ce dernier, radical thématique moyen (hitt. iy-a-hha), devient 
un éventuel (gr. [subj.] touev) quand s’est créé : 

¢) un présent à flexion semi-active I *y-¢/om III *y-e (tokh. I A 
yam = B yam; III A yä-s B yä-m) devenu à son tour prétérit 
(gr. Niov / Hic; hitt. pailla, composé en *po-, à désinence *-Io 
renouvellement de *-e), quand s’est créé : 
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d) le présent entièrement actif (et à alternances), d’abord à dési- 
nences secondaires (dont gardent trace les prétérits ved. I äyam/Ill 
dil, cf. hitt. pail), enfin seulement primaires (skr. émi, etc.) 


Certains maillons peuvent faire défaut : on constate seulement, 
parfois, qu'une forme munie d’une certaine valeur temporelle dans 
une langue apparaît avec une autre valeur dans une autre langue : 


III "ors-e(-n, -i) est present en tokh. B (ersä-m), mais, en grec, 
aoriste avec *-n (Öpoe-v), futur avec *-i (dpoeı) ; 


I 

I "ag-om/TII *ag-e(-s, -n) est présent en tokh. A (äkam, asä-s ), 
mais imparfait en grec (Ayov, Ays-(v)) ; à lat. iz, tisli, til, perfectum, 
correspond gr. fix, fetoûax, fe, plus que parfait; au tokh. A III 
present oksis ("augses-e), correspond en latin un futur du perfectum, 
auxert-l ; etc. Mais c’est le déroulement de ces étapes qui explique 
l'existence des deux grands types où présent actif et prétérit 
_S’opposent par leurs désinences (et non par leurs particules comme 
dans le type gr. -eı / -ev, à désinences d’origine moyenne) : dans 
le plus ancien (qui ne comprend que des présents radicaux), la 
désinence du prétérit est moyenne, sans que ce prétérit ait valeur 
moyenne (type onu / paro ; v. hitt. paimi/pailla) ; dans le plus 
récent (où les présents peuvent également être dérivés), la désinence 
du prétérit est « secondaire active » (type skr. emi/ait ; hitt. paimi/ 
pail; gr. 6ovour / 6evo(r) ; etc.) : ce n’est qu’au terme de l’évolution 
que present et prétérit s'opposent par le jeu des desinences 
primaires/secondaires. 


Le troisième procédé mis en œuvre pour la constitution du 
système temporel apparaît au niveau du radical, et non plus à celui 
des finales : c’est celui des affixalions. Il est d'emploi beaucoup 
plss large que celui des particules dont l'emploi originel est lie au 
moyen, et des métamorphismes, dont l’emploi est déterminé par 
le passage qu’effectue le présent du moyen à l'actif. Il permet de 
constituer n'importe quel temps sur n'importe quelle forme verbale. 
Le cas le plus simple est celui où un présent à double diathèse se 
constitue sur une forme fondamentale active, au moyen d’un 
redoublement sur une racine non élargie (type gr. -20y / rime, 
dena), d’un infixe sur racine élargie (skr. dpral : prnali, prnile) ; 
d’autres cas d’infixation peuvent avoir precede l’emploi des 
désinences primaires au présent, qu'il s'agisse du type vindalı, 
en rapport avec une forme originellement moyenne (vidé), ou du 
type xuve(o)o, à côté de éxvo(o)x, rare en grec, mals auquel corres- 
pond en tokharien toute la classe des présents X (en -nes-). 
L’affixation peut aussi servir à former un prétérit sur un présent. 
Un cas bien connu, mais qui à une longue histoire, est celui de 
l’aoriste sigmatique, du type cypr. &fe&s, lat. uëxt, skr. avaksam, 
sl. vésii, à côté de pamph. Feyéro, lat. uehö, skr. vahali, sl. veze, 


— 119 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


présent radical thématique. Et les faits, parfois très complexes, 
appellent des recherches. En hittite, où a un présent en -mı 
correspond normalement un prétérit à flexion moyenne (type 
eszi/esla), un present en -hi comme 

Sakhi Sakti sakki a pour prétérit 

$aggahhun Sakla $“/ekla et Sakkis, c’est-à-dire un preterit radical, 
sauf à la 3° p., où $akla est en concurrence avec Sakkis (qui offre 
le degré plein *-es du morphème sigmatique, dont le degré zero 
apparaît dans da-s, par exemple). Or la definition d’un preterit 
tel que $akkis est malaisée : en tant que sigmatique, il comprend 
une composante aoristique ; mais, en tant qu'il s’oppose à un 
perfecto-présent *sok-ei, il pourrait être défini comme un plus-que- 
parfait (et l’on se rappellera que J. Safarewicz, p. 233-235 des 
Linguislic Studies, rapproche le plus-que-parfait latin de l’aoriste). 
Embarrassante aussi est la définition morphologique d’un prétérit 
semi-sigmatique et à vocalisme *-o- (comme Sakkis), tel qu'en 
tokharien B I prekwa II prekasta Ill preksa : si les première et 
seconde personnes de ce paradigme rappellent lat. nöut, nöslt, 
la troisième, au contraire a un *-s- d’aoriste et un *-a- d’imparfait 
(cf., avec ordre inverse, et suffixe en sifflante complexe, *-d-ske- 
dans l’aoriste en -ac‘e- arménien et l’imparfait slave : voir 
H. Karstien, Festschrift für Max Vasmer, Wiesbaden 1956, p. 211- 
226 ; et R. Godel, R.E.Arm. 2, 1965, p. 27-28 ; 37-40). En d’autres 
termes, preksa évoque le plus-que-parfait (uid)eral, qui pourrait 
s'expliquer par *-es-d-l, avec un degré plein du morphème sigma- 
tique comme dans Sakkis. } 

C'est sur ces bases qu’on devrait reprendre l’etude de «l'élément 
-is- du parfait latin» : celui-ci peut, à l’origine, être un degré 
plein, *-es-, employé après consonne, en distribution complémen- 
taire avec *-s-, postvocalique, et avoir servi à deriver les divers 
temps du perfectum à partir du présent de ce perfectum : *woide 
(uidit) et *woid-es- sont dans le même rapport formel que le présent 
en -hi (proche du parfait) hitt. sakki et son prétérit Sakkis (à dési- 
nence zero, mais cf., avec désinence moyenne, penneëla, doublet 
de pennis, prétérit de penna- «hintreiben ») ; à côté de *auxe 
(auxil), les formes en “auxes- (auxerit, etc.) rappellent les formes 
des présents de la classe XI du tokharien, qui sont en *-ses- en A 
(> -sis-), en *-sesk- en B (-sask-, -säsk-) ; non seulement auxerit 
offre, à l’adjonction près de la désinence *-{i, la même forme que A 
oksis < *augses-e, mais cette forme en *-ses- est, en latin même, 
en rapport avec une forme en -s- (auai), tout comme en B le 
present auksässäm, avec le prétérit auksu (participe). 

Il reste beaucoup de problèmes a élucider parmi ceux que soulève la 
lecture, toujours intéressante, du recueil d'articles de J. Safarewiez. 


Françoise BADER. 
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43. Studies in greek, italie, and indo-european linguislics offered 
to Leonard R. Palmer, Innsbruck 1976, 449 p. et une photo. 


Ce recueil d’articles, 46 en tout, a été offert à L. Palmer 
a l’occasion de son soixante-dixieme anniversaire par ses amis et 
disciples, il a été édité sous la direction de A. Morpurgo-Davies 
et W. Meid par l'Université d’Innsbruck où enseigne L. Palmer 
depuis qu’il a quitté Oxford en 1971. 

La variété des sujets abordés est à l’image de celle des préoccupa- 
tions de L. P. dont une bibliographie est donnée p. 443-446. La 
linguistique se taille la part du lion même si quelques contributions 
lui sont extérieures et concernent la Porte des Lions de Mycènes 
vue par les Tragiques (S. Hiller, n° 16, 10 p.), Martial et le ludus 
poelicus (R. Muth, n° 25, 9 p.), la religion mésopotamienne 
(K. Oberhuber, n° 29, 10 p.). 

La linguistique antique est représentée par une étude de 
R. H. Robins (n° 37, 4 p.) sur Varron et l’analogie ; un article de 
S. Ullman (n° 45, 6 p.) concerne la «poétique», plus précisément 
le problème de la comparaison et de la métaphore. 

Quelques articles abordent des problèmes généraux : celui des 
diphtongues à premier élément long retient l'attention de 
W. S. Allen (n° 1, 8 p.) qui examine la coexistence de deux types 
de diphtongues, empruntant ses exemples au grec, à l’indien et 
à Vislandais. 

N. E. Collinge (n° 7, 6 p.) examine la validité de lois établies 
par Kiparsky et Lakoff à propos des principes généraux de dériva- 
tion, cette étude utilise les méthodes générativistes et emprunte 
ses exemples concrets à diverses langues dont le grec et le latin, 
ainsi mel qui sert de titre à l’article. 

Les autres articles, 39, concernent la grammaire comparée qu’il 
s'agisse de l'étude d’un problème indo-européen ou d’un fait 
particulier à une langue IE. A l'IE sont consacrés les articles 
suivants : 

J. Kurytowicz (n° 18, 7 p.) reprend le problème controversé 
de l'existence d’un phonème a en IE. Il répond négativement 
car a n'entre jamais en alternance avec e/o et a une fréquence 
insuffisante à l’intérieur des mots, a ne peut donc être qu'un 
allophone de e/o. Au contraire l’auteur considère qu'il existait en 
IE un phonème o autonome. 

Le maintien du degré zero asyllabique dans les racines TET 
(ou CeC) en dehors des conditions définies par J. Kurytowiez fait 
l'objet de l’étude de J. W. Poultney (n° 32, 14 p.), si les exemples 
relevés sont dans l’ensemble indiscutables (gr. xreis ou IE 
* (d)kmlom «cent ») aucune explication ne s'impose et le rôle du 
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samdhi ou le fait qu'il s’agit de formes immotivées ne peuvent 
avoir une portée générale. 

F. Bader (n° 2, 11 p.) étudie la racine IE “pa « veiller sur » et 
plus précisément sa spécialisation technique dans l'élevage où 
elle a fourni quelques verbes du type de lat. päscö et de nombreux 
noms de bergers ou gardiens d’autre bétail : c’est l'analyse d'un 
champ sémantique associé à une racine qui permet d'établir des 
isoglosses entre l'Est («protéger » seul attesté sauf skt) et l'Ouest 
(sens « pastoral » bien représenté). 

Une autre racine IE est étudiée par E. Hamp (n° 12, 5 p.) 
*gveillé «vivre », le relevé de toutes les formes dérivées de cette 
racine permet à l’auteur d’etablir une grille morphologique pour 
VIE et de constater une identité de structure entre gr. Béoua 
et arm. keam. 

L'intégration des données hittites à un IE défini antérieurement 
pose de nombreux problèmes en particulier pour le verbe comme 
le montre E. Neu (n° 27, 16 p.); partant du principe que les 
structures du signifié se conservent indépendamment du renouvelle- 
ment morphologique du signifiant, l’auteur établit deux tableaux 
l’un pour l’anatolien, l’autre pour l'IE, tableaux identiques qui 
permettent de saisir l'innovation essentielle de l’anatolien : création 
d’un parfait périphrastique et assimilation des anciennes désinences 
associées au parfait IE (hi) à celles du présent IE (mi). Le tableau 
de la p. 248 (— IE) appelle deux remarques : les désinence 
d’« Activo-Perfectum » sont données sous la forme attique qui est 
propre au grec et récente, il faut poser -*ai (Sl = skt -e, lat. -7)... 
-*toi (myc. -lo, arc. -to). La désinence de P3 perf. est -*ar (prés.)/ 
-*or (prét.), on ne voit pas ce qui a conduit E.N. à choisir ce timbre 
vocalique alors que lat. -ére et Hitt. -er attestent IE *é et skt 
-ur, Zero. 

C. Watkins (n° 46, 11 p.) poursuit son étude de la phraséologie 
poétique de l'IE. C’est Pinscription attique du vase du Dipylon 
qui retient son attention, il en donne une analyse syntaxique et 
métrique qui lui permet de retrouver des structures védiques 
(tristubh) ou hittites. Les schémas de phrases sont présentés sous 
forme d’« arbres », ce qui permet une comparaison plus facile des 
données linguistiques. Il est interessant de constater qu'au début 
de l’ere alphabétique, l’attique conservait un type de vers proche, 
comme l’eolien, de ce que l’on peut attribuer à l'IE. 

Parmi les langues individuelles c’est le grec qui est, de loin, le 
mieux représenté : plusieurs contributions reprennent des problèmes 
phonétiques controversés. 


, UE 

L'argumentation chronologique qu’utilisait E. Laroche (Mélanges 
Chantraine) pour établir la date du passage de @ à & en ionien est 
remise en question par R. Gusmani (n° 10, 6 p.) qui souligne la 
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fragilité des arguments tirés de la forme prise en ionien par les 
emprunts iraniens comme le nom des Médes ou celui de Darius. 

A. Morpurgo Davies (n° 24, 17 p.) part du problème morpho- 
logique des désinences éoliennes en -eoot pour établir une chronologie 
du traitement des locatifs-datifs en grec (tableaux p. 189-190). 
Cette étude a le mérite de montrer la faiblesse de l’explication 
traditionnelle qui voit dans -<ooı un emprunt aux thèmes en -s 
par fausse coupe. L'auteur préfère un modèle analogique plus 
facile à justifier : dat. plur. = nom. plur.+si, qui rend compte 
de -oıcı (= -oi+si) comme de éol. eco. (= -es+si), auquel on 
pourrait ajouter -aıcı (—-ai+si) attesté surtout en Lesbien. 
Une telle hypothèse est en accord avec la rareté de la géminée dans 
les thèmes en -s de l’éolien. Chez Homère cette géminée (or#0eco1) 
pourrait être soit un archaïsme, soit une réfection analogique. Il 
reste un point sur lequel l’analyse proposée laisse sceptique, c’est 
l'identité supposée du loc. sing. et plur. à un moment de l’histoire 
du grec (p. 194) sous la forme -*esı (réduction IE de la géminée). 
Lorsqu’a ss/s succède, à l’intervocalique, ss/h, la gémination devient 
un trait redondant qui peut s’eliminer sans perte d’information. 
Mais cette élimination n’a rien d’automatique, l’économie n'étant 
pas une loi absolue. Il suffisait de geminer un s menacé d’affaiblisse- 
ment pour le conserver et il reste possible que dans les futurs ou 
aoristes, la gémination ait eu lieu très tôt (cf. myc. ereulerose, PY 
Na 395, 1), ce qui expliquerait la présence de géminées non étymo- 
logiques dans certains aoristes homériques. 

Deux problèmes orthographiques mycéniens font l’objet d'articles 
de A. Heubeck (n° 14,5 p. : essai de datation relative des textes de 
PY et KN à partir de critères orthographiques, j/o et ot/o) et 
E. Risch (n° 35, 10 p. : noms de matière en -ejo) ; les conclusions 
sont convergentes, les textes de KN ont une allure plus « moderne », 
ils semblent mieux adaptés à une prononciation où y intervocalique 
avait disparu, où l’on distinguait nettement oi et o. L'analyse des 
faits est irréfutable, mais faut-il en tirer des conclusions chrono- 
logiques ? Sur ce point, il nous semble plus exact de dire que l’école 
de PY, exocentrique si l’on admet que le linéaire B est né en Crète 
où existait une tradition d'écriture ancienne, est plus conservatrice 
que celle de KN. 

Trois articles sont consacrés au verbe : C. J. Ruijgh (n° 38, 11 p.), 
à partir du relevé de tous les verbes du type zpi6w, pedyw constate 

“qu'ils ont tous pour caractéristique d’être expressifs et/ou popu- 
laires. K. Strunk (n° 43, 10 p.) considère le thème de parfait passif 


homérique Be6orn- comme une variante résiduelle (dialectale ou 
archaïque) de Börn-(uxı) avec o dans un degré zero comme pour 
TOR OU Öorıyöc. 


Le redoublement et l’apophonie radicale étaient très vraisem- 
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blablement en distribution complémentaire en IE ancien (cf. 
F. Bader, BSL 1968, p. 160-196) ; pour H. Schmeja (n°:40;»5hp°) 
il en résulte que les formes du type lat. edi, skt ada ne s'expliquent 
pas par un redoublement mais par une longue apophonique, le 
redoublement dans les racines à initiale vocalique était du type VC 
donc semblable au redoublement attique dont il existe de rares 
équivalents en dehors du grec, comme skt än-amsa (ainsi analysé). 
Une telle explication évite tout recours à la théorie laryngaliste, 
il paraît cependant difficile d’admettre qu’un type de redoublement 
limité au grec soit indépendant d’un phénomène proprement grec, 
l'existence de voyelles prothetiques. 

Une autre question controversée, mais de dérivation nominale, 
est abordée par J. Schindler (n° 39, 4 p.) : l’origine des noms en 
-ebc ; il s'agirait de l’adjonction d’un suffixe -*u (alternant) à un 
thème thématique (degré e), soit -*e-+-*ü/éw donnant -eu/éw-. 


Plusieurs articles étudient un point de vocabulaire, ainsi pour 
les mots : 

akora et akorajo/ja pour lesquels J. T. Killen (n° 17, 9 p.) établit 
un dossier minutieux, sans toutefois choisir entre les deux inter- 
prétations « collecteurs » ou « propriétaires ». 


aoverog rattaché, ainsi que skt aghnya, à IE *g¥hen «deborder » 
(Vo Bisani,n031, 2p.} 

erela séparé de class. &p&tng «rameur » mais rapproché du second 
terme de ürnpérnc « serviteur » par J. Chadwick (n° 5, 2 p.). 

tyvoc serait dérivé de la racine “seik « aller » (ixvéouat) à l’aide d’un 
suffixe -*snä sur lequel a été refaite une flexion en -s (O. Panagl, 
n° 30, 8 p.). 

nyuis a signifié « brisants, vagues » avant de designer « ressac » 
puis «rivage », c est ce que déduit de l’analyse des emplois home- 
riques R. Hiersche (n° 15, 4 p.). 


Deux articles sont consacrés à l’onomastique crétoise par 
O. Masson (n° 22, 4 p.) et E. Neumann (n° 28, 6 p.). 

Un long article, pour en rester dans le domaine des anthropo- 
nymes, est consacré au nom d'Achille par G. Nagy (n° 26, 29 p.) 
qui y voit un abréviatif d’un composé *Ayt-A&Foc. Il appuie son 
affirmation sur l'étude de deux mots qu'il juge essentiels dans 
l'épopée homerique : &xog (et revwdos qui lui est adjoint) et A&éc 
(= «Männerbund »), ce qui lui permet de considérer le nom 
d’Achille comme une sorte de « thème central » de I’ Hiade. L’analyse 
des deux notions homériques est satisfaisante mais il en est de 
l étymologie du nom d'Achille comme de celle du nom des Achéens 
(dérivé du mot doc, cf. p. 220), elle ne séduira que ceux qui pensent 
pouvoir expliquer les noms propres. 


— 124 — 


COMPTES RENDUS 1978 


La « poétique » homérique a droit à un article de B. Hainsworth 
(n° 11,4 p.) où est étudiée la répartition par chants de formules en 
apparence synonymes, la question est posée de savoir si les causes 
de la fréquence irrégulière des occurrences est d’ordre stylistique 
(compositeurs différents) ou chronologique (couches dialectales). 


Signalons pour finir une étude consacrée aux survivances en 
grec moderne du parfait classique, limité en fait au suffixe de 
participe -uévos, sans redoublement (M. Leumann, n° 21, 5 p.). 

Cette prépondérance du grec n'empêche pas que soient repré- 
sentées les autres familles indo-européennes, à l'exception du balto- 
slave et du tokharien. 


L’italique a quatre articles dont deux pour le latin ; le premier 
est consacré au mécanisme de syncrétisme casuel des textes 
archaïques à l’époque romane (R. Coleman, n° 6, 10 p.). 


Dans le second, O. Szemerenyi (n° 44, 23 p.) aborde plusieurs 
- problèmes de morphologie latine, d’abord celui des adjectifs du 
type sudvis : comme en gotique et en baltique le processus d’exten- 
sion de z au détriment de u semble partir du féminin, l'A. se range 
à l’avis de ceux qui voient dans sudvis une forme de féminin 
généralisée. En passant une nouvelle étymologie de aeger est 
proposée : “aiwo-gru «alourdi par l’âge ». La seconde partie est 
consacrée au superlatif qui s’analyserait en -i-somo (« égal, semblable 
à») avec gémination «expressive» (-issimus) pour éviter le 
rhotacisme. Toutes les autres formes assimilées à des superlatifs 
sont issues de cette forme fondamentale par syncope ou haplologie. 
L’argumentation se fonde sur l’existence de certains conglomérats 
de suffixes (-*yos-lero, -*islo-lero, -*isto-l°mo) à Vexclusion des 
autres dans les langues IE. Toutefois faire appel à l’haplologie 
(*magisto-lero donne magister) pour éliminer les formes qui 
n’entrent pas dans les schémas retenus comme IE pose un probleme 
de méthode; en outre le «saut » sémantique de «égal à X» à «le 
plus X » n’est pas justifié, malgré l'hypothèse du rôle joué par une 
langue affectée (« mannerism », p. 414). Qu'il soit permis de préférer 
l'analyse de C. Watkins (Mélanges Benveniste, p. 529). 
La troisième partie concerne deux comparatifs dans lesquels y 
a disparu : minus de *minu-yos et pler-(plerique) de * ple-yes- (base 
* pleh à côté de *p°lh dans gr. move). 
Apres une étude des passages où est attestée la forme en -fi 
“de l’ombrien et des vraisemblances phonétiques, H. Rix (n° 36, 
13 p.) confirme l’interprétation comme infinitif, rapproché de l’Ifr. 
-dhyat. ' 
E. Pulgram (n° 33, 6 p.) examine le mot venete, .e.kupedari.s. 
et l’une des inscriptions où il figure (= Lejeune, n° 130), aux 
interprétations proposées avant lui (NP, chevalier, pierre «au 
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cheval ») qu'il ne rejette pas absolument, il en ajoute deux autres : 
«nom de prêtre » et «nom du Passeur des Enfers ». 

G. C. Lepschy (n° 20, 8 p.) étudie la construction du verbe «faire» 
et des verbes de perception avec un infinitif en italien moderne. _ 

L’indo-iranien a droit à quatre articles, l’un consacré à la racine 
*swer «colorer d’une couleur sombre » et à ses dérivés essentielle- 
ment iraniens (H. W. Bailey, n° 3,3 p.) un autre éclaire un passage 
avestique (Yt 8, 1) en donnant au mot mayham le sens de «viande » 
(I. Gershevitch, n° 8, 2 p.). Enfin R. Schmitt étudie, dans un long 
article (n° 42, 18 p.), les formes prises par le nom du salrape dans 
les diverses langues anciennes où il est attesté ; la forme iranienne 
était un composé dont le second terme pouvait avoir les formes 
-pä, -pä-na, -pä-van. C’est un problème phonétique qui retient 
l'attention de T. S. Burrow (n° 4, 8 p.), il donne un relevé des 
mots indiens où s se maintient après 7, u, r, il s’agit la plupart du 
temps d'emprunts à des langues diverses, mais il existe un petit 
nombre de mots dans lesquels -rs- est le traitement normal de 
IE -*{s-. 

A. Giacalone Ramat (n° 9, 12 p.) dresse une liste des composés 
germaniques à premier terme ga- (type ga-hlaiba « compagnon »), 
elle trouve quelques exemples de composés du même type dans 
d’autres langues IE (lat. coniux, peut-être consul, etc.) mais seul 
le germanique (surtout got. et vha) a donné une réelle extension 
à cette catégorie dérivationnelle. 

Le verbe hittite hi-ni-ik-ta, employé à propos de la pluie dans deux 
textes, est rattaché par G. R. Hart (n° 13, 4 p.) à une racine * (s )-aeik 
dont proviendraient gr. ixuag et skt siñcali. 

Le celtique fournit la matiere de quatre articles dont deux 
concernent l’irlandais : E. G. Quin (n° 34, 3 p.) étudie le mot femen- 
dae, de sens obscur, qui s'applique à des chevaux et dont on fait un 
emprunt à lat. vehemens ; il en fait un dérivé à suflixe -d(a)e d’un 
nom de lieu Femen, plaine connue par les textes. 

W. Meid pense que le nom de l’homme duine (n° 23, 7 p.) est issu 
de la contamination de deux dérivés, l’un de *dhew «mourir», 
l’autre du nom de la terre, retrouvant ainsi les deux notions 
fondamentales liées à l'homme en IE : «mortel» et «terrestre ». 

Le celtique continental, qui connaît un net regain d'intérêt 
après les découvertes récentes de Botorrita, de Chamalières et 
autres lieux, est représenté par deux articles importants par leur 
volume (M. Lejeune, n° 19, 17 p., K. H. Schmidt, n° 41, 13 p.) 
comme par leur contenu; il s’agit de deux bilans des interprétations 
proposées pour une série d'inscriptions gauloises et pour l'inscription 
celtibère de Botorrita. 

M. Lejeune analyse le formulaire dedebratoudekantem de Narbon- 
naise : dede peut se rattacher soit à dû « donner », soit à dhe« placer » ; 
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plutôt qu'un adverbe tiré d’un adjectif en -lo (= lat. grälus), bralu 
pourrait être l’a blatif d’un nom en -{u signifiant « eräce à accorder » 
(s’opposant ainsi à osque brali «grâce (accordée) »). Dekanlem 
signifie « dime ». L'article pose le probleme de l’origine dialectale de 
ce formulaire (-m final, traitement des nasales voyelles) mais le 
caractère lacunaire des données ne permet pas d'affirmer l'existence 
d’un dialecte particulier. 


Si le contexte juridique de Botorrita est défini dans ces grandes 
lignes, après l’article de L. Fleuriot (Et. Celt. XIV, 2), l'analyse de 
détail du texte, voire sa compréhension, n’en sont qu’à leur début. 
C'est un bilan morphologique que présente K. H. Schmidt, mais 
il ne peut être que provisoire tant sont grands les flottements 
d'interprétation ; pour ne citer qu'un exemple, les mots Tiris 
maTus sont traduits « drei Bären » (S.) mais « bonnes terres » par 
Fleuriot ; dans un contexte juridique, rien n'empêche de comprendre 
« trois mesures ». 


Quelques remarques : il ne semble guère possible que iusimus 
(1. 11) soit une forme latine isolée dans un contexte où rien n’evoque 
le latin. Il se peut que ComPalCores (1. 11) ait un second terme 
-res = -rég-s mais il subsiste une difficulté phonétique car dans 
TeiuoreiCis (M. Lejeune, Celtiberica, p. 45), le groupe -ks se 
conserve. 

A. CHRISTOL. 


44. Victor Henn. — Cullivaled Plants and domesticated animals 
in their migralion from Asia lo Europe, Hislorico-lingutstic 
Sludies, Amsterdam, John Benjamins B.V., 1976; in-8°, 
LXVII-H24 p. Relié. 


Ce volume est la reproduction de la traduction anglaise parue 
à Londres en 1885 (sous le titre modifié de The Wanderings plants 
and animals from their first home) de l'ouvrage de V. Hehn, 
Kullurpflanzen und Haustiere (1870 ; réimpression allemande en 
1963). Cette traduction avait été faite sur la 4° éd. allemande 
(1883). Sans doute l'ouvrage suscita-t-il un intérêt considérable 
à l’époque (8 éditions en 41 ans, de 1870 à 1911), et est-il range 
maintenant parmi les classiques vénérables, encore consulté, 
quoique largement dépassé sur de très nombreux points tant en 
botanique qu’en linguistique. Des étymologies comme celles de 
laurus dérivé de laud, uinum rattaché à uimen, fr. rabouiller a 
anglais rabbit, etc. ne peuvent conduire qu'à des conclusions 
erronées. La traduction est précédée d’une notice de J. P. Mallory 
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.i1x-xx) sur V. Hehn, avec bibliographie, et, par le même auteur, 
d'A short History of the Indo-european Problem (p. XXI-LXVII), 
bonne mise au point des travaux et des théories concernant l’origine 
des Indo-européens de Hehn à Goodenough (1968), le plus 
controversé des problèmes, mais déjà publiée dans le Journal of 


Indo-European Studies (1973). 
Jacques ANDRÉ. 


45. Stefan Zimmer. — Die Salzslellung des finilen Verbs im 
Tocharischen, Janua Linguarum, Series Practica 238, Mouton, 
La Haye-Paris, 1976, 107 p. 


Cette étude sur la place du verbe personnel dans la phrase 
tokharienne est menée avec beaucoup de clarté et de compétence 
philologique. L'auteur, élève, notamment, du tokharologue bien 
connu W. Thomas, y présente d’abord cinq textes (trois du 
dialecte A, deux du dialecte B), choisis comme échantillons 
représentatifs de divers genres littéraires, et en donne un commen- 
taire (emploi en prose ou en poésie, construction syntaxique, 
thèmes traités, etc.). Dans les trois chapitres suivants sont étudiées 
successivement les trois places possibles du verbe : initiale ; finale ; 
médiane. Les deux derniers chapitres sont consacrés, respective- 
ment, à : «Das Verbum in chiastic verschränkten Abfolgen », et 
« Das Verbum beim Hyperbaton ». En conclusion, l’A. indique que 
la place du verbe en tokharien est conforme à ce que nous 
enseignent les autres langues indo-européennes. 

Le plan adopté prête à discussion : il est souhaitable de com- 
mencer par l'étude de la position finale, parce qu’elle est la position 
normale. D'autre part, il faudrait distinguer vigoureusement, pour 
ce qui est de la position médiane, entre les cas qui comportent 
une inversion du sujet, et sont une variante de la position initiale, 
et cas où le sujet est normalement antéposé, variante de la position 
finale : il s’agit, dans ces derniers, de phrases « amplified » (selon 
l'expression de J. Gonda), en d’autres termes qui comportent une 
mention accessoire apportant une précision, mais en l’absence de 
laquelle la phrase reste intelligible. C’est dire qu'il faut poser 
le problème en termes syntaxiques, et pas seulement stylistiques, 
comme VA. (qui fait intervenir des notions comme l’emphase, 
ainsi que des figures de style). De ce point de vue, il faut distinguer, 
vigoureusement ici encore, entre ce qui relève de la phrase propre- 
ment dite, et ce qui relève de l'énoncé. C’est là un point capital 
que l’A. ne semble pas avoir aperçu ; à cet égard, ce livre, excellent 
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en ce que les emplois y sont classés avec beaucoup de rigueur et 
d’acribie, nous laisse un peu sur notre faim. | 

Appartiennent à l’étude de la phrase des facteurs ponctuels que 
St. Zimmer met bien en évidence : contraintes métriques, souci de 
variation stylistique entraînant des chiasmes, etc. ; ou des struc- 
tures syntaxiques, dont la comparaison nous révèle l'existence 
dans d’autres langues, par exemple les phrases « amplified » avec 
« Verbum mit Schleppe » rassemblés par l’A., dans lesquels le verbe 
est suivi d’une mention privative ou comitative (introduites, 
respectivement par A sne B snai et A sla, B sle), ou d’un perlatif, 
ou d’un adverbe, etc. Particulièrement intéressants sont les 
exemples de « Sekundäre Endstellung », où (comme à l’initiale), 
le verbe est suivi d’un enclitique, postposition, particule, pronom 
flechi (sujet ou objet), ainsi que ceux dans lesquels il est suivi d’une 
conjonction de subordination (yänem kr,i« wenn (kr,i) sie gehen »). 
Il se trouve que J'ai choisi d’etudier le même probleme que 
St. Zimmer, dans le corpus mycenien, qui presentait, comme le 
tokharıen, l’avantage d’être de petites dimensions, et restreint 
dans le temps. C’est pourquoi, en matière d’enonce, je me permettrai 
d'intégrer le fruit de ses recherches à la théorie de l’enonce i.e. 
que j'ai essayé d’esquisser (cf., pour un exposé d'ensemble, B.S.L. 
mi). 1975; XX-XXI ; Annuaires E.P.H.E., IV% Section, 1974/5, 
p. 861-869) ; pour des problémes particuliers posés a partir du 
.mycénien, et traités de manière comparative : Minos 14, 1973 [75], 
98-109 ; 15, 1974, 176-183 ; B.S.L. 70, 1975, 53-61 ; 71, 1976, 43-44 ; 
et, à paraître dans les Actes du Colloque mycénien de Neuchâtel, 
« La subordination en mycénien »). 


Dans l’énoncé, la place non marquée du verbe est la finale, 
la place marquée, l’initiale. Cette initiale a deux variantes (dont 
St. Zimmer a tort de ne pas tenir compte) : dans l’une, le verbe est 
en position enclitique ; il est alors atone, et reste principal. Dans 
l’autre, il est à l’initiale absolue, toujours accentuee en indo- 
européen ; par là, le verbe est tonique (sa tonicité étant la première 
marque morphologique de la dépendance syntaxique). La position 
initiale du verbe dans la phrase, et sa position initiale dans l’énoncé 
n'ont pas nécessairement la même fonction. 

C'est ici qu’il est utile de distinguer plusieurs types d’énonces, 
en fonction du critère formel de la place du verbe, et du caractère 
soit déictique soit anaphorique de l'énoncé, qui tient au fait qu'un 
énoncé, supposant un développement linéaire dans le temps, s’insére 
dans le système deixis/anaphore. Dans ce système, le verbe peut 
être accompagné d’un élément pronominal de 3° p., flechi, ou non 

(particule). Pronom et verbe, qui forment un complexe accentuel 
(l’un étant tonique, l’autre atone), jouent tous deux des rôles qui 
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: er a 
se complètent dans l’agencement de l’enonce, si bien qu ils sont 
souvent agglutinés, en des places diverses dans la phrase, ainsi : 


— à l’initiale 
A 357 (dc oéro Jéxpu yéwv), tod SExdve note pATHE 
B 10 (aiyiand ueydAw Bpéuetou), ouapayei dé te mövrog 
— à l’intérieur : énumérations mycéniennes comportant... ekege... 


—— a la finale, exemples tokhariens du type donné par St. Zimmer 
B... yänem kr,i «wenn (kr,i, du theme du relatif) sie gehen ». 
Comme, à côté de la deixis (référence à ce qui suit), l’anaphore a 
deux définitions (lien avec ce qui précède ; répétition), il convient 
de définir trois types d’énoncés : un déictique, deux anaphoriques : 
l'un « diseursif » (où l’anaphore est prise au premier sens), l’autre 
«iteratif » (où l’anaphore est prise au second sens). 

Voici, brièvement, des exemples de ces trois types : À 357 et 
B 10 (ci-dessus) sont des énoncés anaphoriques discursifs, offrant 
les deux variantes de la position initiale du verbe (A 357 : verbe 
enclitique, après pronom tonique et particule, qui est le premier 
maillon de la chaîne enclitique : B 10 : verbe initial suivi d’un 
ligateur enclitique). Un exemple d’enonce iteratif est fourni par 
les tablettes « cadastrales » myceniennes, où sont répétés ...eke... 
eke...eke... (et, avec la particule d’&nume£ration -qe : ...ekeqe...ekeqe... 
ekeque...). Les deux types d’anaphore sont combinés dans des 
exemples comme Hdt. 9, 7 


tobro dE ouuutyouc Here normoacdaı, e0éAcr SE xal nv yoony 
SLdovau ; 


ou comme 


D 350-351 : xalovro nrehéar xat iréar NIE wuetxat, 
# 88 ! PENS I > \ I 
nateto dE Awmrög te ide Dovov HSE xUTELOOV. 


Quant aux énoncés déictiques, les intitulés d’enumeration mycé- 
niens comme PY Nn 228.1 (ooperosi rino opero « doivent du lin à 
titre de dette ») en offrent de bons exemples. Ce type (toujours 
accompagné d’un sujet inversé, ce qui n’est pas la règle dans 
l'énoncé discursif : cf. A 357 à côté de B 10) offre une séquence 
particule + verbe enclitique, comme la seconde phrase de l’énoncé 
discursif, mais qui, loin d’être à l’intérieur, comme ce dernier, se 
trouve à l’initiale absolue. 


C'est dire que la position initiale du verbe a une fonction 
différente selon la nature de l'énoncé : à l’initiale d’un énoncé 
elle a valeur déictique (ainsi «so sprach Zarathustra », qui annonce 
un long discours, ou le ooperosi mycénien, suivi de l’énumération 
des débiteurs). A l’initiale d’une phrase, qui se trouve elle-même à 
l'intérieur d’un énoncé, elle sert à renforcer le lien anaphorique ; 
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elle est le signe d’une articulation marquée, indiquant que, dans 
_Venchainement de la phrase, les maillons sont plus étroitement 
resserrés que lorsque les phrases sont simplement articulées les 
aux autres au moyen de thèmes pronominaux, le verbe restant 
inal. 


Le corpus tokharien est plus riche (et par là plus difficile à traiter) 
que le corpus mycénien : il comprend des textes qui appartiennent 
à des genres littéraires plus variés que les textes de comptabilité 
palatiale mycéniens, s'étend sur une plus large période (vrre-1xe s.), 
que ces derniers qui ne nous restituent qu’une année de vie 
linguistique, et leur est naturellement de beaucoup postérieur. 
Cest pourquoi l’on y trouve des exemples qui débordent le cadre 
deixis/anaphore, tout en relevant, comme ce dernier, de « l'appareil 
formel de l’énonciation », exemples comme ceux de l'impératif, 
ou de l'interrogation, où la place initiale du verbe est elle-même 
un indice d’&nonciation, conjointe, parfois, à l’usage d’une particule. 
L'on connaît bien l’emploi de particules «emphatiques » accom- 
pagnant l'impératif (cf. B.S.L. 71, 1976, 74-77); plus curieux 
est le fait que l'impératif, en tokharien, est accompagné, 
toujours en B, souvent en A d’un preverbe p(ä-) dont l’interpreta- 
tion doit être autre : ne s’agit-il pas d’un préverbe « vide » dont 
le rôle originel serait de permettre à la forme verbale proprement 
dite d’être en tête de phrase, mais en position enclitique (cf. le 
fait qu’en védique l’impératif est normalement atone ; et voir 
B.S.L. 71, 1976, p. 87)? Quant à l'interrogation, l’inversion qui 
l'accompagne est, elle aussi, un indice d’énonciation (comme en 
français), accompagné (cf., par exemple, tokh. A Ze) ou non (par 
exemple en tokharien B) d’une particule. 

Là où les énoncés tokhariens sont comparables à ceux du 
mycénien, ils entrent aisément dans les mêmes schèmes linguis- 
tiques. Nous considérerons comme « déictiques » (tout comme les 
intitulés d’enumeration mycéniens) les intitulés de contes, etc. 
(« Anfangsstellung beim Typ ‘es gibl, existiert... und am Beginn einer 
Erzählung, Rede, Aussage, eines Zilals, elc.»), ainsi que les 
indications scéniques (type « exeunl omnes »), dont St. Zimmer nous 
donne d’interessants exemples tokhariens. Les litanies, elles, 
fournissent des énoncés itératifs. Et, comme ailleurs, ce sont les 
énoncés discursifs qui posent le plus de problèmes. Les uns sont du 
type le plus archaïque : avec parataxe et enchainement des phrases 
„par particule, e.g. B yämorñtkle se cau nt palskane sarsa. lusa ysaly 
ersale, cisy aras ni sälkäte « Der Gott Karman allein hat solches mein 
Denken gekannt » ($arsa, verbe final). « Deshalb (lusa, conglomerat 
de particules) hat er Zwietracht hervorgerufen, mir dein Herz 
entrissen » (sälkale, second verbe final). Dans d’autres le verbe 
initial de la seconde phrase suit le verbe final de la premiere (comme 
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en B 10) : wär krant märkampal swäsäslä, märlkäsl vasam pällskäs 
(les deux verbes sont : swäsäslä, märtkäst). D autres, enfin, sont des 
phrases complexes, qui peuvent conserver les mêmes archaismes 
curieux que les autres langues, à savoir un verbe initial d’apodose, 
suivi d’une particule apodotique, en cas de précession de la 
subordonnée (ce qui, comme le montre St. Zimmer, constitue la 
majorité des cas en tokharien). Ainsi : su le-yäknesa yamor yamu 
kel täkam, emelär ra nraiyne, ramer no pest lsälpelrä « Von wem 
(kel) eine derartige Tat (su...yamor) getan sein sollte (yamu 
läkam), der in der Hölle (nraiyne) wiedergeboren wird » (cmelär, 
verbe initial d’apodose suivi de la particule ra), «danach auch 
schnell (ramer) erlöst » ({sälpelrä, précédé d’un adverbe à comparer 
à lat. post). 

Dans les deux derniers des exemples que nous venons de citer, 
il y a une hiérarchie entre les phrases, ou les membres de phrase 
d’un énoncé, hiérarchie qui se manifeste par la remontée de l’un 
des verbes, et/ou l'emploi d’un outil subordonnant (kel). Toute 
hiérarchie est absente dans l'énoncé paratactique dont tous les 
verbes sont, dans chaque phrase, à la même place. Dans le type 
le plus archaïque, ce verbe est final (ex. de ydmornikle...sarsa, 
ci-dessus, etc.). Mais dans un état de langue plus récent, tous les 
verbes sont initiaux, ainsi A swäsäs ciñcrone, lämnäs pälskam 
parnore. Ismäs käcke plänlo, wikäs pällskäs klop suram. nkäs sne- 
parnore, yläslär wamird sni (ähcäm). « Er (der Körper des Buddha) 
lässt Lieblichkeit regnen, erzeugt im Denken Glanz. Er lässt 
Freude und Vergnügen wachsen, vertreibt aus dem Denken Leid 
Lund} Kummer. Er vernichtet die Glanzlosigkeit, schmückt [und] 
ziert sich ». Ici, la remontée de tous les verbes en tête de chaque 
phrase sert d’outil de liaison, permettant à chaque phrase d’être 
sur le même plan que toutes les autres, dans un énoncé asyndétique. 
L'opposition entre les deux types d’énoncés anaphoriques est alors 
neutralisée : du point de vue de la structure de l'énoncé, ce dernier 
exemple ne diffère pas des litanies commençant par windsam-ci 
«ich verehre dich ». 


L'on sera reconnaissant à St. Zimmer d’avoir mis à notre 
disposition une description des faits tokhariens, qui est des plus 
utiles pour l’étude de l’énoncé indo-européen. 


Françoise BADER. 
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46. Rüdiger Schmitt. — Indogermanische Dichlersprache und 
Namengebung. Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft, 
Vorträge 10, Innsbruck 1973, 27 p. 


_ Auteur d'un livre remarquable (Dichtung und Dichlersprache in 
indogermanischer Zeit, Wiesbaden 1967), R. Schmitt, dans l’opuscule 
dont nous rendons compte, apporte en quelque sorte un Supplément 
méthodologique à ce livre, en montrant que les noms propres 
(composés) de héros peuvent apporter une contribution à la 
reconstruction de la poésie héroïque indo-européenne. Il suit ici 
la voie tracée par G. Schramm à partir de ’Edda et de Beowulf 
(Namenschalz und Dichlersprache. Sludien zu den zweigliedrigen 
Personennamen der Germanen, Göttingen 1957), selon qui les noms 
propres peuvent être en rapport formel avec des appellatifs de la 
poésie héroïque, et, en tant que noms de héros, refléter l’ideologie 
de la seconde classe dumézilienne. 

Pour confirmer les vues de G. Schramm, l’A. prend des exemples 
grecs et indo-iraniens, qui sont essentiellement des composés de 
*menos, “klewos, substantifs qui expriment des concepts essentiels 
de l'idéal guerrier : soit que le nom propre soit identique à un 
appellatif composé (type Meya-xAeng : ueya-xAénc), soit qu’il transpose 
un syntagme, ainsi Ed-xAeng et ses correspondants indo-iraniens 
(ved. Su-sravas-, av. Hu-srauuah-, v.p. * U-cavah-, transmis sous 
la forme élamite U-is-su-ma) : cf. u&vos HY. R. Schmitt ouvre ainsi 
_ à la recherche des perspectives passionnantes. Nous en apporterons 
quelques témoignages grecs : certains noms propres ressuscitent 
des formules que leur structure métrique écarte de l'épopée. 

L’on sait qu'un procédé de formation typiquement onomastique 
est le renversement des membres d’un composé. C’est ainsi, comme 
le rappelle R. Schmitt, qu'on trouve à Érétrie Kby-xeyoc, au lieu 
dun *Apyı-xbov qui correspondrait à véd. Rji-svan-, cf. hom. 
xdves &oyot. C’est d’une façon voisine, nous semble-t-il, qu’on peut 
expliquer certains noms propres qui, à des degrés divers, appa- 
raissent comme des transformations anthroponymiques de l’une 
des vieilles désignations du « chef » étudiées par R. Schmitt lui-même 
dans son livre (Dichtung, § 581 : « Eine geläufige Kenning für Fürsten 
ist es, sie als «Schutzwehr der Mannen » zu preisen »). Il s’agit 
de rorumv Andy (étudié au $ 582). Cette épithète s’échange métrique- 
ment avec d’autres qui, comme elle, sont toujours en fin de vers. 
Par exemple, Agamemnon est à l’aceusatif touéva ray, B 243, etc. 
au datif, roıuevı Aadv, B 254, etc. ; mais au vocatif, dpyaue haw, = 
102. Et c’est comme transpositions de ces épithètes que peuvent 
s’expliquer respectivement : Haot-aac, I.G. IV 1504 I 43 (et ei. 
Taotaéx, 1.G. II 1935), et ’Apyé-hac, I.G. XII 5, 609.37 Add. (et 
cf. ’Aoyi-Aüoc, I.G. VII 1888 f 4). Et, alors que Bechtel interprète 
les noms propres en II«oı- les uns par rû, les autres par la racine 


me 
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*kwa- (cf. récacfou etc.), Iaot-xäc pourrait être un composé de la 
racine “pa- « veiller sur», sur laquelle est formé Toy (ch Melanges 
L. R. Palmer, 1976, p. 16, 17-27), tout comme IIaot-6oıog et Haot- 
un%og qui, ayant au second membre les noms du gros et du petit 
bétail (Bées et uhx, associés, par exemple, en I 406), pourraient 
être des noms de bergers ; ou comme H«oi-deu:s qui pourrait refléter 
un syntagme conservé en avestique : cf. Y. 57.16 yo nipäili mazda 
daman (Von aurait donc, dans l’anthroponymie, des emplois de la 
racine *pd- pour les trois fonctions). 

De plus, au nominatif, *ëpyauoc Aaëv est impossible ; et *rorunv 
ray fournirait un dactyle cinquième. Aussi trouve-t-on, avec un 
autre déterminé, dans l’Odyssee, dpyauos &vde@v, appliqué à des 
héros, y 454, 482 ; x 224 (et cf., à l’accusatif 6pyauov avöp@v, y 400). 
Mais l’on peut se demander si, parallèlement à ôpyauos Avdp@v en 
regard de deyaue huëv, n’a pas existé un *roıunv avöp@v en regard 
de romuéva rAxdv: il serait étymologiquement comparable à skr. 
nr-pa- (R. Schmitt, Dichlung, § 582), nrpayya- (bâti sur la même 
forme radicale à élargissement *-i- que ro:unv), et aurait un 
correspondant dans les noms propres Iloıu-avoo, [lotu-xvdeo0c, (voir 
Bechtel, Hist. P.N., p. 374). 

Enfin (last, not least), Nestor est au datif roıuevı Aaav B 85, 
Ÿ 411, 0 151, a l’accusatif romuéva Aaav, K 73, y 469, p 109, mais au 
nominatif 00006 "Ayaıav, © 80, A 839, O 370, 659, y 411. C’est là 
une désignation de « protecteur » (non métaphorique, comme peut 
l'être rowunv) : elle comporte un nom d’agent *worwo- de la racine 
*wer-(u)-, qui par son sens « veiller sur» est très proche de *pä-, 
et qui, avec un autre élargissement, figure dans l'expression v. angl. 
folces weard (étudiée par R. Schmitt, Dichtung, § 581). Le second 
element de odo "Ayaı@v est moins vague que celui des syntagmes 
qui comprennent &vdp@v ou Ax&v. Mais l’on peut se demander si cette 
spécificité plus grande n’est pas due au fait que oÿpoc avSedv, Andy, 
en fin de vers comme toutes les expressions ici mentionnées, aurait 
fourni un dactyle cinquiéme. Dans ces conditions le nom propre 
homérique ?’Epô-Axoc est probablement une transposition de 
*00006 Andy. 

Françoise BADER. 
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47. Rüdiger Schmitt, Probleme der Eingliederung fremden Sprach- 
gules in das grammalische Syslem einer Sprache. Innsbrucker 
Beiträge zur Sprachwissenschaft, Vorträge 11, Innsbruck 1973, 


26 p. 


L'auteur bien connu d’études sur la poésie indo-européenne 
aborde ici un autre problème, celui de l'insertion de mots étrangers 
dans le système grammatical d’une langue. Il Villustre par des 
exemples de noms propres du vieux perse empruntés en grec par 
Hérodote et Ctésias de Cnide. d 

De l’un à l’autre, il peut y avoir des divergences : les noms en 
-a- sont en -ng chez Hérodote (‘Yoraornc: Vistäspa), en -%¢ chez 
Ctèsias (Apodxacg : Rsaka); et celui-ci parle de Axpetxioc, tandis 
que Aapeiog se trouve depuis Eschyle (rappelons que dans les 
Mélanges H. Güntert, Innsbruck 1974, dont R. Schmitt est l’un 
des éditeurs, H. Schmeja [p. 384] propose de voir dans Awpetoc 
un équivalent de *däraya-, qui aurait pu être le nom de Darius 
avant que, montant sur le trône, il ne devint Därayavahus 
« Bewahrer, Festhalter des Guten » ; et dans Aapsıatos un hypoco- 
ristique de ce composé ; cf., sur un sujet voisin, de R. Schmitt, 
«Altpers. * Rlaxaya- und die sog. zweistämmigen Koseformen, 
oN ENE 7,1972, p. 73-76). 

D’autre part, Vhellénisation, qui peut étre plus ou moins 
profonde, est patente dans des faits de dérivation et des faits 
_de genre grammatical. Pour ce qui est des premiers, il peut s’agir 
de patronymes (ainsi, de l’adaptation “Ayawwévag de Haxamanis, 
*Ayaruevidnc, à côté de Haxämanisiya, vieux dérivé en *-yo- d’un 
type connu par le grec, cf. Texayovioc), ou d’un système de 
dérivation plus large : en regard du masculin Pärsa, adjectif 
«perse », substantif «le Perse », nom de pays « Perse », Hérodote 
distingue un substantif IHéoonc, un adjectif Hepoıxösg, un nom de pays 
(féminin) Ilepots, et offre des dérivés complètement étrangers à 
Viranien : Heooic yAdoou et adv. «linguistique » Ileporoti. Quant aux 
problèmes de genre grammatical, ils sont sensibles dans des noms 
de pays, volontiers féminins en grec, comme h Ilepotc, sous l’influ- 
ence de 4 y,  ymex, et des noms de fleuves, masculins comme 
6 rorauéc : si d’un côté 6 Edopñrns est chez Hérodote masculin 
comme v.p. Ufrätus, 6 Tiypng Vest également, alors que v.p. Tigra 
est feminin. Mais si, dans ces cas, le changement de genre est 
determine par des facteurs d’ordre sémantique, il l’est, ailleurs, 
sous l'influence de la forme : le nom de Suse, féminin en vieux 
perse, Cusd, aurait donné, en ionien d’ Hérodote, *n Zobon, et a été 
transformé en neutre, t& Lotcx; de même, tH ’Aybarava ( Ex-) 
v.p. Hagmaläna, masc. 

Cet intéressant travail, a été amorcé par deux travaux de 
R. Schmitt (un article : « Medisches und persisches Sprachgut bei 
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Hérodot 2 22D M Gr 117A LG 7 ey: 119-148 ; et un rapport sur 
« Die Wiedergabe iranischer Namen bei Ktesias von Knidos 1m 
Vereleich zur sonstigen griechischen Überlieferung », au Colloque 
tenu à Budapest en 1973 sur les «Problèmes des sources sur 
l'histoire de l’Asie Centrale de l’époque achéménide jusqu à la 
conquête arabe »). Et il prend place dans le cadre d’études menées 
en Autriche sous l'impulsion de M. Mayrhofer sur le vieux perse, 
et son anthroponymie en particulier : R. Schmitt annonce qu'il a 
entrepris un rassemblement critique des mots et noms propres 
iraniens que présente la littérature grecque avant Alexandre le 
grand. Cet ouvrage sera le bienvenu. ; 
Françoise BADER. 


48. Indo-iranian-Journal, vol. XVIII, n° 1-2 et 3-4, 1976, 
Reidel publishing company, Dordrecht-Holland/Boston-U.S.A., 
340: p-u01lu195n%1-2,01978, 1174; D: 


La nouvelle livraison de l’Indo-iranian Journal est, comme à 
l'habitude, très intéressante. Le vol. XVIII regroupe des articles 
concernant divers domaines de recherche — linguistique, philoso- 
phique, religieux — du monde indo-iranien. G. C. Tripathi aborde 
un point important de la littérature religieuse vaisnava (« Some 
remarks on the supposed Närada-Päncarätra »). Ch. Vaudeville 
continue d’apporter sa contribution à l’histoire du culte krsnaite 
en étudiant la légende de la disparition et de la redécouverte des 
lieux saints en pays Braj. (« Braj, lost and found »). M. Defourny 
examine «le symbolisme de la corne dans le Mahäbhärata et la 
mythologie brahmanique classique » Le domaine védique est 
représenté par une communication de S. Migron (« Vedic trimeter 
verse and Sievers-Edgerton law »). Les specialistes du monde 
iranien seront plus directement interesses par deux articles de 
F. B. J. Kuiper (« Old-East iranian dialects » et « Ahura Mazda 
‘ Lord Wisdom ’? »). Signalons aussi un article de N. Sims-Williams 
qui présente des fragments sogdiens de la British Library. Le 
vol. 19 doit a J. W. de Jong une étude des manuscrits du Ramayana 
tibétain de la collection Tun-huang, 4 James P. Me Dermott 
un examen du concept de kamma dans le canon bouddhique. On 
mentionnera encore un article de A. L. Sihler (« Loss of *w and *y 
in vedic sanskrit »), un autre de J. Kellens («un ghost-god dans la 
tradition zoroastrienne »). Comme à l’habitude aussi, la revue offre 
un grand nombre de comptes rendus d’ouvrages abordant beaucoup 
des themes de recherche qui préoccupent les spécialistes de ces 
divers domaines. 

Marie-Claude PORCHER. 
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49. S. SANDAHL-FORGUE. — Le Gitagovinda, tradition el innovalion 
dans le kävya, Stockholm Oriental Studies, 1977, 279 p. 


Etudiant un des plus célèbres poèmes de la littérature sanskrite, 
S. Sandahl-Forgue part d’une hypothese : l’ouvrage serait une 
traduction d’une langue autre que le sanskrit — hypothèse déjà 
formulée par des érudits comme Pischel ou Chatterji, mais 
Qu’aucune preuve decisive ne permet d’etayer. Elle procede 


donc à un examen des différentes formes verbales — qui occupe 
une grande partie de cette étude —— et constate que certaines 


habitudes stylistiques de l’auteur du Gilagovinda s’opposent aux 
particularités du style kävya et coincident plutôt avec celles 
d'états de langues vernaculaires, apabhramsa ou vieux bengali. 
Elle étudie ensuite la métrique qui lui paraît le lieu de l'innovation 
la plus patente. Le 3e chapitre, intitulé «analyse littéraire » est 
consacré aux jeux de l’amour qui font de l'érotisme une expérience 
mystique, enfin à la symbolique des couleurs qui suggère les 
sentiments (rasa). Les procédés essentiels et la thématique de ce 
poème nous renvoient bien à la grande tradition du kavya et force 
est à S. Sandahl-Forgue de conclure que le Gilagovinda a très 
probablement été composé directement en sanskrit —- pour un 
auditoire susceptible d’en goûter tous les raffinements — même 
si elle pense pouvoir affirmer que Jayadeva a simplifié sa langue 
pour atteindre un public plus « populaire ». 


Marie-Claude PORCHER. 


50. K. Horrmann. — Aufsälze zur Indoiranistik, hrsg. von 
J. Narten, Wiesbaden, Reichert, 1975. 708 pages en 2 vol. in-8°, 


Hommage offert à K. Hoffmann par ses élèves et amis à l’occasion 
de son soixantième anniversaire, le présent recueil regroupe 
76 articles de ce maître des études védiques et vieil-iraniennes, 
articles dont la premiere publication s’échelonne de 1941 à 1976. 
C'est la plus grande partie de l’œuvre de IX. Hoffmann qui se trouve 

“ainsi mise a la disposition des lecteurs sous une forme commode. 
D’après les titres 46 articles sont relatifs à des sujets indiens, 23 à 
des sujets iraniens, les autres sont de comparaison indo-iranienne 
ou indo-européenne. En fait cette division n’a guère de sens, car 
les références sont constantes d’un domaine à l’autre, L'auteur 
a traité comme une unité le champ d’étude qu'il a choisi et auquel 
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il a consacré toute son activité. Il s’est intéressé principalement à 
des questions de morphologie envisagées dans une perspective 
comparative, appuyées sur la critique des textes et éclairées par 
la linguistique générale. Unité du domaine et unité de pensée 
donnent à cet ensemble d'articles une homogénéité rare dans un 
recueil de ce genre. On y trouve partout la même heureuse alliance 
de rigueur philologique, de sens linguistique et de pondération 
du jugement. 

Le premier volume comprend, classés par ordre chronologique, 
37 articles parus dans divers périodiques ou ouvrages collectifs, 
et ici reproduits en offset. La reproduction est bonne et de lecture 
agréable, excepté dans le cas des deux contributions au Unvala 
Memorial Volume (p. 160-161) et au Golden Jubilee Volume du 
Cama Oriental Institute (p. 311-15), ce qui tient à la mauvaise 
qualit@ de la typographie originale. Le second volume comprend, 
réimprimés en typographie, 27 articles publiés dans les Münchener 
Studien zur Sprachwissenschaft. On y trouve en outre la contribution 
au Monumentum Nyberg (1975) et 11 articles inédits. Le volume se 
clôt sur de copieux index (50 pages) des mots, des citations et des 
notions, et une concordance des publications des articles contenus 
dans l’ouvrage. 

Les études inédites sont les suivantes. P. 552-54, « Zur Aussprache 
von altindoar. a» : témoignages anciens de la réalisation fermée et 
centralisée de a. — P. 555-56, « Zur Flexion von -vant-/-mant- » : 
le nominatif masc. sg. en indo-iranien commun était heteroclitique. 
— P. 557-59, « Ved. idäm bhai» : et av. xsadrem bauuaäni, vieille 
formule avec un predicat nominal au nominatif. — P. 560-61, 
«RV. X 32, 3 adhiyati» : non forme verbale, mais locatif. — 
P. 562-69, «Zu ved. fan « donnern » : étude d’une forme d’aoriste 
à redoublement. — P. 570-74, «Ved. yabh» : identification de formes 
diverses du verbe yabh «copuler », alterees par la tradition. — 
P. 575-88, « Ved. karöli» : la flexion anomale de present karéli/ 
kurvanli, qui s’est substituée à l’ancien present régulier en -nu- 
kynoli/krnvanti, provient de la langue familière et s’est introduite 
d’abord dans les expressions où le verbe « faire » fonctionne comme 
un semi-auxiliaire ; les formes du type karéli sont originellement des 
formes d’« allegro ». — P. 589-92, « Die Aoristbildungen von ved. 
ort» : étude de formes à redoublement. — P. 593-604, « Avest. 
vanhuuam » : vestige d’une flexion ancienne, dans dala vayhuuam, 
cf. Swrnpes Ekwv « dispensateurs des bonnes choses ». — P. 605-19, 
« Prateritaler Optativ im Altiranischen » : revue de tous les optatifs 
à valeur prétéritale en avestique et vieux-perse ; certains ont valeur 
de potentiel passé (c'est-à-dire dubitatif), les autres expriment la 
répétition dans le passé; ceux-ci peuvent prendre l’augment, 
ainsi vp. avdjaniya. — P. 620-45, « Zur altpersischen Schrift » 


— 138 — 


COMPTES RENDUS 1978 


cette écriture a été inventée pour le vieux-perse, sous Darius ou 
peu auparavant ; les incoherences du système des signes (3 signes 
da di du, mais seulement deux signes la Zu, etc.) sont le fait d’une 
invention Inachevée ; les autres particularités ne sont pas des faits 
d’orthographe, mais reflètent des traits de la phonétique du vieux- 
perse ; dans l’ensemble cette écriture représente aussi bien qu’elle 
le peut la réalité de la langue. 
Gilbert LAZARD. 


51. Bibliographical Bulletin of the Greek Language for the year 
1974, vol. 2, 62 p., in-8°, ed. G. Babiniotis, Athènes, 1976. 


C'est avec un grand intérêt que tous ceux qui s'intéressent, 
‘de près ou de loin, à la langue grecque consulterons ce second 
volume du bulletin bibliographique édité à Athènes par le professeur 
Babiniotis. Ce petit fascicule recense 565 travaux, ouvrages, articles 
ou comptes rendus ayant trait à la langue grecque, des tablettes 
mycéniennes à nos jours. Aussi bien les comparatistes, les papy- 
rologues, les philologues que les épigraphistes auront intérêt à se 
reporter à ce petit ouvrage dont la consultation est aisée grâce aux 
nombreuses subdivisions par matières et à un index des auteurs. 
Ce bulletin qui utilise les abréviations traditionnelles de l'Année 
Philologique et qui donne un résumé succinct pour certains 
ouvrages, aurait, selon nous, un impact encore plus grand en 
paraissant plus rapidement. 
L. Dusois. 


52. Iodkvvov K. IIPOMIIONA. — Xüvrouoc sioayoyh eis thy woxyvatxny 
evaoroyiav. (Ioannes K. PROBONA. — Brève introduction à la 
philologie mycénienne) Athenes, 1977210070: 


Cet ouvrage a pour but de familiariser le lecteur grec avec 
la forme la plus ancienne de sa langue ; le plan est le suivant ; 
“après un rapide rappel des conditions de la découverte puis du 
déchiffrement des tablettes, l'A. donne le système graphique et 
les grandes lignes de la grammaire. Un choix de tablettes illustre 
la langue : fac-similé, translittération, traduction, commentaire 
très détaillé du vocabulaire et des realia ; elles sont peu nombreuses 
et brèves à l'exception de Ta 641 : PY Ad 683, 677, Sa 287, Tn 996 
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(1. 1 seulement) ; KN Ra 1540, Gg 705, Ws 8497 ; TH Ug 4. Le 
commentaire prend des proportions sans rapport avec le volume 
des textes : Homère est abondamment cité, il est aussi fait appel 
à des textes modernes (ainsi p. 75) ; l’auteur nous donne une étude 
sur la baignoire dans l'antiquité (p. 11-114) ou sur aulolegajo et 
Vhomérique 6r00%6œ (11 2,505) (p. 115-17). De même, dans la 
présentation phonétique, les faits de l’âge alphabétique sont souvent 
mis en regard des faits mycéniens (ainsi pour s p. 401 qui a droit 
à deux pages dont 15 lignes seulement sur le mycénien). 

La qualité de l'impression est satisfaisante dans l’ensemble 
(note peu lisible, p. 41) mais l’exemplaire reçu pour recension 
comptait 8 pages blanches, il manque ainsi le début du tableau 
des idéogrammes. 

Signalons également qu’en Ta 641.2 ti-ri-jo-we-e doit être corrigé 
en li-ri-0-we-e (p. 84). 

Voilà un ouvrage qui ne prétend pas apporter du nouveau dans 
le domaine de la mycénologie mais qui pourra rendre de grands 
services aux grecs cultivés ou aux enseignants qui veulent initier 
leurs étudiants au mycénien et plus généralement à l’histoire de 
leur langue. | 

A. CHRISTOL. 


93. Cl. BRixHE. — Le Dialecle grec de Pamphylie, Documents 
el grammaire, Bibliothèque de l’Institut Français d’ Etudes 
Anatoliennes d'Istanbul, tome X XVI, Paris 1976, Maisonneuve, 
325 p. in-4°, 48 pl. 


Enfin le pamphylien sort de l’ombre! Et doublement, car avec 
le beau livre de Cl. Brixhe, on possède maintenant non seulement 
une étude approfondie de la langue et de l’écriture mais encore un 
corpus de 178 inscriptions et légendes monétaires datant de l’époque 
dialectale, du ve au rer siècle avant notre ère. 

L'ouvrage commence par une étude approfondie de l'alphabet 
dont l’auteur met en lumière le caractère oriental avec certaines 
particularités de tracés (4 = -60-, M =F) dues à la phonologie 
de ce dialecte grec géographiquement isolé. Dans le chapitre 
«Phonetique et Phonologie» on ne saurait trop insister sur la 
minutie avec laquelle l’auteur s'efforce de définir la valeur phono- 
logique exacte des graphies compliquées du pamphylien, dans un 
dialecte qui ne note pas les nasales en fin de syllabe, médiane ou 
finale, où la valeur des notations vocaliques est fluctuante (p. 33) 
et où les phénomènes d’aphérése et de métathèse modifient 
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fortement la structure des mots grecs. Après l'étude de la morpho- 
logie et de la syntaxe, Pauteur consacre quelques pages très 
intéressantes à certains aspects particuliers du lexique et donne 
un inventaire des gloses pamphyliennes. Enfin la partie « gram- 
maire » de l’ouvrage se termine par un résumé des isoglosses avec 
les autres dialectes grecs (surtout achéens et doriens) ainsi que par 
celui des influences du substrat anatolien. 

La seconde partie, « Inscriptions et légendes monétaires », qui 
s'ouvre sur une carte de la Pamphylie, est un corpus par ville des 
inscriptions et légendes monétaires pamphyliennes d’origine locale, 
d'Égypte et de provenance indéterminée, les sites de Sillyon et 
Aspendos fournissant d’ailleurs la grande majorité des documents. 
L'auteur consacre à la grande inscription de Sillyon (n° 3, ıv®), 
qui est au pamphylien ce que la table d’Idalion est au chypriote 
(ICS 217), une étude magistrale (p. 167-185) fondée sur un réexamen 
de la pierre et une étude d’estampage. La documentation 
d’Aspendos est presque entièrement composée d’epitaphes à 
l’anthroponymie très riche : bien des noms considérés jusque-la 
comme indigènes s'avèrent être des noms typiquement grecs qui 
ont subi des modifications phonétiques et même flexionnelles 
propres au pamphylien. 

Le texte de l’ouvrage s’acheve sur d’excellents indices anthro- 
ponymiques, religieux, et grammaticaux. Enfin ce livre comporte 
48 planches hors-texte qui interesseront aussi bien l’epigraphiste, 
Varchéologue que le numismate : les planches IV et V, en particulier, 
présentent d’excellentes photographies de moulages agrandis au 
double de différentes monnaies pamphyliennes. Bref! Un très 
grand livre à la présentation très soignée. 

L. Dugors. 


54. Leonard Charles MuELLNER. — The Meaning of homeric 
EYXOMAI Ihrough ils formulas. Innsbrucker Beiträge zur 
Sprachwissenschaft, herausgegeben von Wolfgang Meid, Band 13, 
Innsbruck 1976, 158 p. 


Cette monographie est de la même lignée que l'étude publiée 
naguère ici même par C. Watkins, dont l’auteur est un disciple 
(«La famille indo-europeenne de grec dpyıs : linguistique, poétique 
et mythologie », B.S.L. 70, 1975, p. 11-25). Elle est riche en faits 
et en interprétations brillantes et clairement exposées, fondées sur 
une étude philologique minutieuse et rigoureuse de tout le matériel 
homérique, et sur une vaste culture comparative. L. Ch. Müllner 
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ne se contente pas, en effet, de l’etymologie — connue — de 
edyonaı (gäth. aogadd, av. aoxla, ved. öhate, ete.) : il fait appel à 
la phraséologie et à la prosodie (tirant grand parti des recherches 
de G. Nagy [Comparalive Studies in Greek and Indie Meter, 
Cambridge 1974], à qui son livre est dedie), pour reconstruire des 
phrases témoins d’une poésie indo-européenne et les replacer dans 
leur contexte archaïque ; et il éclaire le sens de eïyoua par l'analyse 
d'une institution, la prière, qu’il insère dans le large cadre des 
contrats de réciprocité, du type pollach, non dépourvus d’un 
caractère agonistique (1). 

Le problème n'est pas neuf. Il a pour objet de reconstruire 
le sens de eÿyoua qui, selon la présentation de Liddell-Scott, 
aurait évolué d’un sens religieux («to pray », et, par l'intermédiaire 
de «to wish » à «to vow »), à un sens laïque («to boast, brag », et 
finalement «to profess»). Il a été traité, en dernier lieu, par 
J.-L. Perpillou («La signification du verbe ebyouar dans l'épopée », 
Mélanges. P. Chantraine, Paris 1972, p. 169-182), dans un article 
auquel L. Ch. Müllner rend hommage, mais dont il a eu connaissance 
après avoir lui-même achevé la plus grande partie de son travail, 
dont la perspective est plus comparative, et la méthode plus 
structurale. 


L’A. commence par fonder sa reconstruction sémantique sur 
une analyse interne des données homériques. Il considère que 
(p. 140) «« Formulas are not clichés, receptacles of cant, or merely 
convenient phrases to help a faltering performer. They are metrical 
combinations of potential for the expression of living poetic 
meaning. They are the means by which that past survived, and 
the medium in which it first crystallized ». C’est pourquoi, accordant 
une grande valeur aux recherches de M. Parry, il part de l’analyse 
interne des diverses classes de formules et de leurs transformations, 
pour montrer que la scission en emplois religieux et laïques de 
evyoua. est une réalité fonctionnelle pour le poète épique : il 
étudiera donc le verbe dans ses contextes homériques religieux, 
puis laïques, enfin juridiques, avant de montrer que ces emplois 
ont des correspondants en indo-iranien et en latin. 

En ce qui concerne ebyoux religieux (étudié d’abord dans les 
formules qui concluent les prières, puis dans celles qui les rap- 
portent), PA. cherche à en définir le champ sémantique en montrant, 
souvent à travers de jolies explications de textes, que le terme 
s'applique à l’ensemble des éléments de la prière homérique, 


(1) L’on aperçoit de plus en plus clairement Vimpcrtance des institutions de ce type 
chez les Indo-Eurcpéens : voir mon article, dans ce même B.S.L., p. 103-219. 
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contrat d'échange entre l’homme et la divinité, de structure tripartie 
(invocation à la divinité ; proclamation du droit qu'a la personne 
qui prie à recevoir une faveur de cette divinité, en échange des 
prestations rituelles qu'elle lui a accordées ou lui accordera ; 
requête concernant l'obtention de cette faveur) : ebyoua ne 
correspond donc pas au moderne «prier», qui ne concerne qu'un 
des éléments de cette structure. 


La reconstruction sémantique proprement dite se fonde sur 
les emplois laïque et juridique de ebyouo. Les emplois laïques sont 
étudiés d’abord dans la formule Yévos ebyouar civar (où Yévoc 
côyoua. offre le même schéma métrique que xAéos &Kpdırov, schéma 
dont G. Nagy a montré qu'il était hérité), puis dans les cas où 
edyou.at elvaı est accompagné d’un comparatif ou d’un superlatif, 
dans ceux où lattribut est une qualification sociale (£eïvoc, 
ixérns, ete.), enfin dans ceux où ebyoua introduit, conclut, rapporte 
un discours. Ces emplois et l'association, dans certaines formules, 
de eöyouaı et de pnul amène l'A. à l'hypothèse que edyouo est un 
verbe de sens «dire », fonctionnellement marqué, par opposition 
à onul, non marqué. Cette hypothèse reçoit un appui de l’examen 
des deux emplois juridiques qu’a le terme en grec, & 499, PY 
Ep 704.5, deux passages comparables pour le style et la phraséolo- 
gie, qui sont les résumés de débats juridiques. L’A. revient alors 
aux emplois religieux de siyoua : ils offrent, eux aussi un sens 
« dire » fonctionnellement marqué : le verbe est associé d’une part 
à &paro, d'autre part à gdve (entendre », complémentaire de 
« dire »), dans la formule fréquente 


a y > > g ~ mF 
WG ÉPAT EUXOHLEVOG, TOV 8 éxAve — VY — u 


Et le développement de «dire » à «prier » est en relation avec la 
structure tripartie de la priere homerique, qui, dans sa forme 
primitive de contrat d'échange, est un acte de communication 
physique, un « rite oral », selon l’expression de M. Mauss. 

L'analyse interne des données homériques amène donc IA. 
à la conclusion que le sens pré-homérique de eïyouat « dire (dans 
un contexte fonctionnellement marqué) » s’est spécialisé dans trois 
sphères sociales (p. 114) : 1) laïque, ou héroïque : «say (proudly, 
accurately, contentiously ») ; 2) légale, conservant le sens « dire » 
ou peut-être développé au sens spécialisé de «state » ; 3) religieuse, 
avec spécialisation « prier ». 

L. Ch. Müllner montre ensuite que ces trois emplois sont déjà 
fixés en indo-européen, par l'examen minutieux des données 
comparatives métriques, syntaxiques, contextuelles, phraséolo- 
giques, prosodiques : pour ce qui est des emplois laïques, ils 
entrent exactement dans les mêmes cadres classificatoires en 
indo-iranien et en grec; la spécialisation juridique est conservée 
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dans les expressions latines uölt reus, uölt damnälus, formules 
légales archaiques qui ont été reinterpretees comme expressions 
religieuses. Quant à l’emploi religieux, il apparaît, d’une part au 
theme II *o,w-egwh- (lat. wowed; skr. vaghdl- qui [p. 137] « refers to 
a human speaker of sacral language to divinities, to the man who 
väcam öhale »]) ; d’autre part, en effet, cet emploi religieux ressort 
de la phrase indo-européenne conservée en poésie *aw*/ok®-+- 
*a,ewgh- : vdcam ... ohise, R.V.8.5.3 c ; vacas ... ohase R.V.1.30.4 ; 
väcim aoxta, Yt.13.90 ; edyouevos Eros, K 461; Virg., Georg. I 42 
uolis iam nunc adsuesce uocari. Cette phrase est à comprendre dans 
un contexte socio-culturel de joute oratoire, qui permet de 
comprendre de façon concrète les diverses acceptions de l’hom. 
you, «its use for legal claim and counter-claim, on the field of 
battle, in specifying one’s place in a prestige-conscious society, 
and for the rite oral as well » (p. 135). C’est pourquoi le sens marqué 
de ebyouar «dire » peut être «say to win out over the speech of a 
competitor » (p. 140). Pour ce qui est de l’&tymologie proprement 
dite, il n’y a rien à voir entre la racine de eüyoua *a,ew-g®h-| 
*o.w-eg”h- et celle de Zrog (“owek®-), qui peut avoir un ag, car hitt. 
hwek- « jurer » peut lui appartenir. 

La lecture, fascinante, de ce livre, comporte une lecon : les 
comparatistes ne pourront plus désormais se contenter de limiter 
leurs recherches de vocabulaire à des mots : en ce domaine, leur 
objectif doit maintenant être la phrase, conservée par des traditions 
poétiques archaïques et qui, mieux peut-être que les termes isolés 
de leurs contextes, peut révéler des institutions. 


Françoise BADER. 


55. Suzanne AMIGUES. — Les subordonnées finales par ëbroc 
en allique classique, Eludes el Commenlaires, n° 89, Klincksieck, 
Paris.1977, 320 ps 


Cet ouvrage est une analyse synchronique des emplois d’un outil 
syntaxique pour l’expression de la finalité, le sujet est donc double- 
ment défini, morphologiquement (örwc) et fonctionnellement (fina- 
lité), le corpus comprend les œuvres considérées habituellement 
comme attiques, c’est ainsi que Xénophon y figure mais non 
Aristote. 

Le plan est construit sur des critères combinatoires, on a une 


première division fondée sur le mode de la subordonnée, soit trois 
grandes parties : 
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I-+futur . 17-93) ;. Il +sunjonctif 97- ; re 
à 201-294), +sunjonctif (p. 97-117); Il1+optatif 


— A l’intérieur de la première partie, les exemples sont classés 
selon la signification du verbe principal (avec possibilité d’un verbe 
zero), les verbes d’effort représentent une zone limite ot la finalité 
naît autant du sens du verbe que de la présence d’ézwe. 


— La seconde partie commence par une étude des divers 
concurrents d’örog (iva et &c), avec un tableau des fréquences 
comparées par auteur (p. 100); sont étudiés ensuite les emplois 
avec ou sans &v, pour finir par une étude des emplois après verbe 
d'effort, ce qui permet de comparer subjonctif et futur dans un 
contexte semblable : s’opposant à J. Humbert, l’auteur pense 
pouvoir préciser la nuance qui sépare les deux modes : le subjonctif 
fonctionne comme terme non marqué («platitude stylistique », 
p. 192), il exprime la finalité pure, indépendamment de toute 
évaluation de probabilité ; au contraire le futur donne une pré- 
cision : à la finalité s'ajoute la conséquence («conséquence a la fois 
logique et pratique », p. 190). 


— La troisième partie donne d’abord la liste des emplois de 
Voptatif oblique et celle des autres modes par type de subordonnée, 
ce qui permet d'établir une comparaison de fréquence (p. 230), 
précisée par auteur (p. 235), ensuite sont étudiés les emplois de 
Voptatif oblique ; enfin un dernier chapitre regroupe les emplois 
de l’optatif, avec ou sans &v, dans un contexte de présent-futur : 
dans ces exemples l’optatif n’est plus une variante combinatoire 
des autres modes, il a sa valeur propre, «emploi atténuatif » 
(p. 277), «mode du procès imaginaire » (ibid. ). 


— La conclusion souligne la richesse des nuances que pouvait 
exprimer le grec à l’intérieur d’une notion qui paraît une: la finalité. 


L'ouvrage s'achève par une bibliographie (p. 299-300), un index 
des exemples et un index des thèmes (p. 301-316). 

La documentation est abondante, des listes et des tableaux 
permettent de l'utiliser rapidement, les relevés sont exhaustifs et, 
lorsque le passage nécessite une analyse approfondie, le texte est 
donné in erlenso avec traduction française. 

S'il s’agit essentiellement d’une étude synchronique, la dimension 
historique n’est pas entièrement absente, il est fréquemment fait 
appel à Homère (environ 40 références) mais aussi à Pindare, 
Hésiode ou même Grégoire de Nazianze (p. 100, 294). C'est une 
question diachronique que nous voudrions poser : quel rôle a pu 
jouer le subjonctif à voyelle brève dans l'emploi du futur après 
ërwc? l'identité formelle entre certains futurs et des subjonctifs 
à voyelle brève (cf. riouu, etc.) n’a-t-elle pas empêché la substitution 
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de morphèmes e/o > 2/6? Crest une question essentielle car 
Vinterprétation que l’on donnera d un futur sera différente s’il 
s’agit de l'introduction volontaire d’une forme marquée ou de la 
réinterprétation comme futurs d'anciens subjonctifs, ¢ est-a-dire 
de la neutralisation d’une opposition pertinente a date ancienne. 
En particulier, lattique exprime tout un faisceau de nuances a 
l’intérieur de la finalité : s’agit-il d’une continuation où de la 
spécialisation de doublets (cf. le flottement dans les manuscrits, 

. 189)? il en sera de même pour l’opposition sémantique entre 
iva (finalité pure) et örog (finalité conséquence, «cause finale », 
cf. p. 106) qui rappelle étrangement celle qui existe entre subjonctif 
et futur, est-elle réellement liée au «sens instrumental originel » 
(p. 107) d’ärog ? 

Il s’agit là de réflexions qui ne sauraient mettre en cause les 
qualités de l’œuvre. On dispose désormais sur l'expression de 
la finalité en grec d’une étude qui donne un relevé minutieux des 
données et qui, sur de nombreux points, corrige les conclusions 
des ouvrages précédents. Rarement les richesses syntaxiques de 
l’attique n'étaient apparues avec tant de netteté. 


AMCERISTONS 


56. S. T. TEoporsson. — The Phonology of Ptolemaic Koine, 
Göteborg, 1977, 278 p., 125/150 SKr (= Studia graeca et latina 
Gotheburgensia XXXVI). 


Cet ouvrage fait suite à celui que l’A. a consacré à la phonologie 
de l’attique classique et publié dans la même collection (n° XX XII, 
1974). L’objet en est étude de la phonologie de la koine alexandrine 
a partir des données des papyri, le corpus est considérable et 
représente environ 4250 pages de texte imprimé ; les limites 
chronologiques de l’enquête sont 325 av. J.-C. et la fin du rer siècle 
av. J.-C. 

Après avoir étudié le milieu dans lequel ont été écrits les textes 
du corpus (p. 11-35) et rappelé les notions théoriques nécessaires 
(p. 36-61), PA. donne un relevé de toutes les graphies qui s’écartent 
de la norme orthographique de la langue littéraire (p. 62-208, soit 
147 p. contre 88 pour Teodorsson 1974), le principe de classement 
restant celui du premier ouvrage : norme, variante et, dans la 
mesure du possible, réalité phonétique sous-jacente, ce qui donne 
178 catégories de fautes représentées par un nombre variable 
d'exemples (de 1 à 878) contre 180 en 1974 (de 1 à 297) ; dans les 
deux cas la dernière catégorie regroupe toutes les formes dans 
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lesquelles une consonne a été omise, l'importance statistique de 
celle-ci (1974 : 297; 1977 : 403) ne doit pas faire illusion, il s’agit 
d’un ensemble sans homogénéité, d’une anthologie de la bévue 
sans grande répercussion sur l’établissement d’une grille phonétique. 

Vient ensuite l'exploitation des données brutes ainsi regroupées : 
valeur de chacune de ces variations, établissement d'une liste des 
phonèmes avec ses variantes stylistiques et chronologiques (p. 208- 
257), l'ouvrage s'achève par une liste des sources, une bibliographie 
et deux index (thèmes, variantes). 

Comme toutes les études phonologiques fondées sur une analyse 
exhaustive d’un corpus, celle-ci ne fait souvent que confirmer 
mathématiquement les intuitions nées d’une pratique des textes, 
ainsi pour EI/I (pres de 1 600 fautes) on connaissait la tendance 
du grec au iotacisme (au ıv® s. déjà selon 1974, p. 176) mais les 
relevés de A. montrent que cette évolution a lieu surtout devant 
consonne. Il est évident que notre connaissance des faits phoné- 
tiques de la koine est précisée, améliorée. 

Malgré le parti pris d’objectivite de l’auteur, l’analyse des 
données s'accompagne souvent d'éléments extérieurs au corpus ; 
lorsqu'on constate une neutralisation entre deux graphies, on peut 
en déduire une neutralisation entre les phonèmes correspondants, 
mais il est difficile de dire au profit duquel; c’est la qu’inter- 
viennent les données, intuitives, des siècles postérieurs : « The 
phonetic change to be expected is [e:] > [i:] (MG/i/) » (p. 213), de 
même 1974, p. 176 : «is justified diachronically by our knowledge 
of the future development... ». 

En l’absence de ces critères, l'interprétation des fautes ne peut 
aller au-delä de la simple constatation, ainsi pour les fautes 
concernant l’aspiration ou la sonorité des occlusives : A. en est 
réduit à y voir une influence de la langue égyptienne, ce qui est 
probable mais non démontrable à partir du corpus (à en juger 
par le copte, il n'existait en égyptien qu'une corrélation (aspira- 
tion?) au lieu de deux en grec ; la sonorité n'était pas un trait 
pertinent). 


Terminons par deux remarques de détail : 


p. 244 : on peut se demander si, devant occlusive sourde, la 

raphie oo ne correspond pas à un effort de distinction entre o 

(= |z]) devant sonore et oo (= [s]) devant sourde, dans un systeme 
où la corrélation de gémination n'était plus utilisée ; 


252 : est-il légitime de conserver une diphtongue YI alors que 
des l’attique on a dös (exclu des relevés dans 1974 pour fréquence 
supérieure à 10 %, p. 201 et 69) et que l'auteur a relevé 19 cas de 
réduction en hiatus, le seul contexte où l’on rencontre do 0e 
M. Lejeune, Phon. Gr., p. 247)? Il serait souhaitable, plutôt que 
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de travailler sur des chiffres en valeur absolue de connaitre la 
fréquence relative des fautes, soit leur nombre par rapport à celui 
de la norme, mais une telle entreprise demanderait des moyens sans 
rapport avec le bénéfice à en attendre. 

Au delà de ces remarques, on voudrait insister sur le travail 
accompli par l’auteur dans un domaine peu fréquenté par les 
linguistes et sur l'intérêt que présente l’établissement sur des bases 
statistiques d’une grille phonologique de la koine ptolémaïque. 


AQ CHRISTO 


57. ’Euu. KPIAPA. — Ackixd ig pecarmvxys EImvurhs Syumdove 
youuuatetag 1100-1669. Tome V. Thessalonique 1977. 24x17 
(80) +422 pp. (déxa-cArc6ooadyo). 


La rédaction du Dictionnaire de la langue grecque écrile populaire 
du Moyen Age d’Emmanuel Kriaras se poursuit régulièrement, 
la nouvelle livraison présentant une nouveauté qu'il convient 
de signaler, qui est l’utilisation du ovorovixö obomua: innovation 
intéressant exclusivement l’accentuation (suppression des esprits, 
des périspomènes, des accents graves, des marques d’enclise, et 
même de toute distinction entre l’interrogatif et l’assertif notés 
jusqu’à présent yıarı et yıarı (p. 95-96). Il en résulte que, si l’on peut 
s’habituer a lire des verbes, qu'il faudra bien appeler oxytons, 
sous les formes devöpw (p. 14), dem (p. 17), etc., il paraîtra 
contestable à certains de voir présentées de cette manière les 
citations de textes médiévaux. 


Sur le fond, bien entendu, le présent ouvrage est aussi sérieux 
que les précédents, et ne suscite que des remarques de détail. 

P. vC. L’abréviation Boxy(éx) Xoo(wxt) doit être numérotée 
eeeo el Don 2201. 

— P. 10. Seuecépux. Malgré le glissement de sens, l’exemple 
trouvé dans Sathas s’explique peut-être par un emprunt à ital. 
dimissorta (lellera). Il s’agirait en l’espece d’un legs. 

— P. 14. Sevroudvx. L’étymon guardamano paraît curieux. 
Dans les textes cités, où les emprunts vénitiens sont loin d’être 
exclus, on penserait a dente suflix@ en -uxvx pour désigner la massue 
a pointes (et$og 6mAov). 

— P. 28. Pourquoi ne pas avoir fait figurer Aevréox, attesté 


depuis la Septante avec le sens de second jour après le sabbat 
(= lundi)? | 
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= PP.-76 et. 77. Un rapprochement: intéressants peut étre fait 
entre Sdıaxpuavrı (par synalephe et haplologie de ôta-adaudvr-) et 
Stautoyapos (v. aussi plus loin p. 99 dravyouneycertoc). 

— P. 107. St6œurovAov. On eût aimé le rappel de BabodAL < val- 
vulus (t. IV) d’autant plus que le passage (dissimilateur ici) de v 
à b est exceptionnel ; dt6eAAov donné au sens de dir aiyun, avec 
la mention &yv. ërvu. Rien n’interdit de penser à àt-B£éAoc. Dans 
l'exemple cité un AA ne peut être sérieusement pris en compte. 


— P. 140. Sixtauoc. Etymon donné : tardif Stxtauoc. Puisque 
cette plante est définie eidog putod papuaxeutixod mov evdoxtmet ve 607 
ns Konms, il eût sans doute été intéressant de signaler que le 
diclame est l’ancien Stxrauvoy, nommé ainsi (peut-être par par- 
étymologie) d’après le mont (ou la nymphe) Diktè en Crète. 

— P. 156. Siosyyoyn. L’accentuation Avoéyyovn qui suit est sans 
doute un erratum. 

— P. 182. 8éduva. Les auteurs cités (Zravpuv., ‘lot. BAay.) font 
penser à un emprunt au roumain doamnd. 


— P. 201. Sobrmux doit être rapproché de gr. arch. doürog ; 
ef. gr. mod. ydoöros <èx-Jodros attesté même à date ancienne. 

— P. 253. Svoyetuepos a changé de sens par rapport à la langue 
ancienne, où il signifiait «de climat rigoureux » ; dvowmytixdc, 
Svowré, mm obs. L’anc. Bvo-wréw-à signifie proprement «baisser 
les veux, avoir honte ». Cf. plus loin, p. 358 exdvowre. 


‘4 


— P, 301. <ÿ:3@, comme eSexet est attesté dialectalement 
aujourd’hui. 
— P, 322. eivra V. mon article dans le BSL de 1978, t. 1. 


__ P, 346. éx6x, etc. La variété des termes préfixés par &x- fait 
regretter que ce formant initial n’ait pas été étudié précédemment 
en tant que tel (v. en particulier les emplois superlatifs du type 
éxCnt@, ÉxAauTpoc). 

__ P, 355. exdwoilo. Sippoc, qui ne figure pas au A, doit être 
entendu comme « dignité, poste ». 

__ P, 367. exxmpovou®. L’unique exemple cité fait référence à 
Nb XXXII, 39 où éexnepovounsey correspond bien à l’idée de 
«chasser (d’un pays)» du texte hébraïque. Il n’en demeure pas 
moins que la Septante a employé ici un terme qui signifie plutôt 
« dépouiller, déshériter ». | 

__ P. 394. extiwour. Les exemples donnés ne rendent pas compte 
du sens premier de «s'acquitter de ». 

__ Pp. 403. cractax. Andriotis, cité par l'A. (Lexikon der Archais- 
men in neugr. Dialekten), se limite aux sens de «Ritt, Marsch, 
Fahrt » (p. 232). On saluera ici le rajout — xwrmhacta. Effectivement 
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hat, dialectal depuis longtemps (le gr. anc. préférait la forme 
Zraouc), a pris deux sens, qui apparaissent encore clairement a 
Leucade : ékack ou daack « barre de nage (pour ramer debout et en 
avant) » sur la côte, « enjambée », à l’intérieur. 


Yvon TARABOUT. 


58. NEOEAAHNIKH TPAMMATIKH. (Grammaire Néo-grecque). 
Athènes 1976. 20x15; T. 1, Grammaire, 255 pp., 1. 2, Texte 
et Exercices, 146 pp. 


Cette Grammaire néo-hellénique se présente comme une adaptation 
de la Petite Grammaire Néo-hellénique de Manolis Triandaphyllidis, 
et à ce titre il n’y aurait pas lieu de mentionner ici le compendium 
d’un ouvrage connu depuis 1949 (et même avant sous des formes 
moins abrégées), s’il n’était aussi le signe d’un événement socio- 
linguistique de portée considérable. Cette adaptation, à laquelle 
il faut associer une suite d’exercices, a été faite pour l'usage de 
tous les établissements d'enseignement de la Grèce, généraux 
et professionnels, et dès sa première édition elle est tirée à 
950.000 exemplaires. Cette spectaculaire affaire de librairie résulte 
de la loi 309 de 1976, qui consacre l’usage de la langue démotique 
pour tous les niveaux d'instruction, et après coup de la circulaire 
présidentielle du 8 décembre 1976 qui l’impose dans toutes les 
écritures publiques. 

Ce serait une bien grande illusion que de croire la situation 
linguistique de la Grèce bouleversée par ces mesures officielles. 
On imagine mal l’appareil administratif de ce pays manœuvrant 
à la prussienne dans un domaine où la contestation a trouvé depuis 
toujours un terrain d'élection. Mais c’est un fait que des manuels 
de toutes matières sont rapidement — et correctement — rédigés 
en bonne langue démotique, et introduits dans les premières classes 
des lycées. Il devient possible, à terme, d'imaginer le moment 
où un enseignement universitaire en langue puriste deviendra 
insoutenable. C’est même chose faite en plus d’un endroit. Il est 
aisé d’en prévoir les conséquences. 

Bien qu'il n’y ait pas lieu de s'attendre à découvrir dans cette 
grammaire des faits linguistiques particulièrement nouveaux 
— ce nest d’ailleurs pas l’objet du livre — il reste intéressant de 
signaler ici un certain nombre de petits problèmes d'application 
soulevés par cet ouvrage qui se veut non seulement descriptif 
mais encore normatif. Cela se voit du premier coup d'œil dans 
les listes dichotomiques, parfois longues, faisant ressortir l’« excep- 
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tion à la règle », comme _par exemple celle des termes en -ta, 
‚ d’origine savante, a accentuation paroxytonique (Axaÿnuix « Aca- 
démie », &uvmorta «amnistie », “Acta « Asie »), opposée à celle des 
termes en -ı& |’ya|, d’origine populaire, à accentuation oxytonique 
(EXık «olive », xepaoit « cerisier », rpodı« «peau de mouton »). On 
s’en tiendra ici à deux observations, l’une concernant la doctrine 
orthographique, et l’autre la taxinomie des flexions nominales. 


La phonétique du grec ayant notablement évolué des temps 
classiques à nos jours, ce qui n’a rien d’une singularité, mais son 
orthographe ayant été aussi peu modifiée que possible, pour 
différentes raisons où le prestige historique et le formalisme religieux 
tiennent la plus grande part, il en est résulté une forme écrite de 
la langue où la correspondance graphème/phonème n’est pas 
toujours assurée de facon simple. Là comme ailleurs le problème 
de la réforme d’une orthographe historique est ainsi posé. Ce n’est 
pas dans cette Grammaire néo-hellénique qu’on le trouvera resolu. 
Ce n’est pas sans importance dans un moment aussi critique que 
celui de la réforme prévue. De fait plusieurs pages de l'ouvrage 
sont consacrées à l’énumération de termes où figurent des consonnes 
dites doubles, ce qui fait apparaître des oppositions telles que 
Paie « France » et Iloproyarıa « Portugal », ou xoménx « jeune fille » 
en face de ObeAra& « tempête », qui n’ont aucun retentissement dans 
la prononciation des sujets parlants, le grec moderne ne connaissant 
jamais que des consonnes sans articulation tenue, à la différence 
du français qui sous influence savante peut opposer la prononciation 
de commentaire à celle de comment. De ce point de vue, il est 
impossible aujourd'hui de distinguer à l'oreille la consonne 
intérieure orthographiée différemment dans dog «autre » et Harog 
«bon », ou Bréuux «regard » et béya « mensonge » (gr. anc. Ledoux). 
Mais le point le plus intéressant est représenté par la graphie 
largement conservatrice des voyelles. On sait qu’à la différence du 
grec ancien le grec moderne ne possède plus que des voyelles brèves, 
et qu’en outre de nombreux timbres autrefois distincts se sont 
confondus, de sorte que la richesse apparente des graphies dissimule 
la réalité peu coûteuse du système à, 6, i, ¢, 1. Ces faits expliquent 
une anorthographie populaire qui ne surprend plus personne, et 
une maîtrise difficile de l'orthographe dans les classes primaires. 
Gageons que l’encre rouge n’est pas près de cesser d’y couler. On 
reconnaitra qu'il était sans doute difficile, dans le contexte 
hellénique actuel de faire davantage ; mais une grande occasion 
de simplification a peut-être été manquée pour longtemps. A 
quelque chose malheur est bon, il restera plus facile pour les 
étrangers de bien placer l'accent du grec en s’aidant d’une ortho- 
graphe archaïque, pour peu qu'ils disposent d’une bonne mémoire 
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La difficulté de classer les paradigmes flexionnels dans le grec 
d'aujourd'hui tient à l'impossibilité de faire correspondre exacte- 
ment les trois genres aux différents types désinentiels. Qu'on 
choisisse au départ l’une ou l’autre de ces deux grandes carac- 
téristiques pour entrée du système, on est inévitablement amené 
à une certaine confusion, que chaque grammairien a tenté de 
simplifier sans jamais pouvoir la supprimer. La plus ancienne et 
la plus répandue des classifications, figurant notamment dans les 
grammaires de M. Triandaphyllidis, H. Pernot, A. Mirambel, et 
dernièrement P. Tzermias, part de la distinction première des 
genres, chacun d’entre eux faisant l’objet d’une ventilation para- 
digmatique en fonction des désinences, et éventuellement de 
Visosyllabisme ou de l’anisosyllabisme opposant le singulier au 
pluriel. C’est cette classification qui est reprise par la Grammaire 
néo-hellénique. Elle a l'inconvénient de faire reprendre Jusqu'à 
trois fois de suite la même désinence employée dans des genres 
différents, ce qui n’est pas propre à diriger la réflexion dans la 
direction la plus rationnelle ; mais elle a pour elle d’être d’un 
maniement commode, de répondre au sentiment du sujet parlant, 
pour lequel la catégorie du genre apparaît intuitivement fonda- 
mentale, et finalement d’exister déjà et d’être largement utilisée 
dans le milieu universitaire. Cette situation n’a pas empêché des 
tentatives fondées sur la distinction première par les désinences, 
le genre n’apparaissant ensuite qu’en sous-catégorie. C’est le 
classement préconisé par G. Babiniotis et P. Condos, par 
L. Vamboulis et G. Zoukis, plus récemment par A. Tsopanakis, 
et d’une certaine manière dans la Reference Grammar of Literary 
Dhimoliki de Householder-Kazazis-Koutsoudas. Ici les inconvé- 
nients du premier système apparaissent inversés. A première vue, 
rien ne fait voir qu'une forme isolée de nominatif en -o¢ puisse 
appartenir plutôt à un neutre qu’à un masculin, voire, plus 
souvent que ne le laissent entendre les grammaires, à un féminin. 
Une troisième voie, où l’on sent parfois en arrière-plan la classifica- 
tion usuelle du grec ancien, a été tentée par H. Ruge (Zur 
Entstehung der neugriechischen Substantivdeklination. Stockholm 
1969), à l'appui d’un article de H. Seiler paru dans Glotta 37 (1958). 
On en résumera les principes de base en la décrivant comme une 
première division entre neutres et non-neutres, suivie, pour la 
seconde catégorie, par une division entre flexion commune ou 
distincte des genres masculin et féminin. Les critères retenus 
ensuite reposent essentiellement sur le vocalisme des allomorphes 
casuels, puis sur l’accentuation. Ce classement a l'avantage 
d'éliminer une grande partie des inconvénients précédemment 
signalés, et de faire apparaître plus clairement la structure dia- 
chronique des flexions. Et sur le plan pratique il a déjà présenté 
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l'intérêt maintes fois vérifié, et non négligeable, de mettre 
rapidement l’etudiant en mesure d'acquérir une claire comprehen- 
sion de la structure flexionnelle du grec moderne. On peut donc 
regretter que ses ressources n'aient pas été davantage utilisées dans 
la Grammaire néo-hellénique. l 

Le livre, cependant, garde le mérite d’être le premier instrument 
pédagogique mis à une telle échelle au service de la diffusion de 
la langue demotique. Au prix d'un léger effort, sa consultation 
sera rapidement possible pour un débutant étranger. On peut 
done prévoir que son emploi systématique entraîne tôt ou tard 
de nouvelles éditions, dont le caractère scientifique s'ajoute de 
plus en plus à la commodité pédagogique. L'un n'exclut pas 
l’autre. 

Yvon TARABOUT. 


59. T. MIAMIHINIQTHE. — ‘H Zrtoyun oxoAıxı ypauuarixn nal 7 
yeoedanvinh waco yAöcoa. (Georges BaABiNiorTis. La grammaire 
officielle scolaire et notre langue néohellénique). Athènes 1977, 
20x14, 204 pp. 


G. Bapinioris s’en prend avec vigueur à un ouvrage dont nous 
avons eu nous-méme l’occasion de signaler ici les défauts. On 
notera en particulier les observations fort justes qu'il fait ($ 4) 
à propos des verbes à finale vocalique du radical de présent, du 
type Aém, xatw, etc., qu'on doit rapprocher des présents du type 
Ayardo issu d’é&yar& (v. notre compte rendu de son ‘Pux ns 
Eve dans le BSL de 1974). Bien regrettable assurément est 
aussi l'absence d'explications, constatée au § 5, sur les phénomènes 
d’assimilation consonantique particuliers au grec moderne, qui ne 
sont vus dans la Neosmuxh l'oauuarixh que sous leurs seules 
apparences d’anomalies orthographiques. Tout cela dit et bien 
reconnu, le pilori où la nouvelle grammaire démotique se trouve 
exposée — la première, rappelons-le, à porter au crédit d'une 
initiative pédagogique officielle — servira, comme on doit l’esperer, 
à aboutir au résultat qu’une seconde édition permet d’entrevoir : 
la réconciliation des pédagogues et des linguistes. 


Yvon TARABOUT. 
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60. EAAHNIKA. Tome 29-2. Thessalonique 1976. 24x17. 452 pp. 


Le linguiste retiendra de cette livraison, consacrée avant tout 
aux questions historiques, la seconde et dernière partie du travail 
consacré par N. ANDRIOTIS à l’hiatus et à la synalèphe en grec, dont 
il est rendu compte par ailleurs, et surtout l’article nécrologique 
concernant ce regretté confrère, écrit par V. D. Foris. Cet article 
se trouve ainsi constituer le premier inventaire des travaux de 
quelque importance publiés par Nicolas ANDRIOTIS. 


Yvon TARABOUT. 


61. TEQPTIOY EYATT. KANAPAKH. — ‘H geavoaoyixn Tapeu6oxn 
thc véac Mumie YAooonc uatk 76 dyyduori yedgerv. (Georges 
Evang. Kanarakis, L’interference phonologique de la langue 
grecque moderne en anglais écrit). These de doctorat. Athènes, 
1974, pp. 232. 


La comparaison entre deux langues, apparentées ou non, 
éclaircit plusieurs problèmes linguistiques et présente pour cela 
un grand intérêt pour la science du langage. Les conclusions de 
cette comparaison peuvent être appliquées avec profit à l’enseigne- 
ment des langues. Malheureusement la bibliographie linguistique 
internationale manquait jusqu’à present de travaux comparatifs 
entre le grec moderne et d’autres langues modernes, les contacts 
entre grecophones et non grécophones étant très limités jusqu’à 
une époque récente. Mais l'intérêt pour le néo-grec à l’étranger 
s'accroît considérablement depuis une dizaine d’années, beaucoup 
d'étudiants étrangers fréquentent les universités grecques et les 
linguistes du pays ont commencé à se pencher sur les nouvelles 
branches de leur science et par conséquent aussi sur la comparaison 
du grec avec les grandes langues de civilisation du monde actuel. 
Des travaux comparatifs ont fait leur apparition. Après le bref 
article sur la prononciation du grec moderne par les Japonais (1), 
signé par l’auteur de ces lignes, nous voici en présence du premier 
livre grec traitant de la comparaison du grec à l'anglais. 

L'enseignement de l'anglais est très répandu en Grèce depuis 
la fin de la 2° guerre mondiale. Il ne faut cependant pas croire 
que les Grecs S'illustrent dans l’apprentissage de cette langue, dont 


(1) Nicolas G. Conlossopoulos. La prononciation du grec moderne par les Japonais. 
Nidaba (Hiroshima) 1, 1972, pp. 5-20. 
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la structure et la prononciation sont bien différentes de la structure 
et de la prononciation du grec. L'étude scientifique des fautes 
commises par les Grecs parlant ou écrivant l'anglais serait très 
instructive de plusieurs points de vue. M. Georges Kanarakis, 
lecteur d'anglais à la Faculté des Lettres de l'Université d'Athènes, 
a étudié l'expression écrite anglaise de 721 étudiants de la Section 
d'anglais de cette Faculté, c’est-à-dire de personnes adultes, ayant 
une bonne connaissance de la langue observée et un niveau supérieur 
de culture générale. Le nombre assez élevé des sujets de son 
experience a permis à l’auteur de tirer des conclusions de caractère 
général. 

On disposait jusqu'ici de travaux comparant le grec moderne 
à l’anglais américain. Ils étaient fondés sur l’observation du 
parler grec d’un nombre restreint de Grecs vivant aux États-Unis. 
M. Kanarakis examine le grec moderne par rapport à l'anglais 
britannique chez des personnes vivant en Grèce. Laissant de côté 
la morphologie, la syntaxe et le vocabulaire il s’est limité à 
l'examen du phénomène de l’interference phonologique. Gomme 
le système phonétique de l'anglais diffère considérablement de celui 
du grec, les grécophones subissent inévitablement les conséquences 
de cette différence quand ils s'expriment en anglais. M. Kanarakis 
définit les déviations créées par les différences phonologiques. 
Il suit les principes de la linguistique structurale et vise à aider 
par les résultats de sa recherche d’une part les linguistes (les inciter 
à une étude plus approfondie du phénomène de l’interférence) 
et d'autre part les professeurs d'anglais en Grèce. D’après lui, les 
causes principales de la facilité ou de la difficulté dans l’apprentis- 
sage d’une langue étrangère sont les similitudes ou les différences 
entre cette langue et la langue maternelle du sujet. Le chapitre 
du livre consacré à Vinterférence linguistique (pp. 20-27) mérite 
d'être lu par tous les professeurs de langues en Grèce. Dans ce 
chapitre l’auteur expose tous les phénomènes relatifs à ce sujet 
avec la terminologie correspondante donnée en grec et en anglais. 
Il faut ajouter qu'ici on trouve pour la première fois les équi- 
valents grecs de certains termes linguistiques tels que : supra- 
segmental > ônepreuayiaxéc, glides > uetabarixoi PhoyYYot. 

Les chapitres suivants (jusqu’à la page 30) sont également très 
intéressants ; leur lecture est recommandée à tous les professeurs 
de lycée, ainsi qu’à toutes les personnes passionnées par les 
problèmes linguistiques. 

La partie principale de l'ouvrage commence à la page 36. Cette 
partie est divisée en quatre unités. Dans la première unité, intitulée 
MedoSoroyıra (questions de méthode) l’auteur expose la méthode 
suivie dans son travail, à savoir l'analyse comparative synchronique. 
Il y mentionne les résultats que les linguistes américains et 
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européens ont obtenus en appliquant cette méthode à la comparai- 
son de différentes langues et démontre la valeur scientifique de cette 
analyse en tant qu’instrument de recherche en linguistique 
comparative (pour déterminer le degré de différence et de similitude 
entre langues appartenant à la même famille). Il considère aussi 
cette analyse comme un moyen de détection, d'explication et de 
prévention des déviations linguistiques et en même temps comme 
un moyen d'étude des causes qui provoquent ces déviations. C’est 
ce qu'ont confirmé ses travaux personnels. 

Dans les pp. 41-47 de l'ouvrage sont exposés le mode utilisé 
pour la récolte des matériaux indispensables pour l’etude de 
l’interference phonologique et la manière dont l’auteur a procédé 
au choix des sujets de son expérience. 


M. Kanarakis a considéré comme base phonologique pour 
la comparaison du grec à l'anglais le phonéme à base articulatoire 
et utilisé pour la transcription des sons les symboles de PAPT. 
Les allophones des phonèmes ne l’ont pas préoccupé, étant donné 
que son étude concerne l'expression écrite. 

La quatrième partie du livre comprend une analyse détaillée 
des systèmes phonologiques de l'anglais et du grec moderne du 
point de vue articulatoire, illustrée d’un grand nombre de tableaux 
et de schémas, dont certains hors-texte. Dans la partie suivante on a 
une comparaison synchronique des systèmes phonologiques des 
deux langues et l’on y étudie le probleme de l’interference. La 
comparaison suit le même ordre que la description des deux 
systèmes ; voyelles, diphtongues et combinaisons vocaliques, 
consonnes, combinaisons consonantiques. 

Les résultats de la recherche sont analysés et les conclusions 
de l’analyse comparative soumis à l'examen critique dans la 
6° partie du livre. Viennent ensuite (pp. 184-189) les conclusions 
générales du travail. Le livre est complété par une bibliographie 
sélectionnée sur le sujet traité et par une annexe consistant en 
graphiques et en données statistiques. Des index de mots et 
d'auteurs et un résumé en anglais sont ajoutés à la fin. 


Le livre de M. Kanarakis est en réalité une « première » dans la 
bibliographie linguistique grecque. Nous sommes persuadés que 
la méthode de description des faits suivie par l’auteur pourrait 
bien être appliquée a étude de l’interférence phonologique du 
néo-grec dans l'expression écrite des Grecs dans d’autres langues, 
par exemple dans leur expression française, le français étant aussi 
très répandu en Grèce et enseigné dans nos lycées et les sections 
de français de nos Facultés des Lettres. On aurait aussi souhaité 
une observation pareille de personnes ayant comme idiome 
maternel un patois héo-hellénique à prononciation assez éloignée 
de celle de la koiné actuelle (p. ex. le crétois, le chypriote, le 
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pontique ou un parler quelconque de la Grèce du nord). Il serait 
tres facile, croyons-nous, d'étudier l'expression anglaise écrite des 
Chypriotes, dont beaucoup connaissent assez bien anglais et dont 
on trouve un grand nombre parmi les étudiants des universités 
grecques. 

Nicolas G. Controssopoutos, D.Ph. 


62. N. II. ANAPIOTH. — arvéueva ouvahotpñe nal yaoumölas army 
ENmvwY yAdoou. (N. Andriotis. Faits de synalèphe et d’hiatus 
dans la langue grecque). Thessalonique 1976. 24x 16. 68 pp. 


Ce tiré à part constitue la réunion commode de deux articles 
parus dans les deux livraisons successives du t. 29 de la revue 
“Exanvuwc (1976) dont il est rendu compte d'autre part. N. ANDRIOTIS 
venait de les écrire quand la mort l’a surpris le lendemain de la 
réunion de la Société des Études Macédoniennes, dont il était 
Président, et il ne les aura pas vus lui-même imprimés. Ces 
circonstances n’en rendent que plus émouvante l’exclamation 
Vivant sequenles, écrite à la fin d'une introduction prévenant 
le lecteur qu’il a sous les yeux un travail de pionnier. 

Au vrai, les modalités de la résolution de l’hiatus en grec moderne 
ont été étudiées par la quasi-totalité des néo-hellénistes, et c'est a 
H. Pernor qu'on doit en particulier la première formulation de 
la «contraction» des voyelles atones («les diverses voyelles se 
classent dans l’ordre suivant : a > 0 —u—e—i»)(H. PERNOT, 
Phénomènes de contraction en grec moderne, Revue de Phonétique 
3 (1913) 260). Le mérite de N. ANDRIOTIS est ici, d'entrée, d’en avoir 
terminé avec le terme de contraction, hérité des grammaires du 
grec ancien, où il sert à décrire un phénomène tout à fait différent 
de celui qu’on observe en grec moderne et médiéval, et d’avoir 
donné une classification claire des différentes sortes de synalèphe. 
Tout le reste de l'ouvrage consiste à produire un recensement 
exhaustif des rencontres de voyelles, en utilisant précisément 
l’ordre a o u = i pour désigner la première voyelle du couple, 
ce qui donne 20 possibilites chaque fois (atone-atone, tonique- 
tonique, atone-tonique, tonique-atone x5). On a donc finalement 
100 rubriques d'importance inégale. 

La première crainte qu’on éprouve se présente en voyant l'A. 
faire ainsi allègrement cent fois de suite le parcours diachronique 
s'étendant d'Homère à nos jours. On pourrait ainsi redouter une 
confusion entre l’ancienne contraction et la plus récente synalephe. 
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Mais le changement qui s’introduit vers le ve siècle de notre ère est 
si rapide que, hors survivances généralement savantes, il ne peut y 
avoir de rapprochement possible entre deux procédés aussi 
différents l’un de l’autre que les résultats auxquels ils aboutissent. 
De sorte que, sauf coïncidence fortuite, le lecteur ne peut guère 
faire autre chose que constater la succession de deux phénomènes 
qui n’ont aucun rapport. Plus grave serait la tentation, dont on 
est moins prémuni en l'occurrence, de confondre sous des mêmes 
oraphies ©, ov, par exemple, sans parler de celles qui couvrent le 
célèbre iotacisme, des phénomènes vocaliques de timbre différent 
selon l’époque envisagée. 

Il est un autre danger, qui provient du plan de l'ouvrage. La 
lecture suivie des cent paragraphes pourrait constituer un exemple 
d'arbres cachant la forêt. Certains traits généraux, qui auraient 
permis le regroupement et la simplification de cas semblables, 
dispersés un peu partout, autour de quelques grands principes, ne 
se laissent apercevoir que graduellement, comme par exemple le 
maintien de l’hiatus entre voyelle finale marque flexionnelle 
intonée et voyelle initiale intonée suivante, qui peut s’etendre 
jusqu'au maintien très courant des formes intégrales de l’article 
proclitique a finale vocalique : +ù aux [to’ « ma (’toyma en Cappa- 
doce)|« le sang ». D'autre part certains maintiens d’hiatus, présentés 
comme exemples d’une règle générale, ne sont en fait que la 
répétition nécessaire d’un même cas particulier ; c’est ainsi qu’un € 
intoné final, devant quelque voyelle initiale que ce soit, n’est de 
toute façon qu’une marque de vocatif ; c’est ainsi que tous les & 
finaux atones cités p. 328 cédant la place à un ı atone subséquent 
représentent en fait des élisions devant l’art. fém. sing. 7 [i], qui 
demeure évidemment, etc. L’inconvenient de ces présentations 
n'a pas échappé à l’A., qui a tiré deux pages bien nécessaires de 
conclusions générales à la fin de son ouvrage. 

Il reste encore beaucoup à faire aux chercheurs qui ne voudront 
pas se contenter de la formule un peu rapide de PERNoOT. Mais 
il est juste de dire, à ce point de vue, que le présent travail ne 
pourra que les y aider. 


Quelques dernières remarques : 


— p. 9. L’accentuation surprenante d’&6yo « œuf » (gr. anc. o6v) 
est présentée dans des conditions qui excluent tout lapsus. Et 
pourtant VA. lui-même ignore cette accentuation dans son 
Dictionnaire Etymologique de la langue commune et dans son 
Dictionnaire des archaismes dialectaux ; 

Ep. 25 0 intoné devant a atone. L’exemple donné &r(b) 
avt6(v) [apaf’to] se présente au moins à Athènes avec la variante 


répandue |apof’to] ; 
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— p. 41, § 47. u intoné devant e intoné. L’A. ne cite, et pour 
cause, que des exemples dialectaux du cas remarquable ue > 0. 
Il passe ainsi sous silence qu'en langue commune, et bien ailleurs, 
on observe normalement ue >u : mod &pysoaı (interrog.) [’pu 


erxese] « où vas-tu ? » > modpyeou [’purxese] ; 


— passim. On aurait souhaité d’autres notations que les graphies 
(grecques) «, 0, ov, &,ı. A l'évidence (v. citations dans le texte, 
% a 
notes) l’imprimeur en était capable. 


Yvon TARABOUT. 


63. Nicolas ANDRIOTIS. — Les langues balkaniques. Tendances 
_ parallèles et probleme des structures au sujet du lexique (Rapport 
au IIIe Congrès International d’études du Sud-Est Européen 
à Bucarest, 4-10 septembre 1974). Zeitschrift für Balkanologie 
(Sonderdruck). Jahrg. XII, Heft 2. Munich 1976, 24x16, 18 pp. 


L’auteur considère cing langues balkaniques de familles diffe- 
rentes : grec, albanais, bulgare, roumain, turc, sans se faire 
d'illusions lui-même sur les résultats qu'on peut attendre d’une 
comparaison trop incomplète, et manquant souvent de continuité 
méthodique. Sur le plan du grec où nous nous placerons, quelques 
observations doivent être faites : 


— p. 8 «Pour exprimer le sens de l«aptitude» dans les 
adjectifs, que le français rend par le suffixe -able, le grec emploie 
la composition prefixale avec d£o- « digne de»; ex. &ét0-Uavuxoroc 
«admirable ». Exact. Mais puisque VA. cite le suffixe albanais 
-shém (i shénue-shém «notable »), comment n’a-t-il pas pensé 
(mais il n’est pas seul) au suffixe -oınog (néouuoc « potable ») repré- 
senté 440 fois dans le dictionnaire anastrophe de G. CoURMOULIS? 


— p. 17. La comparaison des doublets Bios «vie» eb Brös 
«fortune » est pertinente, mais ne fait apparaître qu’une opposition 
d’accent ; il y a aussi celle des genres (6 Btog : 70 Bıög). 


Yvon TARABOUT. 
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64. M. Leumann. — Laleinische Laul- und Formenlehre. 


C. H. Beck’sche Verlagsbuchhandlung, Munich 1977, 681 p. 


Manu Leumann s’est &teint, au moment oü nous redigions le 
compte-rendu de cette Laul- und Formenlehre, tome I du 
« Leumann-Hofmann-Szantyr » (Laleinische Grammalik auf der 
Grundlage des Werkes von Friedrich Stolz und Joseph Hermann 
Schmalz), alors que le tome II (Syntax und Stilistik) est paru en 
1965 (et comprend la partie generale qui figurait dans le tome I 
de l'édition précédente). L'auteur aura donc eu la satisfaction 
de voir achevé ce monument, auquel il œuvra toute sa vie : il avait 
collaboré une cinquantaine d’années auparavant à la cinquième 
édition (1926-28) de la Laleinische Grammalik, «le Leumann- 
Hofmann ». Et l’on saluera avec émotion la parution de cet ouvrage 
impressionnant, où la nouveauté s’allie à la continuité. 

Sous la permanence du titre, ce livre n’est pas une sixième 
édition, mais un ouvrage original ; il comporte près de 300 pages 
de plus que le précédent, et une énorme et minutieuse bibliographie 
à jour aussi bien pour la philologie latine que pour la grammaire 
comparée, et préparée depuis plus d’un demi-siècle par les comptes 


rendus d'ouvrages et d'articles concernant le latin que M. Leumann | 


a scrupuleusement amassés dans la revue Glotta, de 1926 à 1962 
(et auxquels il renvoie pour le détail des faits). Nouveau par son 
ampleur, ce livre l’est aussi par sa presentation, typographiquement 
beaucoup plus aérée et claire dans l’enchainement des paragraphes: 

Dire les modifications et les enrichissements qu'il contient 
est, dans le détail, impossible. Ils sont infiniment plus nombreux 
que l’auteur, modestement, ne veut bien nous le dire, dans sa préface, 
en signalant : « Umgestaltungen in Anordnung und Gliederung : 
Kombinatorische Konsonantenwandel (§§ 198-223). Nominal- 
komposition (§§ 333-341). Aufbau des lat. Verbalsystems ($ 390- 
392). — Erweiterungen und Zusätze : Griechische Entlehnungen 
im Latein (Vokale $ 85 ; Konsonanten s. § 135, 3 ; Nominalflexion 
§ 365); Verbalflexion $ 414,9); qu- Pronomina (§§ 374-377). 
Praeverbkomposita (§ 418 I). sc- Praesentien (§§ 405 ; 415 II)». 
Par exemple, la partie qui concerne la flexion nominale a plus que 
double, et l'ordonnance en est changée : dans l’édition précédente 
étaient présentées rapidement les cinq déclinaisons latines, puis 
chacun des cas examinés l’un après l’autre ; mais l’on a ici un exposé 
substantiel des particularités formelles de chaque cas indo-européen, 
suivi de la description des cinq déclinaisons latines avec, pour 
chacune d'elles, d’abord un tableau clair, puis une étude cas par cas; 
ou, encore, la partie consacrée aux pronoms se trouve augmentée 
d’un paragraphe sur -ple, et d’une étude sur les thèmes corrélatifs. 

Nous insisterons, d’abord, sur la partie consacrée à la formalion 
des noms. Elle à, elle aussi, plus que doublé (120 p. contre 55) 


’ 
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& l’on ala, pour la première fois, un véritable traité de la formation 
les mots en latin, dérivés et composés (où, de manière notable, 
auteur a tenu compte des noms propres). Et les réserves que nous 
ıllons formuler ne portent absolument pas sur le fond, mais sur 
e plan. 


Pour la presentation des paragraphes (et notamment l'emploi 
judicieux de caractères de tailles différentes), M. Leumann semble 
être inspiré du tome II/2 de l’Allindische Grammalik de 
Wackernagel-Debrunner (« Die Nominalsuffixe »), qu'il cite souvent. 
On regrettera qu'il n’ait pas suivi le plan de ce dernier ouvrage : 
les suflixes sont ici classés par thèmes (en fonction de la flexion), 
et non, comme chez Wackernagel-Debrunner — par ordre alpha- 
bétique, si bien que, par exemple : -gû précède immédiatement 
-men, lui-même suivi de argentum ; -lor est rangé, avec les thèmes 
en *-r, immédiatement avant les neutres heteroclitiques en 
*-r/*-n, et non avec le suffixe *-I-, qui se trouve lui-même devant 
*-nl- et après *-d- ; le suffixe *-I- est présenté dans le même para- 
oraphe que *-r-, et non avec *-lo-, *-li-, etc. De la résultent divers 
inconvénients, qui ne concernent pas seulement la commodité 
de consultation de l’ouvrage : l’ordre alphabétique eût permis de 
faire apparaître certains ensembles suflixaux comme formant 
des systèmes soit sémantiques soit formels. 


Comme exemple de système sémantique, l’on prendra celui que 
forment, en latin, les suffixes tirés par thématisation de formes 
complexes (hétéroclitiques) de suffixes en *-i- : *-0lo-, *-l°mo-, 
#_J0no-, *-Iro- : en emploi dénominatif, ils ont connu une distribution 
qui est fonction de la nature du thème de base. Lorsque ce dernier 
est un préverbe (ou une particule), le latin n’opére qu'avec l’une 
des deux formes en nasale, *-{0mo- (ul-limus), non *-lno-, et 
l’une des deux formes en liquide, *-Iro- (ci-lrä), non *-IPlo-, avec, 
de plus, une différence de valeur entre *-l°mo-, a valeur superlative, 
et *-Iro-, dépourvu de cette valeur. Lorsque le dérivé est fait sur 
un thème nominal, la différence est autre : entre les deux formes 
en nasale, elle est sémantique (*-f@no- donne des formes à valeur 
temporelle [diü-tinus], *-lmo- des formes à valeur locale [frni- 
lumus|) ; entre les deux formes en liquide, elle est morphologique : 
toutes deux s'ajoutent à des noms déjà suffixes, mals *-tro- à des 
thèmes d’adjectifs (mag-is-ler, etc.), *-1lo- de substantifs (annı- 
culus < *at-no-+*-llo-) ; etc. ; 

-Sont également dissociés les divers types flexionnels d’un même 
suffixe, qui peuvent former un système formel, par exemple -lo-/ 
Bi-) *-mo-|*=mi-, *-no-/*-ni-, *-ro-/"-ri-, -uo-/*-ui-, doublets 
en *-o-/*-i-, à côté, éventuellement, d’autres types, en sonante, 
par exemple *-mi- et *-mn (cf. sublimis et sublimen), ou, à côté de 
*_wo-, *-wi-, également *-wr- (ainsi, en regard de aruus, &po-up-& 
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(qui, p. 303, est inexactement segmenté en ä&pou-pa), etc. La 
coexistence, en latin même, de doublets | suffixaux en *-0-/ 1 
fait qu'il n’est pas nécessaire de considérer (Pp. 343) caulis, 
imbri-, etc., comme de vieux thèmes en *-o-, à côté de xavA6c, skr. 
abhram, etc. : au contraire, *-i- (qui échappe à la distinction 
masculin/féminin) est plus archaïque. 

Voici quelques autres exemples où les membres des diverses 
familles suffixales sont disjoints : -d- (p. 372), de substantifs et 
d’adjectifs (lapid-, cupped-, ete.)/-dö(n)- (p. 367) de substantifs 
(lorpedo)/*-do- (p. 329-333) d’adjectifs thématiques, pour lesquels 
il était plus important de signaler le rapport heteroclitique entre 
-i-dus et -n-dus, que de grouper, avec -ndus, -bundus et -cundus, 
qui peuvent être d'anciens membres de composés. Par ailleurs; 
parallèlement, par exemple, à *-lo- (*-la-)/*-li-, lon a, à côté de 
*-so- (laxus, fluxus : § 305), *-sa- dans {erra ou dans noxa (cf. lat. 
noxil, et tokh. B, 3° p. sg. prés. naksäm), mais aussi *-si- dans le 
adverbes corim «a croupetons », larim «en touchant légèrement » 
(cf. tango, et, en *-s-da-, laxäre), qui sont formés comme, en compos 
sition, skr. -raksi- (second membre), gr. &Aeë:- (premier membre), 
ou comme les dérivés du tokharien A Zsrasi «énergique » (cf. 
Qepot-), ou B comme naksi «qui nuit » (cf., thématisés, noxius, 
innoxius), ou äksi «annonçant », de la même famille qu’en latin 
axäre «nominare », axämenta «carmina Saliaria » (voir plus loin 
pour les formes verbales tokhariennes). 


Des formes comme laxim, coxim montrent que, toujours au point 
de vue du plan, il eût été souhaitable que les adverbes d’origine 
nominale fussent étudiés en même temps que les noms (et non pas 
relégués après les pronoms, les noms de nombre, les degrés de 
comparaison). Par exemple, les adverbes comme pariler eussent 
pu être étudiés avec les formations en *-{{e)ro-. Et nous aurions, 
pour notre part, groupé les adverbes en -lim avec les noms en 
*-li- : nous y voyons des absolutifs comparables au type sl. oëi-visti 
«avec évidence » (Vaillant, Gramm. comp. 11/2, p. 685), gr. Zysprt, 
lat. satis, etc. (cf. B.S.L. 65, 1970, notamment p. 108) : ce sont 
des dérivés en *-ti- (qui sont dans le même rapport avec coxim, 
laxim, dérivés en *-si- [à la difference de passim, qui s'explique par 
une évolution phonétique de *...d-ti-], que "Oprı- et ’Opor-). Cette 
analyse pose, évidemment, le problème de la nasale éphelcystique 
en latin (comme, par exemple, idem, qui n’est pas un ancien *idom 
(ef. p. 467], mais un is+*de [cf. gr. de, etc.|+la nasale en question) : 
comme en grec, la particule *-n a connu en latin un emploi 
adverbial ; et il en est de même de *-s : sali-s et söparäli-m ont des 
finales comparables à celles de romMd-xı-c, -xı-v. Le groupement 
des adverbes et des substantifs en eût fait mieux apparaître la 
complexité du suffixe *-Z(i)- (cf. *-tal-(i)-) : si les absolutifs (non 
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fléchis) ont *-ti- (separälim), et s’il en est de même des noms 
d'instruments (ueslis), les noms d’action ont tantôt *- (dos 
cf. döl-um, plus ancien que dél-tum), tantôt *-I- au singulier/*-{i- 
au pluriel (type méns), et parfois *-li- généralisé (silis) : ces 
variétés doivent appartenir à des couches chronologiques 
successives. 

Et M. Leumann prend le plus grand soin de distinguer les diffé- 
rentes couches chronologiques de dérivés, hérités ou proprement 
latins. Mais on est parfois en désaccord avec lui pour ce qui est 
des archaïsmes (parfois masqués par des réfections) ou des 
innovations. Il n’est pas str, par exemple, que *-ri soit plus ancien 
que *-r(p. 360), ni que uires soit un nouveau pluriel en *s/r (p. 380) : 
c'est un substantif en *-ri-, du type ocris (cf. gr. &xpıc) : à côté 
de l’adjectif uir, qui a une flexion en *-ro- (cf. gr. &xpoc), mais 
qui semble conserver, au nominatif, un thème en *-r archaïque 
(ef. tokh. A wir « jeune »). — Il eût fallu segmenter *-2l-a (p. 312), 
et non *-é-la, afin de tirer parti des explications, données dans la 
bibliographie, de Benveniste (i.e. *-él), et de Frisk (gr. -@An) : 
l’origine de ces formes est un neutre *-°/6l, élargi par *-d. Voici 
quelques détails, relevés parmi d’autres : immänis (p. 347) est loin 
d’être inexpliqué : c’est le privatif de mdnis, dérivé en *-ni-, a 
côté du dérivé en *-no- mdnus d’une racine *md- indiquant «ce 
qui est favorable, au sens religieux» (et cf. Cerus Manus, Mana 
_Genila, noms de divinités, ainsi que Mdnés) ; filius (p. 290) n’est 
pas une substantivation de fela (racine *dhé-), mais un quasi- 
participe *bh(w)i-lyo- (M. Lejeune, B.S.L. 62, 1967, p. 67-86) ; 
ajouter à pos-lero-, lit. päslaras (p. 316), les formes à suffixes 
hétéroclitiques lat. pos-i(i), tokh. B postäm «ensuite»; Trulik- 
nos, etc. (p. 277) appartient à une racine *ken- (Pokorny 563), non 
*gen- ; il est inexact que les themes en *-u- ne subsistent en latin 
que dans des substantifs (p. 353) : acu-déns conserve l’adjectif en 
*_u- qui est élargi par *-i- (cf. suduis, etc.) dans aqui-folium ; 
il ne faut pas analyser forluilus, graluïlus, pilutla (p.334) en dérivés 
en -lu-ilus : ce sont des dérivés en *-lo- d’un suffixe -lui- bâti sur 
*_/u- avec le même élargissement que sudui-, aqui-, et un allonge- 
ment de -i- consécutif à la structure dénominative de -lut-lo-; 
ce *-lui- est parallele à *-Zul- (Partul-a, gralul-or), et "-tur- (uol- 
lur, sa-lur, et cf. les « désidératifs » en -lur-i0, anciens dénominatifs). 

Pour ce qui est de la composilion nominale, certains compléments 
sont utiles. Ils concernent, l’un l’existence de la loi de Caland en 
latin, l’autre l’origine des premiers membres nominaux régissants 
en *-I-. 

L'on sait que la «loi» de Caland concerne la « substitution » 
d'un premier membre de composé en *-i- à un simple en *-ro- (type 
xvdt-dverpx : xvdedc). Formulée par Cdt ees 31,1892; 0207; 
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32, 1893, 592) pour l’indo-iranien, elle a été étendue au grec par 
Wackernagel (Vermischle Beiträge, Bâle 1897, p. 8). E. Risch a 
montré (Wortbildung der homerischen Sprache?, § 31c) quelle 
s’appliquait aussi lorsque le simple était un thème en "5 
phénomène ensuite étudié plus en detail par P. Chantraine 
(Mélanges Pokorny, 1967, p. 21-24) ; et j'ai essayé de montrer que 
cette « substitution » trouvait son origine dans des faits d’hétéro- 
clisie (Mélanges Benveniste, 1975, p. 19-32). 

La difficulté, pour le latin, vient de ce que, pour des raisons 
phonétiques, *-i- en fin de premier membre peut représenter 
n'importe quelle voyelle brève : -i- (omni-), mais aussi -o- (auri-), 
et également être une voyelle de liaison (rég-i-). L’on peut mettre en 
œuvre divers procédés méthodologiques pour attribuer à cet "-i- 
une origine morphologique, et non phonétique. C’est ainsi que, 
sous bénéfice d'inventaire, l’on peut considérer comme authentique 
un *-i- qui apparaît en second membre en même temps qu'au 
premier (cf. &v-oAxıs et &u-), que le simple soit en “-i- (münia : 
müni-ceps, com-münis) ; en *-6- (belli-geräns : perduellis ; anni- 
uersärius : quinqu-ennis ; armi-fer : in-ermis, etc.) ; en *-d- (furci- 
fer : bi-furcis ; lerri-cola : ex-lorris ; etc.). De plus, comme à côté de 
dat, &v-arusc, l'on a &rxı-uoc l’on peut déceler en latin un premier 
membre en *-i- à côté d’un dérivé en *-ı- élargi, non par *-mo-, 
comme dans le gr. -1-106, mais par *-do- : langui-ficus, par exemple, 
peut avoir le même *-i- que languidus. Un exemple comme ce 
dernier, à côté de languor, montre que, tout comme en grec ou en 
indo-iranien, un premier membre de composé en *-i- peut se trouver 
à côté d’un simple theme en *-s-. A partir d’indications comme 
celles-la, l’on peut dégager diverses applications de la loi de Caland 
en latin. Le premier membre en *-i- peut s’y trouver à côté d’un 
simple en : 


*-r- : dei-piler «oiseau de proie (épervier ou faucon) », en regard 
de v. sl. jastrebu, est comparable à un autre nom d’animal, skr. 
ast-visa (avec -i- par allongement métrique), qui, en sanskrit 
même, entre dans le cadre de la loi de Caland (cf. Wackernagel- 
Debrunner Il/l, p. 60) ; 
© 5g : homi-cida (cf. *homon-, et, hors du latin, à côté de skr. 
jman «in der Erde », av. zamara, en *-r-) ; sangui-süga (cf. sanguen, 
sanguis < "-in-s, et ex-sanguis) ; *némi-cap- dans nun-cep, supposé 
par nun-cupô) ; 


2 

; He : augi-fico (cf. augus-lus, skr. ojas-, etc.) ; angi-porlus (cf. 
YL, à côté du dérivé en *-u- skr. amhuh, got. aggwus, etc., comme 
ravt- à cOté de ravu-, skr. rji- à côté de rju-, lat. dulcis à côté de 
yAvxds, etc.) ; horri- (horror), qui a un correspondant dans skr. 
hrsi- (avec -T- par allongement métrique) ; lerri- (terror), qui, 
comme horrt-, a, en dernière analyse, un premier membre en *-s-i- 
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du type &eër- [cf. skr. -raksi-| ; opi-fex (opus ; pour le thème en 
-1- [élargi par *-n-], cf. hitt. happi-n-anl-) ; uulnificus (uulnus) ; 
foedifragus (foedus ; cön-foedus-I) ; ardi-felus (ardor) ; algi-ficus 
(algor) ; etc. f 

De plus, ce mecanisme s’applique aussi lorsque le theme de 
base est un nom en *-a : fämi-ger (fama ; cf. in-famis) ; penni-ger 
(penna ; cf. bi-pennis), etc. : le rapport entre fami- et fama se 
retrouve par exemple en grec : cf. @Axı- / dAx-n, et sans dérivé en 
*-r/*n- à côté de *-i-, comme &Axap / ’Arxa- à côté de &u- : Motor- 
ofévnc, OU &uboar-c0yos (pour l'emploi de *-i- au second membre 
de composés latins faits sur un féminin en *-a-, voir nos « Composés 
nominaux du latin », § 187). 


Un autre problème concerne certains des premiers membres de 
composés en *-i- : ceux qu'au $ 336.6 (p. 396) M. Leumann appelle 
«regierender Verbalstamm als Vorderglied... Muster &pyé-xaxoc 
(sog. Imperativkomposita) », du type Verli-cordia, posci-nummius. 
Il s’agit en réalité de composés à premier membre nominal régissant 
(cf. B.S.L. 69, 1974, p. 47-49), adjectif en *-i-, qui en sanskrit 
est susceptible d’une rection transitive (e.g. jäghnir vriram amilriyam 
sdsnir vajam « qui frappe l'ennemi Vrtra, qui remporte du butin »). 
Ces adjectifs peuvent figurer en premier membre de composés, 
tout autant qu’en simples ou qu’en second membre : de même qu’un 
composé régressif comme &y-aAxıs a au second membre une forme 
identique à celle du premier &Axı-, de même le composé progressif 
’Ayı-raıos offre la même forme que le second membre de skr. 
päd-äji-, et il peut en être de même pour lat. agi-pes, Lucil., frg. 
inc. 102 (mais la forme est douteuse). L’on peut mettre en rapport 
zavı- et skr. d-lani- « durchdringend », sam-lani- « fortsetzend » ; 
ou zeorı- et Zälrpi-, Eyı- et sasahi- ; exerci-pes peut avoir, en dernière 
analyse, le même *-i- que ’Apxt-(Aewe), puisque arceo et Foren 
semblent en rapport étymologique ; etc. Ces membres de composés 
en *-i- peuvent entrer formellement dans le cadre de la loi de 
Caland : av. vindi-xvaronah- «qui obtient le xv.» se trouve à côté 
de vindat-späda (— «qui obtient ou recrute [vindat : forme en 
*_nl-| une armée»; ou, avec premier membre en *-nt-/second 
membre en -i- : skr. vasu-vani- « gut herrschend »/av. vanat. pasana- 
«gagnant la bataille ». 


C’est par leur origine que s'explique leur double emploi 
indifférents à la diathèse, ils peuvent figurer au premier membre 
de composés possessifs, en tant qu’intransitifs, et de composés 
progressifs, en tant que transitifs : Tavi-opupoc (aux chevilles 
minces », &pı-oDevng « à la haute force » sont possessifs, Tavi-puANos 
«qui étend ses feuilles», E£pi-ydouros « qui suscite le fracas », 
progressifs. L'interprétation de ces composes est, en conséquence, 
parfois ambiguë : »uSt-Averpx dès l’antiquité (Cramer, Anecd. Par. 
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111 141,9) est compris évSo£ovc &ydpag Eyovoa ' N évd6Eovc TOLS &vöpas 
rotooa (cf. Bechtel, Lexilogus, p. 207-8) ; Pav. zsvıwi. ısav- « archer », 
dont le premier membre, qui répond au simple asviwra- « rapide », 
et au verbe skr. ksipati «jeter, fronder », peut être compris «a la 
flèche rapide » (possessif) ou «qui lance des flèches » (progressif, 
à premier membre nominal régissant) ; de même namy-asav- 
«aux pousses tendres » ou «qui incline ses feuilles » (namra- « qui 
s'incline, soumis»; namali «plier, ployer, s’incliner »); ou lat. 
incurui-ceruicum (pecus) «au cou recourbé »; «qui courbe le cou». 
L'important est qu'on a affaire la à un type ancien de composés 
à premier membre adjectif (différent du premier membre verbal 
de &pyé-xaxoc) qui apparaît non seulement en latin, grec, indo- 
iranien, comme en témoignent les exemples qui viennent d’être 
donnés, mais aussi ailleurs : cf. les noms slaves du type de Vladi- 
slav (vladg «régner sur, dominer »), ou le gaul. Avi-cantus, le v.h.a. 
Awi-leib, le got. awi-liup « yapıc, ebyaptotia », qui ont au premier 
membre un adjectif en *-i- de la famille de skr. aval, etc. 

Ces faits compositionnels relient bien le latin au grec ou à 
l’indo-iranien, entre autres. Mais, depuis la précédente édition de 
la Laleinische Grammatik, Vindo-européen a changé de visage. 
Et M. Leumann reste parfois prisonnier d’un indo-européen conçu 
sur le modèle que restituent le latin et le grec, par exemple pour ce 
qui est du genre grammalical : sur ce point, notre conception des 
faits a dü se modifier depuis que nous savons que l’anatolien (tout 
en connaissant le morphème *-& < *-eo,, au pluriel neutre, et dans 
la dérivation dénominative) ignore l’opposition du masculin et 
du féminin, ce qui nous amène à accorder plus d'attention qu’autre- 
fois aux épicènes ; et, à cet égard, le latin qui, avec ses nombreux 
adjectifs en *-i-, connaît bien les épicènes, est en quelque sorte 
à mi-chemin entre le grec (ou le sanskrit) et l’anatolien. Et, pour ce 
qui est des suflixes de féminin, il ne suffit plus de se référer aux 
deux formes qu’aménent à poser le grec ou l’indo-iranien, *-i% 
(-7, -tx), "-ea, (*-G). Peut-on, par exemple, ramener neplis à napli 
(ef. p. 283 ; 343)? L’on a bien, d’une part, v. napli, av. napli, gall. 
nith ; mais, d’autre part, en indo-iranien même, av. napli-, véd. 
napli-, et lit. neplis, v.h.a. nifl, avec un suffixe *-di- qui peut avoir 
elé épicène, et est thématisé dans d’autres noms de parenté : gr. 
dvebi6c <*avertiös «cousin germain», v. sl. neliji «neveu», av. 
naplya- « descendant ». Et peut-on parler (cf. p. 283) de Sospila, 
hospila, silenta, etc., sans rappeler l’existence, en vénète, de 
féminins comme Fougonla, ni poser (même s’il est insoluble) le 
probleme de la quantité du *-a? La coexistence de neplis et de 
naplt, ou celle de lat. socrus et de véd. svasrüh, ou de skr. dhüli- 
et dhali- (à côté de lat. faligd : cf. p. 368), fait apparaître comme 
morpheme de féminin *-2,, qui a pu s’ajouter à la voyelle théma- 
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tique du masculin dans “newe-a,, etc. (d’où *-d, peut-être par 
mecoupure à l’origine), et pourrait se trouver dans hospil-d, ete. 

On rappellera, ici, que -a (*-a? *-à? les deux?) est l’unique 
formation spécifique de féminin italique. Tout se passe en effet 
comme si Vitalique avait employé, de manière complémentaire, 
-@ au féminin (et au neutre pluriel qui lui est apparenté), "-7 
en fonction de génitif thématique : au féminin, -7 n'apparaît Jamais 
seul en latin (cf. uictr-i-c- ; rég-i-na) : cf. B.S.L. 71/2, 1976, p. 113% 
gO 7/2) 1972, ps 116-117). 

La partie qui concerne la morphologie verbale est infiniment 
améliorée. L’on appréciera, en particulier, le long paragraphe 
consacré à la place centrale du présent dans la conjugaison. Mais, 
pour le verbe peut-être plus encore que pour le nom, il est bien 
difficile d'atteindre l’indo-européen, et d'attribuer à un état de 
langue commun ce qui, peut-être, n’en relève pas. Peut-on dire, 
par exemple ($ 398), qu'il y avait en indo-européen deux flexions 
de présent, l’une athématique, l’autre thématique, alors que celle-ci, 
qui se rattache au moyen, est la plus ancienne au présent (cf. 
B.S.L. 71, 1976, 27-111) et qu'il faut distinguer, à l’intérieur de 
la notion de thématique, entre ce qui relève de la flexion et ce 
qui appartient à la structure (cf. R.H.A. 33, 1975, p. 5-29)? Ne 
doit-on pas, à propos des « désinences en -r » (cf. p. 517), distinguer 
entre désinences en *-r... proprement dites, celle de 3° p. plur. 
moyenne (sur lesquelles les vues de auteur restent conservatrices, 
puisqu'il pose [p. 608] *-is-ond [cf., pour une vue contraire, BS Es 
62, 1967, p. 87-105], et même, pour -ärunt, *-ds-onl [p. 602]), et 
formes des autres personnes à particule *-r ajoutée aux désinences 
personnelles, comme peuvent l’être d'autres particules, par exemple 
*-i (cf. *sekwelo-i : skr. sacale, etc., et *sekwelo-r : lat. sequitur, etc.) ? 
Faut-il continuer à attribuer a l’indo-européen deux séries de 
désinences, secondaires et primaires, alors qu'aucune de celles-ci 
n’est pandialectale, et que la ligne de démarcation importante 
passe entre désinences moyennes et actives? etc. 

Voici quelques points de detail : pour -inunt (p. 514), la nasale 
est héritée : cf., non seulement lit. einü, mais avec un emploi non 
général de la nasale, tokh. B 17e p. plur. ynem, 3° p. plur. yanem, 
participe ynemane, à côté du sg. I yam/IlI yam. — L'on ne peut 
plus voir dans tous les présents à nasale infixée d'anciens athéma- 
tiques (cf. p. 531), quand on confronte, par exemple, pingo «broder », 
skr. pimsali «il orne », tokh. B pinkäm «il écrit ». De même, tous 
les presents redoubles thématiques ne sont pas des refections 
d'anciens athématiques (cf. sistd et listhali, ete.). Et dd (dämus) 
ne peut étre une réfection de *di-dö-mi : l’arm. fam repose sur 
*dä-mi, forme à degré zéro (voir R. Godel, An Introduction to the 
Study of classical Armenian (1975), p. 118). On ne peut dire que 
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‘eso soit un subjonctif « indo-européen » : gr. &, avec son degré zero 
parallèle à celui de io, ouev, témoigne du contraire ; etc. 

Pour ce qui est des présents, nous prendrons deux exemples qui 
demanderaient à être approfondis : les dénominatifs ; les présents 
en es0. 

L'étude des formations particulières de présents, classées en 
fonction des diverses conjugaisons, selon un plan clair, et qui se 
justifie bien, empêchait que fussent confrontés ici les divers types 
de denominatifs : en -d- (<*-e2,-, morpheme denominatif, qui 
apparait aussi bien dans les noms, en particulier comme morpheme 
de collectif), il semble y avoir deux sortes de presents (cf. 
CG. Watkins, Akten der V. Fachlagung der Idg. Gesellschaft Regens- 
burg, Wiesbaden 1975, p. 370-373) : les uns, en *-eo,-y®/o-, sont 
bätis sur des substantifs de toutes formations, et pas seulement en 
*-ä, e.g. hitt. Zarmas « clou » : larmaizzi ; les autres, en *-ea,-, sont 
formés sur des adjectifs, également de toutes formations (e.g. hitt. 
Suppi- «pur » : Suppiyahh- « purifier » ; *newo-« nouveau » ; newahh-, 
lat. nouäre), et ont un sens factitif (en regard des dénominatifs 
d'état, en *-é-, type albere). Mais des problèmes spéciaux semblent 
s'être posés pour les « de-thematiques ». Ils peuvent soit présenter 
la forme omnivalente, à suffixe *-d-, soit des formations spéciales, 
d'extension dialectale moindre. L’une est en *-e-yo- : sur @vog, 
skr. vasna-, ovéouar, vasnayali. Le grec a, de plus, dovAdw. Un autre 
type, intéressant et archaïque, semble être conservé par le latin : 
c'est le type seruire, qui, lorsqu'il est bâti sur un adjectif en *-o- 
(saeutre), a un sens «essif», par opposition au type en *-a- de 
nouäre. A. Nussbaum (cf. I. E. Studies (ed. C. Watkins) II, 1975, 
p. 147), en arguant de l’existence de suffixes denominatifs en 
-t-no-, -i-uo-, -i-li-, etc., associés à des bases en *-o- et en *-yo-, 
pose des présents en -7-yo-, avec, comme dans les suflixes nominaux, 
un -i- à rapprocher de celui du genitif thématique. L’on ajoutera 
que, dans cette hypothese, il y aurait eu convergence, en latin 
de presents dénominatifs en -i-yo-, et d’autres, en -7-, dont le suffixe 
serait l’une des variantes italiques de *-yo- (cf. audi-) : fulgurire 
a le même suffixe que hitt. $ehuriya- «uriner » ($ehur, Sehun- 


en »), sur substantif, ou kurur-iya- « étre ennemi », sur adjectif 
curur-). 


_ On soulignera importance du nouveau développement accordé 
à “-sco, tout en regrettant l'absence d’un paragraphe consacré au 
suflixe -sö, en rapport génétique avec -sco (ainsi le tokharien A 
ignore les formations en -sk- de B : si, dans la classe VIII de 
présents, À et B ont tous deux -s-, la classe IX, en -sk-, est propre 
à B; et comme formes complexes de suffixes sigmatiques, les 
classes X et XI sont en B en -näsk-, -nask-, näsk-, et en -sask-, 
-säsk-, mais en A en -näs-, -näs-, et en -si-, avec -i- < -ä-). Les 
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présents latins en -s0 posent deux types de problèmes. L'un concerne 
leur valeur. L’on pourrait rechercher si, parmi eux, il n’en est pas 
de causatifs, comme entre autres certains des présents tokhariens 
de la classe VIII (e.g. luk- « briller » : A lukseñc ; B [subjonctif] 
luksäm, en regard de Vintransitif lyukeldr). Mais, si cette valeur 
apparaît dans lerred, elle y est exprimée conjointement avec un 
autre suffixe, *-eyd : *lers-eyö. C'est la valeur « desiderative » qui 
semble la plus nette en latin, si l’on ne dissocie pas utso, quaeso 
d'une part, et, de l’autre, les «futurs sigmatiques » comme faxd, 
capso. Ceux-ci, il est vrai, ont reçu d’autres explications (notamment 
comme subjonctifs), mais on ne peut les séparer des présents en 
*-s- : noxil se laisse rapprocher de tokh. B naksäm (cf., avec 
vocalisme *o, le prétérit nekwa, nekasla, neksa) ; auxil ne peut étre 
dissocié de «Za. 

Les problèmes de forme concernent la structure du suffixe, 
ainsi que celle du thème auquel il est ajouté. 


Le suffixe peut avoir le degré zéro (cf. capsö, faxö), mais aussi 
le degré plein (qui apparaît, entre autres, au futur italique, cf. ombr. 
FER-ES-T « feret », ou osq. pert-em-es-l «il interrompra », en regard 
de osq. FU-S-T, ombr. fu-s-i, et de ombr. FU-R-ENT)*: c’est-ce 
degré plein qui figure dans les formations du type facessô, capessô, 
à rapprocher des iteratifs hittites en -essa-, comme essa- (iya- 
«faire »), warressa- (warrai- « porter secours »). A ces présents ont 
été parallèles des présents respectivement en *_s-k-, et en *-es-k- : 
‘les itératifs vivants sont en hittite en -sk- (dä-sk- «prendre 
souvent »), et en -esk-, parfois en concurrence avec -essd- : de halzat- 
«appeler», l’on a halzessa-, et halzesk-. C'est le même suflixe 
*_es-k- qu'offre le gr. &péoxw, en regard du *-es- des formes nomi- 
nales (&o-e0-r6c, *Ap-É0-twp, do-eo-Tp, nom d'un gâteau propitia- 
boire, d&o-éo-puoy « gratification, honoraires », ’Ao-éo-tmnoc, etc.). 
Et l’on peut se demander si, à côté des présents en -2-scö (type 
albescô), le latin n’en a pas connu en -escd. Enfin, il faut compter 
avec des formes complexes de présents sigmatiques. Les unes sont 
en *-s-d-, ainsi laxäre (cf. langô), qui, à côté du dérivé nominal en 
*_si- laxim, est fait comme axdre « nominare » (de la famille de aid), 
à côté du dérivé koutchéen en *-si- également, äksi «annonçant » 
(et des formes verbales de cette langue : présent en *-s-esk-, aksas- 
kau ; subjonctif en *-s°/o-, äksäm ; pret. à 3° p. sg. en "-s-@-, äksa 
(et, en A, présent en *-s-es-, äksisam). D’autres ont la même 
structure que les presents de la classe X en -nä-sk- du tokh. B ; 
mais -sk- s’ajoute à un suffixe qui est, non pas -nd-, mais -ni- : 
rüni-scor, conqui-ni-sco. On a la un suffixe *-nyo-, qui a pu être 
un doublet de *-no-, comparable à ce qu’au futur *-syo- est à *-so-: 
ef. lat. linio, lind; hitt. (duratif de pars- «briser, mettre en 
miettes »), 3° p. plur. parsiyannanzi et parsiyannıyanzı, etc. Et en 


— 169 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


effet, pour ce qui est de la structure du thème, l’on voit -ssû (et 
-sco) s'ajouter tantôt directement au radical, comme peut le faire, 
par exemple, *-yö (cf. capso et capto ; faxo et facto ; halzessa- et 
halziya- ; etc.), tantôt à un thème de présent déjà pourvu d’un 
suffixe : c’est le cas pour ama-ssö, OU ıncıp-I-ssö en regard de 
cap-essö, ou pour pal. (3° p. sg. d’un présent en „hi) mari-ss-1 
« morceler », en regard de hitt. marr-iya- ; c’est aussi celui de frü- 
ni-scor ou conqui-ni-scd, ou de ap-i-scor en regard de apıö (cf. hitt. 
appisk-, en regard du present « radical athématique » ep-mi). 

En ce qui concerne le parfait, M. Leumann distingue de manière 
assez traditionnelle, entre parfaits à redoublement, parfaits à 
voyelle longue, parfaits «sans caractéristique ». Et il n’oppose pas 
nettement les parfaits avec et sans redoublement, ne s’attache pas 
à définir la fonction du redoublement (sorte de morphème de dériva- 
tion permettant en général de tirer une forme verbale d’une autre 
forme verbale, tout en lui permettant de rester radicale). De plus, 
la notion de parfait «sans caractéristique » est à rejeter : cette 
caractéristique est dans la flexion, et un perfectum comme Zi (cf. 
louv. -iha, gr. fix, got. iddja) nous renvoie au type de conjugaison 
le plus ancien, comprenant un présent et son prétérit, caractérisé 
comme tel par sa flexion moyenne. Cette flexion moyenne est seule 
à apparaître au prétérit louvite (I -ha < *-2,0 ; II -la < *-ta,o ; 
III -ta < *-to; III plur. -nla < *-nto). Et c’est la plus ancienne 
a l’aoriste sigmatique, qui appelle une etude plus longue que celle 
que nous pouvons nous permettre ici : dixt, etc., a les mêmes 
désinences que &deı&ax, etc. (“-a,0, *-la,o ; *-e/*-t-o), et le seul para- 
digme d’aoriste sigmatique qui soit homogène du point de vue de 
la flexion est le moyen (type, de MAN- « penser » : amamsi, amams- 
thas, amarñsta, amamsala) : en regard du singulier actif («conduire ») 
anais-am, nats, nail < *-s-l, la 3° p. plur. est moyenne : anaisur. 
Aussi la «confusion» du parfait et de l’aoriste en latin ne résulte- 
t-elle, formellement, que de la rencontre de deux emplois d’une 
même série de désinences : un emploi en quelque sorte premier, en 
fonction de parfait proprement dit (uïdt) ; un autre, second, par 
lequel à un présent (type ed) s’oppose un prétérit (it). 

Le dernier point que nous aborderons ici est celui du développe- 
ment du système de perfectum, par une innovation qui, selon 
M. Leumann, serait proprement italique (p. 609). Cette vue contient, 
naturellement, une large part de vérité. Mais cette innovation peut 
avoir de lointains points de départ préhistoriques. D'une part au 
parfait proprement dit correspondent en hittite des perfecto- 
présents à vocalisme *-o- et conjugaison en -hi, c’est-à-dire 
comportant des désinences identiques à celles du parfait latin, 
type «savoir », sg. I Sakhi IT Sakti LIT sakki, pl. I Sekkweni, II $ekteni, 
Ill sekkanzi. Or le prétérit y est du type III sakkiÿ à desinence 
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Zero (en concurrence avec le prétérit de flexion moyenne III sakla) ; 
at. sakkıs, qui comprend un morpheme sigmatique de degré plein 
*-es- (en regard du degré zéro de, p. ex. dä-$), peut à côté de sakki, 
être comparable à utdis- (si l’on interprète ce dernier par *uides- 
cf. emerö en regard d’osq. perlem-es-i|), à côté de uidi-l. Dans 
Sakki$, le morphème sigmatique est un procédé de conjugaison, 
qui sert à tirer une forme temporelle d’une forme verbale de base. 
Pour cette raison, le même morpheme peut s'ajouter à des formes 
verbales de toutes sortes, et pas seulement de parfait, comme 
dans le cas qui vient d’être évoqué. C’est pourquoi, d’autre part, 
pour ce qui est du latin lorsque le perfectum est sigmatique, ses 
temps et modes peuvent être bâtis sur un radical en *-s-es- (type 
aux-er-ö), c'est-à-dire lointainement apparenté à celui qu’offrent 
en tokharien A les présents de la classe XI, type 17€ p. sg. A oksisam 
«croître » (cf. B participe prétérit auksu, en regard de auxt). 

Dans les recherches qui restent à faire en matière de grammaire 
latine, on ne pourra plus, désormais, se passer de l'indispensable 
instrument de travail qu'est cette Laleinische Grammalik : bien 
à jour, prudente, claire, intelligente, courageuse. 


Françoise BADER. 


65. Heinz Harp. — Grundfragen einer Dependenz-Grammalik des 
Laleinischen (Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1976, 597 p.). 


Les Grundfragen de H. Happ constituent, en premier lieu, une 
initiation excellente à la théorie syntaxique connue sous le nom de 
grammaire de dépendance ; la base en est la théorie de la valence, 
qui décrit le plan syntaxique des positions et des structures exigées 
par les verbes. H. distingue nettement cette valence syntaxique 
d’autres types possibles, telles que la valence logique ou la valence 
sémantique, dont il donne d’ailleurs également un aperçu (p. 50 ss). 
Ce modele de description syntaxique qui, sous sa forme moderne, 
remonte à la théorie des années trente de Lucien Tesniere a connu 
depuis une dizaine d'années un renouveau d'intérêt — en recevant 
quelques légères modifications, tout particulièrement dans les 
centres universitaires de Leipzig et de Tübingen (ef. BSL 70, 1975, 
fasc. 2, p. 274 ss). Ce qui caractérise ce modèle de dépendance est 
son ordre descendant à partir de l’élément central constitué par 
le verbe. Toute «position syntaxique», y compris le «sujet », 
peut être occupée par divers éléments. La grammaire de dépendance 
étudie la question du nombre de ces positions, la nature des 
éléments concernés et leurs propriétés distributionnelles. Il s’agit 
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donc d’une grammaire structurale essentiellement a base de 
critères syntaxiques traditionnels auxquels viennent s'ajouter 
quelques autres procédés. Les déviations de la théorie de Tesnière 
consistent principalement en une répartition quelque peu différente 
de ses «actants » et «circonstants », à savoir le transfert d’une 
partie des «circonstants » dans la catégorie des « actants », ainsi 
qu'une distinction de principe entre complements dépendant de 
la valence du verbe (Ergänzungen) et compléments libres (freie 
Angaben, selon la terminologie de Helbig). La dichotomie habituelle 
de compléments essentiels/compléments circonslanciels est ainsi 
abandonnée pour faire place à celle de compléments dépendant de 
la valence du verbe/compléments libres. H. H. expose en detail 
les développements de la théorie et en rend la lecture agréable 
même au plus endurci des philologues classiques, grâce à une 
excellente présentation didactique, qui est un modèle du genre. 
Il cite ses sources avec une grande fidélité, prenant soin de souligner 
à tout instant, avec modestie, sa dette envers ses collègues germa- 
nistes et rend justice, bien au-delà du nécessaire, à ses collègues 
et prédécesseurs. En cas de désaccord sur la voie à suivre quant 
à ces modifications, H. se range du côté de Helbig. 

Le livre de H. nous présente un état de la question, grâce à un 
précieux aperçu systématique des apports à la théorie de la 
dépendance avant et après Tesnière (pp. 313-346) ainsi qu'une 
évaluation de l’œuvre de Tesnière lui-même (qui serait à compléter 
maintenant par R. Baum, «Dependenzgrammatik », Tesnieres 
Modell der Sprachbeschreibung, etc. Tübingen, Niemeyer 1976). 
Quant à la grammaire dependantielle du grec et du latin, H. 
dresse un tableau de la recherche contemporaine depuis Dressler, 
« Comment décrire la syntaxe des cas en latin », R. Ph. 44 (= 96), 
1970, pp. 25-36. H. n’a pas mentionné R. Lakoff, Abstract Syntax 
and Lalin Complementation, Cambridge, M.I.T. Press, 1968, mais 
cette omission est probablement voulue, ce livre ne contribuant en 
rien à nos connaissances de la syntaxe latine. Par contre, on aurait 
aimé voir citées des études plus anciennes consacrées à des 
problèmes comparables de valence du verbe latin, comme le livre 
de Jules Lebreton, Etudes sur la langue et la grammaire de Cicéron, 
Paris, Hachette, 1901, Chapitre 4, intitulé «Le verbe. La force 
transitive » (pp. 150-185). Le chapitre 4 (pp. 566-570) des Grund- 
fragen, passe en revue quelques grammaires scientifiques du latin 
et la tradition des grammaires scolaires en usage en Allemagne ; 
il leur reproche, à juste titre, d’être hétérogènes et d'utiliser d’une 
manière vague des concepts élémentaires (la grammaire de Hillen 
semblerait être la meilleure, selon H.). Le chapitre 5 (pp. 571- 
091), élaboré par M. Vischer, nous fournit des indications très 
utiles pour application pratique de la méthode. On trouvera p.07 
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et suiv. des exemples détaillés de traduction dans les deux sens. 
Une section très intéressante traite des réalisations du modèle des 
«termes de la phrase » du cercle de Francfort (« Becker-Herlingsches 
Satzgliedsystem ») du xıx® siècle, que R. Pfister a dernière remis 
en honneur. Si, en raison du poids accordé par H. aux travaux 
de ces prédécesseurs, on était amené à croire que sa propre contribu- 
tion ne serait qu'une systematisation de quelque chose de déjà 
existant, on commettrait une grosse erreur. En effet, aucune 
grammaire du grec ou du latin n’a utilisé de façon systématique 
la notion de valence et les modèles de phrases en résultant. Par 
conséquent ce n’est qu'ici qu'un grand nombre de phénomènes 
ont pu être mis à jour. Ainsi, par exemple, les groupes pré- 
positionnels se trouvent répartis maintenant correctement entre 
trois classes, celle de l’objet (type in eum animaduerlil), celle de 
Vactant adverbial (in ea prouincia uersalus est) et celle du 
complément libre (in epistula me admones ). 

- Le chapitre 3, la partie principale de l'ouvrage, se divise en 
deux : 1) un dictionnaire de valence que H. nomme, trop modeste- 
ment. «liste de verbes », mais qui est en réalité bien plus, à savoir 
un lexique admirablement organisé, arrangé, selon la valence, avec 
introductions, explication et notes se référant à l'attestation de 
ces verbes (§ 3.6), ainsi que’une liste qui reprend tous les verbes 
examinés par ordre alphabétique (§ 3.7) ; 2) une énumération des 
modèles de phrases résultant de ce lexique ($ 3.4 et 8 3.5), dont 23 
- sur 89 sont fréquents. Les modèles de phrases de H. sont basés 
exclusivement sur les «positions syntaxiques » (cases) réservées 
aux éléments qui sont déterminés par la valence, et excluent donc 
les compléments libres, les « freie Angaben » de Helbig, qui ne sont 
pas en dépendance syntaxique du verbe. L'auteur est conscient que 
le modèle de dépendance. tel qu'il adopte, ne couvre qu'une partie 
du système (p. 566 et passim) et que le principal défaut en est de 
ne tenir compte ni des termes d'ordre secondaire ni des compléments 
libres, y compris les compléments de phrase. Sans doute le modèle 
«positionnel» de J. Fourquet serait a cet égard plus adéquat. 
Seuls les adverbes de mode, c’est-a-dire ceux du type peul-elre 
— il se peul que, heureusement — il est heureux que sont considérés 
par H. (p. 265) comme pouvant déterminer la phrase. Or, tous les 
compléments libres sont également dans ce cas : in puerilia non 
“is artibus institutus eras; eius aduenlu ad Haeduos legatos 
mittunt, ete. Les compléments libres, dans toute l'extension du 
‘terme, sont incorporés dans le système des modèles de phrases 
développés pour Phébreu-israélien par H. B. Rosen (Joril Tova’, 
Jérusalem, Kiryat Sépher, 1967, p. 196-302) et repris pour le 
dialecte d’une langue morte par N. Barri (Clause Models in Anli- 
phontean Greek, Miinchen, Fink, 1977). — En outre, la méthode 
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particulière de Helbig-Happ a l'inconvénient de ne pas pouvoir 
prendre en considération les phrases nominales, ni l’ordre des 
mots, si important pour la grammaire du latin. 

La langue examinée par H. est un échantillon représentatif 
de 800 entrées tirées des discours de Cicéron, et choisies selon les 
méthodes modernes de la statistique. Pour un corpus aussi limité 
les résultats sont considérables. Mais je me demande si un texte 
suivi, d’une certaine longueur, n'aurait pas ete plus instructif, 
particulièrement pour des questions concernant le contexte, tels 
que Vellipse, par exemple. Pour établir les valences et les modèles 
de phrase, H. procède systématiquement de la manière suivante : 
1) Après avoir dressé l'inventaire de toutes les constructions 
absolues, il en élimine tout d’abord celles qui sont dues à des 
ellipses, que ces dernières proviennent du contexte ou d’une réduc- 
tion de valence inhérente à certaines formes verbales comme 
le gerondif, le participe, etc., tâche qui ne va pas sans difficultés 
pour une langue morte. H. suit ici Dressler 1970 (qui a posé des 
critères formels pour ces ellipses), tout en y ajoutant encore 
d’autres groupes, parmi lesquels il y a lieu de souligner celui des 
verbes dans certains types de propositions conjonctives (celles 
introduites par si, ul comparatif, etc.). Rien d'étonnant à cela, 
puisque l’element conjonctionnel (ul spero, ul ostendam) assume, 
pour ainsi dire, la même fonction qu'un adverbe. Il est donc 
impossible, comme H. le constate d’ailleurs (p. 220) à propos de 
ila dico, d’exclure les adverbes de l’inventaire des compléments 
à valeur valencielle. 2) Si la construction absolue d’un verbe est 
due à une ellipse, ses compléments sont obligatoires, sinon ils sont 
facultatifs. 3) Les compléments libres sont à leur tour distingués 
par divers tests (voir plus loin). — Bien que Helbig traite de l’objet 
O (v. H., p. 169), H. lui-même ne souligne pas assez le rôle de cet 
objet prévisible, qui est un actant, puisqu'il constitue un membre 
du paradigme d’un actant spécifique (cf. M. Rothemberg, Les verbes 
à la fois transilifs et intransılifs en français contemporain, La Haye, 
Mouton, 1974, p. 23 et suiv.). Je veux parler non seulement des @ 
«idiomatiques » comme appellere (nauem), obire (morlem) (H., 
p. 235-6) mais bien plus. Prenons, par exemple, un verbe comme 
bibere (qui ne figure pas dans l’échantillonnage). L'objet accusatif 
de bibere devrait être sous-divisé en deux : a) objet exprimé à 
Vaccusatif : liquides divers ; b) © = uinum ; et, de façon analogue, 
pour amare (acc.), ducere (in+acc.). — Lorsqu'un verbe a plusieurs 
constructions, H. note chaque construction comme une variante 
du verbe, V1, V2, V3, etc., ce qui en fait des verbes homonymes. 
Cela n’est peut-être qu’une considération d’ordre technique, mais 
elle a l'avantage de rendre plus claire la correspondance entre 
la variation de construction et la variation de signification, — qui 
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est axiomatique. Quelques classements appellent des réserves 
pourquoi ne pas avoir simplement « cogilare (acc.) (de+abl.) », au 
lieu de « cogitaret : de+abl. » et « cogitare® : (acc.) (de abl.) », et de 
facon analogue placere et autres. La détermination de cette 
différence de signification entre les variantes risque parfois d’être 
ethnocentrique, et l’auteur en est bien conscient lui-même 
(p. 447). 

Le processus de travail se fait en quatre étapes : 1) Définition 
du nombre des positions syntaxiques. 2) Identification des actants 
occupant ces positions. 3) La nature grammaticale de ces actants. 
4) Les propriétés sémantiques des membres des divers paradigmes. 
De cette manière on arrive à des descriptions détaillées très 
éclairantes ; on trouvera, par exemple (p. 446), sur concedere 
A) trivalent ; B) 2 actants obligatoires, un facultatif ; C) E, (nom.), 
E, (acc.), E; (dat.) ; D) objets substantivaux ; E) nom. personae, 
dat. personae, acc. rei. Ge procédé analytique comporte néanmoins 
quelques défauts qui portent principalement sur l’établissement de 
l'identité des actants. H. établit les actants selon le nombre des cas 
en latin; il s’agit donc uniquement d’actants substantifs. Les 
actants de nature grammaticale differente — infinitifs, propositions 
infinitives, propositions conjonctives, etc. — ne constituent que 
des substituts possibles des formes substantives et sont assignés 
aux différents paradigmes selon l’actant substantival E,, E2, Kg, etc., 
dont ils assument la position syntaxique. C’est ainsi que H. 
- assimile, par exemple, l’infinitif et la proposition infinitive avec 
sludere à un datif E; (p. 224) : audire studebant, eum studeo peruenire 
à studebat dignilati. Bien plus, il existe des verbes comme dicere 
par exemple, dont l’actant non-sujet ne peut être un substantif, 
mais seulement une proposition infinitive ou conjonctive (ou encore 
des pronoms neutres qui sont essentiellement différents d’un 
substantif, comme le dit H. lui-même). Il n’y a donc aucune 
justification à considérer ces propositions comme des substituts 
de substantifs : en parlant de la nature des actants, il faudrait 
ajouter les nexus (en termes de Jespersen) aux sept classes d’actants 
établies. En somme, la division en quatre étapes me semble assez 
artificielle, car elles ne relèvent pas d’une hiérarchie à proprement 
parler. Un approfondissement tout particulièrement du dernier 
stade, celui des propriétés sémantiques des éléments occupant 
les diverses positions syntaxiques, semble nécessaire, ce que 
l'auteur lui-même juge desirable pour un futur dictionnaire des 
valences (p. 445). La sélection des membres du paradigme peut être 
limitée à certaines parties du discours, comme H. l’a montré 
à propos de quelques verbes, p. ex. dicere, exislimare (p. 308 s.), 
ef. H. B. Rosen : « Ulerum dolet und Verwandtes », Folia Linguis- 
lica IV, 1970, p. 143. Un point n’a pas été touché par l’auteur, celui 
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de la figure étymologique. Lorsque le seul objet possible d'un 
verbe est constitué par un substantif apparenté au verbe (à l’acc. 
type uilam uiuere, gressum regredi, ou à Vabl., type luce lucere, 
exilio inlerire), ce verbe est monovalent. On ne peut passer sous 
silence ce fait dans un modèle syntaxique qui fait de la délimitation 
du nombre des actants sa partie essentielle. Il existe aussi une figure 
étymologique du nominatif. Dans le latin pré-classique je n'ai 
trouvé cette construction qu'avec des verbes qui dans les cas sont 
avalents, comme inilium incipit, lumina lucent; autrement dit, 
les verbes avalents peuvent avoir comme sujets des substantifs 
apparentés au verbe ou bien des pronoms neutres (Sludies in the 
Syntax of the Verbal Noun in Early Lalin, Thèse Chicago 1976). 
Il se trouve que l’échantillonnage de H. ne comporte pas de verbes 
avalents, mais cela aussi doit être noté dans un dictionnaire des 
valences. Il resterait à voir si les verbes avalents n’exigeraient pas 
des compléments adverbiaux, ce qui écarterait l’avalence véritable. 
Les difficultés que présentent les locutions verbales quant à leur 
intégration dans une théorie de la valence sont mentionnées par H. 
(p. 454-455), mais très brièvement. On peut ajouter aux locutions 
verbales avec nom verbal à Vaccusatif (type curriculum facere, 
plausum dare) indiquées par H. celles où le nom verbal est précédé 
d’une préposition (type in expectatione esse, in limorem dare) et celles 
où il est au nominatif avec esse (type ... laclio esl) ; une des variantes 
de esse, le esse, de H. (nom.-dat.-(dat.)) est également un constituant 
d’une telle périphrase parce que le datif obligatoire est toujours 
le datif d’un abstrait : curae esse, admirationi esse. D'ailleurs, aussi 
bien la périphrase que la construction à figure étymologique 
peuvent servir de «détransitivant » du verbe correspondant (qui 
est souvent un dénominatif) : spem habere/sperare, uilium facere/ 
uiliare, etc. 

La grammaire dépendantielle contemporaine étant une sorte 
de compromis entre la taxonomie et la grammaire générative, H. 
adopte quelques procédés de cette dernière, sans pour autant en 
admettre les idées de base. Il fait l'évaluation des tests actuellement 
utilisés dans les études de syntaxe allemande et pèse, très pru- 
demment, leur possibilité d'adaptation au latin (voir table des 
tests, p. 365). Il est vrai que l’auteur est conscient de l'insuffisance 
des tests courants en tant que tels. Mais il me semble qu’en ce qui 
concerne les tests d’acceptabilité on devrait être plus prudent encore 
que Happ ou Pinkster (On Lalin Adverbs, Amsterdam, North- 
Holland Publ. Co., 1972, p. 12) quand il s’agit du corpus d'une 
langue morte, car il s’agit d’un corpus clos et on doit le traiter 
comme tel. Par conséquent, d’une part je me serais moins fiée à 
certains tests d’acceptabilite, comme celui de facere (par lequel 
H. distingue les compléments adverbiaux essentiels des complé- 
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ments libres) mais, d'autre part, J'aurais été moins réservée pour 
d’autres, qui «génèrent», pour ainsi dire, des formes attestées. 
La normalisation, par exemple, en est un cas typique. H. laisse 
examen de la valence des substantifs pour plus tard (pp. 179, 
401). Or, on ne peut pas ne tenir aucun compte de ce qu'ont fait 
Jespersen, Behaghel, Porzig et d’autres à cet égard. Pour le latin 
jal examiné quelques aspects de ce probleme dans mes Sludies in 
the Syntax of the Verbal Noun in Early Latin. Contrairement à H., 
je ne crois pas que les substantifs n'aient que des compléments 
facultatifs. La question de savoir si un génitif adnominal corres- 
pondant à un objet obligatoire est obligatoire reste à examiner. 
En tout cas, l’objet dans la construction avec la rection verbale du 
nom verbal (type quid libi lactio hunc fuit?) est obligatoire : la 
construction suit des règles bien définies et tous ces éléments sont 
interdépendants. — La nominalisation est une preuve du fait que 
des objets apparentés ne sont pas des actants : la nominalisation 
_de seruilulem seruire est seruilus, non pas ‘ seruilulis seruilus ’, 
celle de nunlium nuntiare-nunlius, non pas ‘ nuntit nunlius '. 


Le test par lequel on detache un complement libre, mais non pas 
un actant adverbial, au moyen de ef id facit (Athenis me studio 
litterarum dedi — me... dedi et id feci Athenis, mais non : Athenis 
diu mansit — ‘diu mansit et id fecit Athenis’) a parfois pour 
résultat des phrases assez bizarres. Certes, on se souvient de 
Catulle 85 : odi el amo ; quare id faciam, forlasse requiris et d’autres 
attestations encore de id facere reprenant une phrase précédente, 
mais un examen de facere comme pro-verbe n’a pas encore été fait. 
H. lui-même est parfois assez gêné et cherche à substituer au 
critère el id facere des constructions plus neutres ou convenant 
davantage au sémantisme du verbe à remplacer, sans cependant 
en trouver un qui soit adéquat (v. pp. 207-8, 408-10, 442 el passim). 

Mentionnons encore quelques résultats importants obtenus, 
qui, bien que ne faisant partie du corps essentiel de l'ouvrage, en 
découlent cependant : la plupart des verbes sont bivalents, et 
parmi eux le type nom-ace. est prépondérant ; les trivalents sont 
essentiellement constitués par le type nom. ace.+actant X, ce qui 
fait de nom.-acc. une sorte de noyau (p. 474); les verbes de la 
valence nom.-ace. obligatoire sont souvent munis des pré-verbes 
con-, re-, ex- (p. 199) ; l’objet prépositionnel est assez rarement 
un objet obligatoire (p. 212); contrairement à ce qu'on aurait 
-pu penser, les propositions conjonctives et même les propositions 
infinitives, sont assez rares en tant que compléments essentiels 
(p. 476); certains «centres de gravité » sémantiques correspon- 
draient à certaines valences (p. 209) ; remarques sur les propriétés 
combinatoires de certains actants lors de leur mention dans la liste 
des verbes et dans la discussion (voir p. ex. pp. 308-310, 586-8, 434, 
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541, 574) du type : si un actant X est de nature y, il ya aussi 
d'autres compléments, dans le cas contraire — non. La voie est 
ainsi tracée pour une paradigmatique systématique des actants. 
L’auteur recommande pour des recherches ulterieures divers sujets 
dont nous n’indiquons brièvement que les suivants : le statut 
‚alenciel des adverbes (p. 346), la syndése (p. 189), la valence des 
substantifs (p. 179), le datif adnominal (p. 275, note 520), le statut 
du sujet grammatical (p. 222). A cela ıl conviendrait peut-être 
d'ajouter un examen plus détaillé des verbes à objet se exclusive- 
ment, ainsi que des différentes relations entre préverbes et objets 
prépositionnels. Une étude de la nature morphologique des verbes 
à certaines types de valence serait également souhaitable. J’ai 
noté que bien des accusatifs qui sont des objets facultatifs sont 
régis par des denominatifs. 

La présentation du livre est admirablement claire et efficace. 
Quelques coquilles, mais très peu nombreuses ; en voici quelques- 
unes qui pourraient gêner : p. 455 imperilus au lieu de impetus, 
p. 405 ist au lieu de ıßt, p. 478 manque de note, p. 532, note 302, Ey 
au lieu de E,. Quelques répétitions rendent le livre un peu lourd, 
répétitions qui sont sans doute dues au désir de rendre la démonstra- 
tion plus accessible aux non-initiés. H. H. est incontestablement 
un missionnaire digne de la cause de la grammaire de dépendance 
dans son état actuel, qui la présente avec une force persuasive et 
une grande compétence. Beaucoup d'idées qui n'avaient été 
utilisées auparavant qu’«intuitivement » trouvent ici leur fonde- 
ment méthodologique systématique. Nous attendons avec intérêt 
la suite promise ainsi que l'application des résultats à l’enseigne- 
ment. Mais d’ores et déjà, nous pouvons dire que le domaine de 
la syntagmatique du verbe latin n’est plus ce qu'il était avant les 
Grundfragen de H. Happ. 

Hannah Rosen. 


(1) H. ne semble pas toujours se rendre compte des conséquences sémantiques qui 
découlent des anomalies syntagmatiques, ainsi, quand il dit (p. 128) que an der Seine 
dans Paris liegt an der Seine est obligatoire. Or, ce serait précisément le fait de dire 
Paris liegt qui caractériserait Paris comme un animé, par exemple. La caractérisation 
sémantique est une conséquence des possibilités structurales. 
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66. François CHARPIN. — L'idée de phrase grammalicale el son 
expression en lalin. Lille-Paris, 1977, Atelier de reproduction 
des thèses de l’Université de Lille-III et, pour la diffusion, 
Librairie Honoré Champion, 777 pages. 


Francois Charpin consacre une thèse volumineuse, d'aspect un 
peu rebarbatif, à un sujet paradoxal. Car si personne ne mettrait 
aujourd'hui en doute l’existence de la phrase, au point que la 
grammaire nous paraît inconcevable sans cette notion, les Anciens 
n'ont jamais eu de la phrase une idée claire et distincte et ils n’ont 
jamais forgé un mot spécialisé dans sa dénomination. Telle est 
du moins l'opinion généralement admise et, après examen, Charpin 
y souscrit. Son effort tendra donc à caractériser en latin des 
signifiés voisins, englobant ou recoupant le signifié «phrase » 
sans Jamais avoir les mêmes frontières que lui. Mais cette recherche 
lexicologique ne suffit pas à Charpin. Chemin faisant, il en vient 
à étudier diverses propriétés de la phrase latine que les Latins 
n'ont pu entièrement ignorer, surtout dans le domaine rhétorique. 
En terminant, il se demande les raisons de leur aveuglement, qu'il 
trouve dans les principes de leur réflexion intellectuelle. On a donc 
une enquête très diverse, qui s’appuie sur d'innombrables citations : 
en latin comme en grec, grammairiens, philosophes et rhéteurs sont 
sans cesse mis à contribution. Comme l’auteur se montre au fait de 
la linguistique contemporaine chaque fois qu'il le faut, on ne peut 

que s’incliner devant la variété de ses connaissances. 

Après avoir donné le fil conducteur, venons-en aux diverses 
parties du livre. L'introduction soulève le problème de la phrase. 
On sait que, depuis le xvırı® siècle, où la notion a été identifiée, 
l'accord sur sa réalité n’a jamais abouti à un accord stable sur sa 
définition. On éprouve quelque insatisfaction à suivre Charpin dans 
le dédale des écoles linguistiques, y compris l’école générativiste, 
pour qui la phrase est un axiome. Charpin semble surtout tenté 
par une définition selon laquelle la phrase est un arrangement 
de morphèmes, une hiérarchie de fonctions. Sans doute aurait-il 
fallu donner encore plus de place à la prosodie, puisque dans la suite 
il sera amené à considérer «la phrase comme unité prosodique » 
(titre de la deuxième partie). 

En fait c’est au début de la première partie, sur «le vocabulaire 
désignant la phrase», qu’il livre sa propre définition. Bez la 
phrase est caractérisée par une série d’oppositions qui, selon lui, 
fondent une analyse sémique de la notion : face aux autres actes de 
communication, elle comporte la linéarité du langage ; face à la 
chaine parlée, elle est une séquence finie et unitaire ; face au 
phonème, elle est unité signifiante ; face au morphème et au mot, 
elle relève de la syntaxe ; face au syntagme, elle relève de la 
prosodie. Il est certain que, situé par référence à ces notions 
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techniques qui ne sont clairement définies (et encore!) que dans 
la science moderne, un tel signifié n’a aucune chance d appartenir 
à une langue ancienne. Mais comme, à défaut du signifié, les Latins 
avaient affaire au référent, Charpin examine le vocabulaire apte 
à désigner, occasionnellement ou par vocation, les séquences dans 
la chaîne parlée. Au total, l'enquête porte sur 72 mots (certains 
polysémes), dont 12 verbes et 1 adjectif, et sur 4 locutions. Après 
une étude d'ensemble qui vise «le système sémantique du latin », 
on aboutit à une analyse sémique, synthétisée en un tableau 
(p. 145 sq.); après quoi une série de chapitres envisage, sous 
la rubrique «histoire du vocabulaire », les emplois et le tableau 
des oppositions auxquels donne lieu ce matériel lexical chez Plaute, 
chez Cicéron, chez Quintilien, chez Priscien. D'une façon générale, 
la réduction des signifiés à un ensemble de semes n’est qu'à demi 
satisfaisante : les linguistes connaissent bien les limites de cette 
procédure. Pourtant Charpin opère avec prudence et multiplie 
les explications de textes, cherchant à dépasser par la convergence 
des techniques les limites de chacune d’entre elles. Les mal 
intentionnés lui reprocheront sans doute cet éclectisme. D'autre 
part on pourra discuter la facon dont l’étude d’ensemble mêle 
les époques : le tableau des pages 145 sq. évoque une sorte de 
panchronie qui contraste avec les coupes synchroniques opérées 
par la suite. 

Ce défaut ne peut être reproché à la partie suivante, où Charpin 
caractérisera très différemment la phrase latine pour la période 
classique et la période tardive. Mais pourquoi, demandera-t-on, 
avoir commencé par étudier la phrase latine sous son aspect 
prosodique, qui est apparemment le moins saisissable étant donné 
les conditions de transmission des textes? Deux réponses peuvent 
être données : c’est lui que les théoriciens antiques ont examiné 
le plus explicitement et c’est en ce domaine que les méthodes 
modernes peuvent faire le mieux avancer les connaissances. Sur 
un corpus emprunté à Plaute, César, Cicéron (discours et correspon- 
dance), saint Augustin, Charpin effectue en effet de multiples 
comptages. Dans sa présentation, tout ne nous a pas paru également 
satisfaisant, mais les indications données sont si nombreuses, et 
finalement si importantes, qu’il ne peut être question d’énumérer 
tous les points qui appelleraient une discussion. Contentons-nous 
des remarques suivantes. Tout d’abord on souhaiterait un corpus 
plus étendu, ce qui suppose le recensement des données en ordina- 
teur ; Charpin a esquissé l'opération, à titre expérimental, mais 
curieusement, dans l'échantillon fourni en annexe, ily a des erreurs : 
ainsi, p. 737, mollilia est donné comme accentué sur l’initiale. 
D'autre part il faut souligner que les propriétés attribuées à la 
phrase latine sont d'ordre statistique ; elles n’en constituent pas 
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une définition au sens propre du terme, elles caractérisent des 
modèles préférentiels, des formes canoniques. Mais cette constata- 
tion n’enleve rien à l'intérêt des conclusions tirées, en particulier 
sur la distribution des mots dans les séquences, sur la répartition 
des accents et l’importance de la séquence preaccentuelle. Il en 
est de même pour le contraste dégagé entre une phrase classique 
à mouvement constant ou croissant et une phrase tardive à 
mouvement circulaire, où le rythme décroissant tient plus de 
place. 

La troisième partie est consacrée à l’ordre des mots dans la 
phrase. Si, pour la méthode, elle ressemble à la précédente par 
l'appel qu’elle fait à la statistique, les entités qu’elle traite ne 
sont pas les mêmes : il s’agit, non plus seulement des segments 
linéaires, mais surtout des constituants, selon la terminologie de 
Tesnière. Certes la linéarité de l’énoncé impose des servitudes qui 
se manifestent les unes par des phénomènes de «saturation » liés 
- à la « performance » du sujet parlant, les autres par la distribution 
des constituants dans la phrase. D’autre part, en étudiant les 
séquences de constituants attestées dans le corpus, on peut 
esquisser une typologie de la phrase latine : ici encore, selon 
Charpin, il y a lieu d’opposer la phrase classique, caractérisée le 
plus souvent par la «discontinuité» du message, à la phrase 
tardive, qui tend à perdre ce caractère. Toujours d’après les 
indications fournies, l’ordre préférentiel des constituants l'emporte 
d'autant plus nettement qu'on a affaire à une subordination de 
degré plus élevé, c’est-à-dire plus profondément « enchassee ». 

Finalement Charpin trouve dans l’attitude des Anciens à l’égard 
des problèmes de langage les raisons qui leur ont fait meconnaitre 
la notion de phrase. En réalité, ils n’ont pas éprouvé le besoin de 
compléter l'inventaire des notions grammaticales de façon à assurer 
à la grammaire une autonomie dont la nécessité leur échappait. 
Cet état d’esprit se manifeste encore dans leur conception du signe 
linguistique : si les termes mêmes de signifiant (cfuæivov) et de signifié 
(onuawvöuevov) sont de leur invention, ils n’ont pas, comme l’a 
fait Saussure, exploité cette innovation terminologique en insistant 
sur le lien entre signifiant et signifié jusqu’à détacher le signifié 
du référent : ils ont constamment subordonné le signifié au 
référent, c'est-à-dire à l’extra-linguistique. Aussi les moyens 
grammaticaux sont-ils toujours conçus en fonction des finalités 
-concrétes que se donne l'usager : dans le cursus des études, 
caractéristique à cet égard, la grammaire précède la rhétorique 
parce qu’elle devra servir à l’orateur ou au critique littéraire. 
Les traités de grammaire sont des arles, ce qui veut dire qu’ils ne 
visent pas à la connaissance objective, scientifique dirions-nous, 
d’un domaine strictement défini, mais qu’ils édictent les règles 
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commandant une activité pratique, en l'espèce celle du langage. 
Pour les Anciens, la recherche de l'être et de la vérité constitue 
la valeur suprême, mais la vérité n’est Jamais partielle, elle ne se 
trouve que dans le tout. Notre science moderne, cloisonnée en 
disciplines autonomes, leur apparaîtrait comme une entreprise 
de fragmentation incompatible avec cette recherche globale. Ils 
n’ont pas eu le sentiment qu’en délimitant strictement les secteurs 
étudiés, on peut gagner en rigueur et que, dans une large mesure, 
c’est la méthode d'étude qui détermine l’objet de connaissance. 
Cette enquête, que Charpin mène d’abord sur Îles travaux des 
grammairiens, le conduit aux philosophes, puisqu'ils se sont 
occupés eux aussi des questions de langage. On leur a reproché, 
Benveniste en particulier, d’avoir fondé la logique sur la grammaire ; 
pour Charpin, on peut tout aussi bien leur faire la critique inverse : 
d’avoir conçu une grammaire à base de logique, parce qu'ils ont 
méconnu la spécificité de chaque discipline. 

En terminant cette recension, on recommandera cet ouvrage 
foisonnant, dont il y a beaucoup à tirer même si dans le détail il 
prête à discussion. Sa lecture demande un réel effort, mais celui qui 
le consent sera payé de sa peine. 

Xavier MIGNOT. 


67. Guy SERBAT. — Les dérivés nominaux latins à suffixe médiatif, 
Paris 1975, Publications de la Sorbonne, Série « NS Recherches », 
Lie 


. Cette étude se situe dans la lignée sausurrienne suivie par 
HK. Benveniste (Noms d’agent et noms d'action en indo-européen) 
et J. Perrot (Les dérivés latins en -men el -mentum, Paris, 1961), 
faisant du suffixe une unité de langue, pourvue d’une valeur, 
c'est-à-dire d’une fonction sémantique dans le système de la langue, 
et non seulement de significations diverses, qui en sont les réalisa- 
tions au niveau de la parole. 

L'auteur propose le terme de « valeur medialive » en remplacement 
de la dénomination traditionnelle de «suffixes d'instruments » 
et «suflixes de noms de lieux » pour caractériser la fonction des 
suffixes latins -bulum, -brum, -culum, -crum, -Irum. 

Une étude approfondie montre, en effet, que ces suffixes ne 
forment pas seulement des noms d’instruments et de lieux, mais des 
noms de parties du corps (uerlebra), d'agents animés (faber) et 
même des désignations du procès lui-même (curriculum). Leur 
position dans le système de la langue est délimitée aux deux 
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extrémités par une frange commune avec le suffixe -Zor et une autre 
avec -men, -lio, -lus. 

S'il recourt à la notion d'unité de valeur, G. Serbat ne reprend 
cependant pas à son compte le postulat de la correspondance 
univoque entre unité d’expression et unité de contenu (Noms 
d’aclion..., p. 6), par lequel Benveniste rejette la possibilité : 1) d’une 
synonymie, 2) d’une homophonie ou d’une polysémie. 

Par le choix du domaine étudié, G. Serbat s’ecarte de ce principe, 
puisqu'il s'applique à plusieurs suffixes de formes différentes 
(c’est-à-dire plusieurs unités d'expression) en leur assignant une 
valeur unique (c’est-à-dire une seule unité de contenu) : cette 
synonymie montre les limites du postulat benvenistien de 
l’univocité. 

De plus, l’auteur propose (p. 385) de rechercher, à côté de la 
valeur, d’autres facteurs pouvant déterminer l'emploi d’un suffixe, 
par exemple les facteurs phonétiques. 

La fonction des suffixes ne reste pas nécessairement invariable 
au cours de l’histoire de la langue, et la structure interne des dérivés 
peut se modifier. | 

Pour mettre en évidence ces évolutions, l’auteur pratique une 
stralification diachronique des vocables, rangés, selon leur date 
d’attestation, dans huit périodes de Plaute à Isidore. Il conserve 
ainsi la méthode préconisée, en particulier, par J. André, reprise 
. par J. Perrot, mais il la perfectionne en distinguant trois périodes 
différentes pour les ııı®, 1ve et ve siècles p.C. 

La date d’attestation ne suffit, bien sûr, pas à déterminer l’âge 
véritable des dérivés : c’est une étude morphologique approfondie, 
menée selon les principes benvenistiens de la théorie de la racine, 
qui permettra d'isoler : 


1) les dérivés les plus anciens, c’est-à-dire les dérivés primaires, 
qui résultent de la juxtaposition d’un suflixe à une racine (ou un 
radical) exprimant un procès : parmi eux, un noyau particulière- 
ment ancien présente le vocalisme attendu, degré zéro de la racine 
ou thème III du radical (faber « celui grâce à qui se réalise le concept 
de *dhH,-; stabulum «ce qui permet le stationnement des bêtes»), 
tandis que d’autres offrent le degré plein de la racine (operculum, 
poculum, indücula) ou le thème II du radical (fläbra, creber, 
cribrum). Le degré plein est parfois analogique dun theme verbal 
(fabula sur färt ; pabulum) ; 

2) les dérivés secondaires déverbalifs, les plus nombreux, où 
la fonction du suffixe est encore la même que dans les dérivés 
primaires (uocabulum sur uocäre) ; 


3) les derives secondaires denominalifs, dont la structure est 
différente des précédents (candeläbrum « instrument pour les 
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chandelles », acélabulum «récipient à vinaigre », sendculum « empla- 
cement pour le sénat »). Ceux-ci se forment avec les suffixes -bulum, 
-brum, -culum, mais non -Irum. 


La valeur médiative sous-jacente a pu étre abstraite a partir 
de examen des dérivés primaires, puis des deverbatifs : on peut 
la considérer comme ancienne. Mais les dénominatifs, de date 
relativement récente bien qu’attestés dès l’époque archaïque, sont 
l'indice d’un changement complet de la fonction de ces suffixes 
et de la structure interne des dérivés qui les portent. 

Dans leur première fonction, les suffixes -bulum, -brum et -culum 
s'ajoutent à une base verbale (ou une racine) et le dérivé résultant 
est nominal : entre la base et le dérivé, il y a modification de la 
catégorie grammaticale, donc transposition syntaxique, en même 
temps que transposition sémantique puisque le dérivé exprime une 
représentation particulière du procès contenu dans la base. 

Dans leur seconde fonction, ces suffixes s’ajoutent à une base 
nominale et le dérivé résultant est lui-même nominal : il n’y a 
plus de transposition syntaxique, mais seulement modification 
sémantique et lexicale. 

Ce changement dans la syntaxe interne des dérivés n'a été 
possible que parce que, dès le stade 1, il s'était produit un phéno- 
mène de transfert de sens : les dérivés de type 1 désignaient, pour 
la plupart, des objets-instruments. Ces significations, qui pro- 
venaient secondairement de l’assemblage des valeurs de la base et 
du suffixe, parce qu'elles étaient assez fréquentes ont été con- 
sidérées par le sujet parlant (et les grammairiens) comme 
prédominantes, et, par suite d’une réinterprétation, ont été 
attribuées au seul suffixe, et non plus à l’ensemble du dérivé 
«le sujet opère au bénéfice du suffixe le transfert d’une part de 
le signification totale du dérivé» (p. 377). Le suffixe prend la 
signification concrète « outil pour » et « endroit pour » ; perçu comme 
un élément distinct porteur d’une charge sémantique précise, il 
acquiert une indépendance plus grande et généralise ses conditions 
d'emploi au cas des bases nominales. . 

C'est la Villustration d'un phénomène linguistique important 
et fréquent : l'interaction sémantique entre la base, le suffixe et 
le dérivé. 

La ventilation diachronique des vocables permet non seulement 
la mise en lumière des évolutions structurelles, mais l'appréciation 
de la vitalité des suffixes. Ils se comportent à cet égard fort differem- 
ment : si-culum (et surtout -deulum) est vivant, -bulum a une survie 
précaire, -brum et -Irum sont morts au début de la tradition. 
Cette constatation s'avère d’autant plus intéressante que le latin 
présentait la particularité d’avoir conservé conjointement ces 
quatre suffixes hérités de Vi.e. -Culum et -crum ne sont historique- 
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ment que deux développements du même suffixe i.e. *-{o-, 


. aboutissant à *-clo- ; leur critère de répartition est phonétique. 


L'auteur montre qu'on trouve -crum par dissimilation quand la 
base de dérivation contient déjà un -{- (en general à l’initiale de 
la syllabe presuflixale : lucrum), les seules exceptions étant subli- 
gaculum et collectäculum. Les cinq finales latines remontent à 
quatre suffixes 1.e. : d’une part *-dhlo- (lat. -bulum) et *-dhro- 
(lat. -brum), de l’autre *-Ho- (lat. -culum, -crum) et *-tro- (lat. 
-Irum). 

Cette étude apporte en outre de nombreux faits nouveaux sur 
le plan lexicologique. L'auteur y rectifie un certain nombre d'erreurs 
qui figurent, entre autres, dans les dictionnaires étymologiques, 
du point de vue de la forme phonétique, de la formation morpho- 
logique, ou de la signification des mots. Une étude systématique 
permet de réinterpréter, à la lumière de l’ensemble, des vocables 
qui, considérés isolément, étaient obscurs. 

Redimiculum «ruban de coiffure» n’est pas, comme le dit 
Ernout-Meillet, un composé d’amiculum, puisque les deux 7 sont 
de longueur différente. Lalebra n’a pas un e long, mais bref : il doit 
être étudié conjointement avec lalibulum, formation proprement 
latine, bien postérieure à latebra. Illecebra n'est pas seulement un 
nom d’action («séduction »), mais un nom d’agent («séductrice ») 
chez Plaute. Föculum ne désigne pas seulement un «réchaud », 
mais «ce qui réchauffe » (valeur médiative) et en particulier des 
«aliments» chez Plaute. Incernieulum est un «réceptacle d’une 
matière tamisée » et non un «tamis ». Les dictionnaires attribuent 
à salebra le sens «asperites du sol» : il s’agit en fait de «trous, 
fondrières ». 


G. Serbat retient pour fäbula «récit » la racine *bha- «parler » 
et rejette le *bhäs- de Mayrhofer, Faber est la forme masculine 
substantivée d’un adjectif *fabro- «qui fait», nom d'agent en 
*_dhro- sur la racine *dhH,- avec valeur médiative. Saeculum 
(*sa-i-ilo-) est rattaché à la racine de sero, *seH,- au degré zero 
élargie en -i-, conformément à l'hypothèse de A. Walde. G. Serbat 
renonce à l'analyse traditionnelle de fibula «broche» comme 
déverbatif de figo «ficher » : il préfère considérer fibula et figo 
comme bâtis tous deux sur le même radical *dhi-H-, élargi 
diversement. Il propose de voir dans sufftbulum «broche » un 
ancien adjectif en *-dhlo-, *fibulus, substantive au féminin (fibula) 
ou au neutre (suffibulum). Subücula « sous-vétement » n’est pas 
analogique d'indücula «robe » (Ernout-Meillet), mais les 
deux mots représentent une racine "Hew- au degré plein. Lucrum 
«gain» est «ce qui entraine un accroissement », de *leu-(dh)- 
«croissance ». Falx, falcula « faux, faucille » peuvent étre rattaches 
à *ghel- «couper». Ordculum est une formation latine, deverbatil 
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de oräre, qui doit avoir eu un sens ancien « endroit où l’on consulte 
le dieu, où on le supplie », supplanté par le sens du grec xpnoTAetoy 
selon le phénomène connu du calque sémantique. Pugnäculum 
«position d’où l’on peut repousser un assaillant » est une forme 
abrégée du composé prôpugnäculum et doit être dissocie de pugnäre. 
Clandculum «couteau à saigner » est récent puisqu'il ne connaît 
pas la dissimilation des deux -I- : létymologie par clänes des 
orammairiens anciens et même modernes est populaire. Le mot a 
été formé sur un plus ancien *elüna- ou *cluno- avec substitution 
du complexe suffixal -dculum à la voyelle finale du thème, pour 
renforcer le caractère de nom d’instrument. On peut supposer 
un radical *kl-ew- « couper » (thème II), et *klew-na- « qui tranche ». 
Vestibulum est anciennement «l’avant-cour d’une ferme», bâti 
sur la racine *wes- «manger » et non sur *wes- « demeurer » : c’est 
«l'endroit où les animaux domestiques mangent » (valeur media- 
tive). Palibulum, au-delà de la diversité des sens trouvés dans 
les dictionnaires, est «un objet servant à assurer une extension 
horizontale », «une barre horizontale » ; il repose sur le même radical 
que paleo : “pot-H-. Dans son emploi le plus fréquent, instrument 
de supplice, son sens a été obscurci par une confusion avec furca 
et crux. 


Cet ouvrage a su utiliser avec grand profit les principes 
benvenistiens sans, toutefois, donner dans l’excès d’une application 
trop rigoureuse. Le concept de valeur du suffixe est ici fort utile, 
parce que le matériel s’y prête, de par son caractère hérité et ancien, 
son homogénéité fonctionnelle, et sa délimitation phonétique 
relativement claire. En plus d’une méthode linguistique, le lecteur 
trouvera de nombreux éléments de lexicographie, des éclaircisse- 
ments précieux sur des vocables restés jusque-là dans la confusion. 
Ce travail amène à réviser un bon nombre de vues habituelles sur 
les formations en -bulum, -brum, -culum, -crum, -Irum. 


M. FruYr. 


68. Benjamin Garcia HERNANDEZ. — EI campo semanlico de 
«ver» en la lengua latina. Estudio estructural, Universidad de 


ann (Acta Salmanticensia, Filosofia y Letras 97), 1976, 
p. 


_ Cette étude, consacrée au champ sémantique des verbes latins 
signifiant «voir», se présente dans son sous-titre comme une 
«étude structurale ». L’auteur a remanié, pour les besoins de la 
publication, la thèse de Doctorat qu’il a soutenue en 1975. 
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L'ouvrage comporte deux parties : une partie théorique, qui était 
. sensiblement plus développée dans la thèse, et une seconde partie, 
où sont étudiés tous les verbes latins appartenant au champ 
sémantique de « voir». Dans la première partie, l’auteur rappelle 
les études qui ont été précédemment consacrées aux verbes 
signifiant «voir», non seulement en latin, comme celle de 
Ch. Guiraud en 1964, ou en grec, comme celle de A. Prévot en 
1935, mais aussi en allemand (E. Bülow en 1970), en anglais 
(J. S. Gruber en 1967) ou dans d’autres langues encore ; il les classe 
en études « historico-comparatives » et en études «structurales et 
generativistes ». Puis, se référant surtout aux travaux de E. Coseriu, 
de B. Pottier et de J. Lyons, l’auteur expose les principes théoriques 
qui lui ont servi à l’analyse des verbes « voir » : il examine d’abord 
le concept de champ sémantique, en distinguant dans celui de la 
vision trois dimensions que nous analysons plus loin, puis le concept 
de classe lexicale (il retient en particulier pour son étude le classème 
qui permet d’opposer les verbes de qualité «statique» à ceux 
d'action «dynamique » et il passe en revue les différentes classes 
d’aspects) ; il expose aussi une théorie personnelle sur les «relations 
lexématiques intrasubjectives » (c’est-à-dire entre actions qui ont 
le même sujet) et «intersubjectives » (entre actions qui ont un 
sujet distinct) : ainsi, par exemple, entre «regarder » et « voir » 
la relation est intrasubjective (x voit ou regarde y), tandis qu'entre 
«apparaître » et «voir» la relation est intersubjective (a voit y, 
mais y apparaît à x). 

Dans l'examen détaillé des verbes latins signifiant «voir » 
(examen qu'il limite aux périodes archaïque et classique), l’auteur, 
conformément aux principes énoncés dans la première partie, étudie 
les emplois de ces verbes en distinguant trois dimensions : appar- 
tiennent à la première dimension, qui est celle de la « capacité 
visuelle » du sujet, les verbes qui sont employés absolument dans 
le sens de « posséder la vue, ne pas être aveugle » ; rentrent dans 
cette catégorie certains emplois de uideo, prospicio, dispicio et 
cerno. La deuxième dimension, qui groupe le plus grand nombre 
de verbes, est définie comme celle de I’« activité visuelle inten- 
tionnelle » du sujet ; elle concerne les verbes qui signifient « regarder, 
observer » et qui se divisent en deux groupes, selon qu'ils com- 
portent ou non l’idée de «diriger son regard » : ils se répartissent 
ainsi en un groupe « directionnel », celui de specto, speclo et de leurs 
composés et un groupe « non-directionnel ». Ce dernier se subdivise 
à son tour, selon une opposition équipollente, en verbes exprimant 
une activité visuelle fixe (Iueor et ses composés, conlemplo, considero) 
et une activité visuelle mobile (seruo et ses composés, lusiro et ses 
composés) ; le groupe non-directionnel admet une autre subdivision, 
selon une opposition privative, entre verbes désidératifs (exspeclo, 
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uiso et ses composés) et verbes non-désidératifs (tous les autres 
verbes du groupe). La troisième dimension, celle de la « perception 
visuelle » de l’objet, concerne les emplois transitifs de uideo et de 
ses composés, de conspicor, de discerno et certains emplois de 
conspicio et de cerno : l’auteur y définit des oppositions selon que 
l’action visuelle perceptive est ponctuelle (cas de conspicio) ou non- 
ponctuelle ; dans ce dernier cas, on peut subdiviser encore en action 
visuelle «distincte » (cerno) et «non-distincte » (uideo). Dans les 
derniers chapitres, l’auteur montre comment l’opposition entre 
les verbes de la dimension II et ceux de la dimension III correspond 
à une opposition d'aspect entre verbes non-résultatifs et verbes 
résultatifs, puis comment des verbes signifiant « voir » ont pu être 
utilisés dans d’autres champs sémantiques, principalement ceux 
de l'intelligence (avec la signification de «comprendre, consi- 
derer », etc.), des sentiments (en particulier dans le sens d’« admirer » 
ou «mépriser»), de la sollicitude (uideo ou prouideo pris dans 
l’acception de «prendre des précautions », fueor de «protéger »). 


L'ouvrage comporte en appendice un index très utile, où le 
contenu des verbes étudiés, classés par ordre alphabétique, est 
analysé suivant les principes que l’auteur a précédemment définis, 
avec des renvois aux pages où les différentes particularités du verbe 
(«dimension », aspect, construction transitive ou intransitive, 
emploi technique ou poétique, etc.) sont examinées. Cette étude 
claire et bien concue représente un essai trés convaincant de 
structuration d’un champ sémantique et pourra servir de référence 
a d’autres tentatives dans le domaine des langues anciennes. 


Claude Moussy. 


69. Lucienne Deschamps. — Elude sur la langue de Varron dans 
les Salires Ménippées, Lille-Paris, Champion, 1976, 2 vol., 672 p. 
et appendice de 150 p. 


Cette thèse de Doctorat présentée devant l'Université de 
Bordeaux en 1974 constitue une étude très minutieuse et conscien- 
cieuse : les fragments des Salires Ménippées de Varron y sont passés 
au crible, l’auteur étudiant successivement tous les problèmes de 
phonétique, de morphologie, de syntaxe et de vocabulaire que ces 
fragments peuvent donner l’occasion d’examiner. L'ouvrage 
comporte en appendice le texte et la traduction des Satires Ménip- 
pées ; le texte adopté est pour l'essentiel celui de l'édition procurée 
en 1953 par F. Della Corte, avec l'indication de certaines variantes : 
l’auteur n’a pu malheureusement utiliser que les premiers volumes 
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de la remarquable édition commentée que J. P. Gebe publie depuis 
. 1972. L'auteur se propose dans l'introduction de tracer un portrait 

de Varron, qui, à mesure qu’on examine son œuvre, nous apparaît 
comme un «théoricien assez révolutionnaire, mais écrivain assez 
traditionaliste dans la pratique » (p. 105), qui manifeste du « goût 
pour l’archaïsme » (p. 64), mais «n’est pas un auteur systématique- 
ment archaïsant » (p. 19), qui laisse apparaître une «volonté 
manifeste de sobriété, de classicisme » (p. 127). L’un des intérêts 
de l’ouvrage est de montrer ce contraste entre le théoricien de la 
grammaire et l’écrivain. 

L'information est très sérieuse, mais l’auteur, dans l’etude des 
problèmes phonétiques et morphologiques, se réfère presque 
uniquement à des manuels français : on peut s'étonner de ne voir 
citer qu'une seule fois la Lateinische Grammalik de Leumann- 
Hofmann-Szantyr, et encore à propos d’une question de syntaxe ; 
d'autre part, l’auteur n’a pu consulter des ouvrages importants, 
non encore publiés à la date de la soutenance de sa thèse, comme 
l'étude magistrale que P. Flobert a consacrée aux verbes deponents. 
L'examen de tous les détails de phonétique et de morphologie 
auxquels les fragments des Salires Ménippées donnent lieu est 
à ce point minutieux qu'il apparaît parfois un peu trop systématique 
(ces deux premières parties comportent 300 pages et constituent 
presque la moitié de l'ouvrage); en outre, de nombreux faits 
donnent à l’auteur l’occasion d’exposer mainte notion bien connue, 
dont le rappel ne semble pas toujours indispensable. En revanche, 
les notations concernant le ton de tel ou tel fragment et les 
remarques sur l'harmonie vocalique, la « grande sensibilité auditive » 
de Varron (p. 81) sont justes et pleines d'intérêt. 


L'étude de la syntaxe de fragments présente un caractère 
«aventureux », dont l’auteur est bien conscient (p. 305). Mais cette 
partie, où sont étudiés successivement les éléments de la proposition, 
la structure de la proposition et les rapports des propositions entre 
elles, est à notre avis la meilleure de l'ouvrage. L'auteur est bien 
informé des recherches récentes, en particulier de celles qui 
concernent la syntaxe des cas, et présente des vues personnelles 
souvent pertinentes. On ne peut lui reprocher d’avoir ignore, dans 
son étude de l’ordre des mots, la théorie proposée par F. Charpın 
dans sa thèse sur L'idée de phrase grammalicale el son expression 
en latin parue seulement en 1977. 


Les remarques concernant le vocabulaire, à l’examen duquel 
est consacrée la dernière partie (soit plus de 150 pages), sont d’un 
intérêt inégal. On comprend qu'il était indispensable d'étudier 
les archaïsmes, les mots forgés par Varron ou Putilisation des 
termes grecs, qu'il était intéressant de signaler le caractère poétique 
ou technique de certains vocables ou les emprunts au vocabulaire 
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plautinien. Nous sommes beaucoup moins convaincu de Putilité 
des longues énumérations de mots usuels, classés abusivement 
dans le vocabulaire technique, tels que, par exemple, les noms 
d'animaux ou de plantes (p. 587 sq.). À vouloir passer en revue tout 
le vocabulaire d’un auteur, on est inévitablement conduit à des 
remarques trop sommaires ou à des affirmations erronées : c'est 
ainsi que l'explication traditionnelle de l’évolution sémantique 
de pecunia est maintenue (p. 566 : « d’abord «richesses en bétail », 
puis « fortune » en général»), malgré la convaincante demonstration 
d'É. Benveniste dans le Vocabulaire des institutions indo-euro- 
péennes ; ou bien encore l’auteur affirme que lepidus est «à peine 
attesté à l’époque impériale » : s’il est vrai que l’emploi de cet 
adjectif est allé en se raréfiant, nous n’en avons pas moins dénombré 
13 exemples chez Apulée et 22 chez Aulu-Gelle. 


Les critiques que l’on est amené à formuler tiennent donc surtout 
à la trop grande abondance de faits que l’auteur a voulu examiner. 
Cet ouvrage solide constitue une contribution importante à la 
connaissance de la langue de Varron ; il eüt seulement fallu savoir 
parfois quelque peu l’elaguer. 
Claude Moussy. 


70. Raimo Tuomi. — Studien zur Textform der Briefe Ciceros 
(Annales Universitatis Turkuensis, Ser. B, Tom. 138). Turku, 
Turun Yliopisto, 1975, 139 pages. 


Le texte des lettres de Cicéron est encombré de conjectures et 
de compléments ; les anciens éditeurs vivaient sur une idée 
conventionnelle du latin et les modernes hésitent à interrompre 
la tradition. L’A. s'attache au problème de l’ellipse, qui mérite 
assurément un traitement spécial, à peine esquissé ici (il faudrait 
au moins distinguer les ellipses habituelles, du type quid mulla? 
sed haec haclenus, et les inhabituelles, qui proviennent de l’omission 
du déjà dit ou qui trouvent leur justification dans le contexte 
ou dans la situation). Il y aurait eu encore bien à dire sur les 
motivations stylistiques (cf. l’aposiopèse) et sur la notion d’énoncé 
complet ; le point de vue des grammairiens anciens méritait d’être 
exposé en détail. En revanche, on ne regrette pas trop l’absence 
de la «structure profonde » et des règles de « réécriture »... 

La recherche porte sur 1300 ellipses du verbe qui, de façon 
remarquable, se rencontrent essentiellement dans les Lettres à 
Allicus (1050), surtout dans les cing derniers livres qui comportent 
beaucoup de billets écrits à la diable. 67 passages sont étudiés 
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ici; à deux exceptions près le texte des manuscrits est rétabli 
dans ses droits. ; 

Sans entrer dans le détail, on est heureux de donner son assenti- 
ment dans un cas comme Alt. 4, 19, 2 quo die ad me uenies, ul, si 
me amas, apud me cum luis maneas, rapproche avec raison de 4, 4 
et Fam. 14, 20 et où tant la correction de ul en tu que l’addition 
d’un fac avant lui ne se justifient pas plus que la suppression 
de apud me. All. 13, 19, 3 sed quia et desiderari a Varrone el magni 
illum aestimare (il est question de l’introduction de Varron dans les 
Seconds Académiques) doit être gardé, sans insertion de seribis 
(ou scripseras) devant quia ; scripseras précédait immédiatement la 
phrase en question et n’a pas besoin d’être répété sous une forme 
ou sous une autre (on pourrait attendre aussi uideo). Il convient 
aussi de respecter All. 9, 9, 4 de le, qui maxime meus, sans ajouter 
es; voici maintenant un autre exemple de relative elliptique 
AH. 4,3,3 Milonis domum eam quae <est in > Cermalo, complétée 
cette fois par tout le monde. Est-ce vraiment indispensable? 
Sans être devin, on peut penser que beaucoup d’adjonctions 
oiseuses disparaîtront à l'avenir des éditions de la correspondance 
de Cicéron. : 

Cette importante contribution à la critique textuelle ouvre 
ainsi des aperçus intéressants sur le style parlé du latin. La 
bibliographie aurait pu être enrichie de quelques études plus 
générales (ainsi les Problèmes de linguistique générale où Benveniste 
a creusé la question de la phrase nominale et celle de la phrase 
relative) ; l’article de H. Happ sur la langue de Plaute (Glotta 45, 
1967, p. 60-104) est curieusement devenu une Dissertation de Berlin 
publiée en 1893 (je crois que deux lignes manquent et qu'il faut 
intercaler la dissertation latine de A. Heidemann sur [ellipse du 
verbe dans les lettres de Cicéron). 

P. FLOBERT. 


71. Jorma Karmro. — Cicero’s Topica : The Preface and Sources 
(Annales Universitatis Turkuensis, Ser. B, Tom. 141). Turku, 
Turun Yliopisto, 1976, 27 pages. 


Le débat porte sur la source des Topiques de Cicéron : les 
Topiques d’Aristote, une œuvre perdue authentique, une fausse 
attribution, Antiochus d’Ascalon? L’A. se déclare franchement 
en faveur d’une œuvre apocryphe malaisément précisable, car 


Cicéron adapte librement. 
PSP COBERT: 
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72. Hannu Tapani Kramı. — Enischeidung und Begründung in 
den Kommentaren Tryphonins zu Scaevolas Responsen (Annales 
Universitatis Turkuensis, Ser. B, Tom. 140). Turku, Turun 
Yliopisto, 1975, 11-95 pages. 


La question traitée porte sur la stratigraphie des Notae de 
Tryphoninus sur les Responsa de Scaevola conservees dans le Digeste : 
déterminer ce qui revient a Scaevola, a Tryphoninus ou a des 
additions postérieures. 

L’A. défend dans l’ensemble la thèse de l’authenticité, avec des 
arguments juridiques ; peut-être y aurait-il eu quelque chose 
à tirer de la langue des passages étudiés. 

P. LOBE RT 


73. Hannu Tapani Kramı. — Teneor mandati (Annales Universi- 
tatis Turkuensis, Ser. B, Tom. 140). Turku, Turun Ylhopisto, 
1976, 111-108 pages. 


Que le lecteur ne s’attende pas a une étude syntaxique du 
genitif dans des contextes juridiques tels que Zeneri (Dig. 17, 1, 
10, 6) ou condemnari mandali (ib. 3, 2, 6, 5). L’A. traite seulement 
des obligations dans un ouvrage de droit romain sur le mandatum 
et le titre veut dire que lui-méme se sent engagé par son contrat ; 
son exposé est précis, rigoureux («structuraliste » parfois) et 
personne, je l’espere, ne le condamnera... 

P. FLOBERT. 


74. Witold Manczar. - Le latin classique langue romane commune. 
Varsovie, Académie des Sciences, 1977, 127 pages. Prix : 45 zt. 


Depuis des années (voir B.S.L., LXV, 2, 1970,-p. 58-59, le 
compte rendu d’un précédent ouvrage par G. Gougenheim), 
W. Manezak se bat contre les asterisques. En effet au siècle dernier 
les romanistes, à l’image des indo-européanistes, ont reconstitué 
une langue conjecturale différente du latin pour rendre compte 
des particularités romanes ; comme les opinions ont largement 
divergé dans la chronologie et dans le détail des faits, une mise 
au point critique et bien informée s’imposait ; la voici : elle est 
entièrement negative. Seul ou presque Eyssenhardt avait jusqu'ici 
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défendu la thèse de la descendance directe entre le latin et les 
langues romanes ; l'A. lui emboîte fougueusement le pas et apporte 
une masse d'arguments. 

I faut supprimer les astérisques, car la fréquence suffit a 
expliquer les entorses aux «lois phonétiques » ; une abondante 
liste alphabétique occupe les pages 21-52 et chaque fois la solution 
est la même : la fréquence. A dire vrai celle-ci avait été mise 
souvent en avant de Diez à Meyer-Lübke, mais actuellement les 
explications phonétiques l’emportent. On donnera raison à l’A., 
mais en observant comme lui-même (a propos d’une justification 
différente, p. 25!), que « constater un fait ne signifie pas l'expliquer », 
même quand on s'appuie sur une relation entre la fréquence 
des mots et leur brièveté. Tout n'est quand même pas possible, 
la fréquence n’introduit pas toujours la licence, bref l'anarchie 
phonétique, ce que cette énumération de formes aberrantes 
tendrait à faire croire. Des groupements s’imposent du côté des 
termes soumis à des traitements particuliers : noms de parenté, 
formules de politesse ou de salut, numéraux, pronoms et mots 
grammaticaux. Quant aux changements ils portent surtout sur 
l'absence de diphtongaison, les disparitions de consonnes inter- 
vocaliques, les réductions par aphérèse ou apocope ; il n'est pas 
interdit de mettre de l’ordre dans les faits et il est dommage de 
séparer ainsi la et déjà, je et vingt, le et ce, it. un et gran, etc. 
Pourquoi aussi repousser avec tant d'énergie la rapidité du débit, 
l’atonie, la pauvreté de I’« information » et le souci de la différencia- 
tion morphologique (port. lodo/tudo)? Beaucoup de transformations 
phonétiques sont en germe et n’ont besoin que d’un terrain 
favorable : la fréquence entraîne un affaiblissement de l'expression 
et du contenu ; ce n’est pas critiquer la thèse de l'A. que de la 
diversifier. Il y a souvent besoin d’une convergence de facteurs 
pour réaliser un changement. 

Comme certains font commencer le latin « vulgaire » très tot, l'A. 
traque victorieusement les archaïsmes présumés, ainsi la débilité 
de -s dans la partie orientale : on nous fait observer opportunément, 
p. 81, que nos exemples épigraphiques ne concernent que des noms 
propres. Sans doute, mais qui croira à une substitution de suflixes : 
us — -0? Il ne faudrait pas non plus négliger les faits prosodiques ; 
en tout cas le rétablissement de -s en latin classique ne souffre pas 
le doute. La marque italienne de pluriel : -e, si on l'explique par 
-äs, ne doit rien à l’osque, étant donné la tendance (sauf dans les 
masculins en -us, les plus nombreux) à confondre au pluriel 
nominatif et accusatif, phénomène déjà accompli en latin dans 
trois déclinaisons. Quant à l'italien da, il remonte bien entendu à 
un amalgame deab. 

Si maintenant on dresse la liste des differences phonetiques et 
morphologiques (respeetivement 70 et 68!) entre le latin et les 
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langues romanes, on observe que tous les changements sont des 
innovations et que la plupart (sauf par exemple h > 6, ns >s, 
activation des déponents) souffrent des exceptions. C'est indis- 
cutable pour le vocalisme ; mais que dire de la déclinaison à deux 
ou trois cas? Tous les cas ont laissé des traces, même le locatif 
(Ascoli, Chiusi, etc.); mais qu’en était-il fonctionnellement à 
la veille de la dislocation romane? Le problème n’est pas abordé; 
la morphologie est ici inséparable de la syntaxe. Tous les 
témoignages n’ont pas le même poids. Ainsi pour lA. l’aprov. 
veaire «opinion», peut-être issu de uideätur, suffit à garantir 
l'existence du passif en -r! 

Nous donnons raison à l'A. de dénoncer une fois de plus le mythe 
du latin « vulgaire », doublet ancien du latin écrit et père abusif 
des langues romanes : c’est une idée d’humaniste qui s'est 
développée au xvirre et surtout au xrx® siècle. En revanche il est 
trop facile de montrer les contradictions que commettent ceux qui 
placent un membre intermédiaire entre latin classique et langues 
romanes. Les opinions sont très variables, mais comment admettre 
un passage direct du latin classique de Cicéron aux langues romanes 
qui émergent au vire siècle? Le latin qui en rend compte, c’est 
évidemment le latin parlé du ... vire siècle, qui n’est pas encore coupé 
du latin écrit, à vrai dire très évolué, de ce temps. Latin écrit et 
latin parlé ont constamment interféré, avec une divergence de 
plus en plus grande, consommée en France au vite siècle par la 
« Renaissance carolingienne ». Après l’effondrement de l’Empire 
d'Occident au ve siècle, le latin régional est peu à peu devenu 
dialeclal et on peut considérer la fragmentation linguistique comme 
acquise au vie siècle. M. Bonnet et E. Löfstedt ont montré avec 
un grand luxe de détails que le latin tardif a une physionomie 
spéciale et que les grandes innovations romanes s’amorcent peu 
à peu. Justement l’A. fait ressortir le traitement spécial de calidum 
et frigidum qui, malgré la chute de la posttonique, n’ont pas 
développé en français une voyelle finale ; c’est que la syncope est 
ancienne : Auguste se plaisait déjà à prononcer caldus (cf. Quint. 1, 
ey, 19) et PAppendia Probi, 54, atteste fricda. L’origine latine du 
materiel roman, ne doit pas faire oublier les étapes intermédiaires, 
à qui l’A. d’une façon un peu inattendue rend le nom de «latin 
vulgaire » (p. 114); ce terme vague devrait être banni une fois 
pour toutes. 

Une lecture stimulante, un ouvrage solidement informé, mais un 
peu unilatéral dans ses prises de position : la fréquence ne rend 
pas compte de tout (on lui attribue méme ici le partage dialectal 
entre les désinences en *-bh- et en *-m- de l’indo-europeen !). La 
langue est excellente, l'impression très correcte (lire résout, p. 78). 


P. FLOBERT. 
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75. Thaddeus FERGUSON. — A History of the Romance Vowel 

 syslems through paradigmalic Reconstruction, The Hague-Paris, 
Mouton, 1976, 1 vol. in-8°; 176 p. [Janua Linguarum, Studia 
memoriae Nicolai van Wijk dedicata, édenda curat C. H. van 
Schooneveld, Indiana University, Series Practica, 176]. 


On se réjouit que dans le delabrement dont pätit le romanisme 
cette discipline parvienne à se maintenir en quelques lieux privi- 
légiés, en Allemagne, en Hongrie, en Suède, en Amérique d’où nous 
vient cette étude-ci. En France, sauf dans le Midi et à Strasbourg, il 
n’y a plus guère que l’École des Hautes Études et l’École des Chartes 
où les études romanes soient honorées. Non que manquent de bons 
travailleurs qui seraient aptes à leur redonner du lustre. J’en connais 
au moins deux proches de moi. Mais où les employer? En dépit 
des efforts de M. Roques, d’E. Bourciez, de Millardet le romanisme 
n’a jamais eu droit de cité dans les cursus universitaires. Et voilà 

maintenant qu’on supprime de plus en plus, en Grande Bretagne 
comme en France, les chaires de médiévisme autour desquelles, 
du moins, les étudiants pouvaient apprendre l'intérêt du compara- 
tisme. C’est dire que, j’en ai peur, la présente étude n’aura pas grand 
retentissement chez nous. Elle n’en mérite pas moins d’être signalée 
ici, car un travail issu de l’enseignement de Mario A. Pei — et 
M. Th. Ferguson montre qu’il en a compris la valeur attire 
évidemment l'attention. Chaque école a son style, sa couleur. 
Le même ouvrage, réalisé par un élève de Rohlfs se présenterait 
farci de references à des formes attestées, datées, localisées ; la 
philologie y dominerait. Nous avons plutôt ici une vue «a l’ameri- 
caine », si j'ose dire, conçue dans un esprit structuraliste. Francais, 
italien, catalan, espagnol y représentent des entités, des êtres 
linguistiques de raison. Cela n'empêche pas les analyses d'être 
justes et les tableaux comparatifs se révèlent utiles. L'ouvrage 
s'adresse moins à des débutants qu'à des enseignants formés par 
ailleurs à la philologie. Ces maîtres conserveront près d'eux 
volontiers un livre qui leur remémorera à propos les phases 
successives qu'a traversées selon les lieux le système vocalique du 
latin. Ceux qui avaient apprécié, du même auteur, l’etude parti- 
culière consacrée au Vegliote, recueillie en 1972 dans les Studies 
in Honor of Mario A. Pei, seront heureux de la retrouver 1c1 
amplifiée. 


REL WAGNER: 


— 195 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


76. Peter Rıckarn. — Geschichle der französischen Sprache, aus 
dem Englischen übersetz u. heraus. von Edeltraud u. Hansbert 
Bertsch, Verlag Gunter Narr, Tübingen, 1977 (Tübingen Beiträge 
zur Linguistik, 84), 21x15, 200 p. 


Dans cette traduction de l’ouvrage en anglais de 1974, dü a 
l'excellent spécialiste du moyen francais, la bibliographie est 
enrichie d’ouvrages rediges en allemand ou parus depuis 1974. 
Ce résumé précis et bien documenté de l’histoire du français accorde 
une particulière attention à son rôle international (un chap. final 
est consacré à la défense de la langue et un appendice à la situation 
actuelle de la francophonie). ; 

J. STEFANINI. 


77. CHERVEL (Andre). — ... El il fallut apprendre a lire a tous 
les petils Français. Histoire de la grammaire scolaire. Paris, 
Payot; 1977, 306 p. 


La grammaire «scolaire», à sa naissance (on peut la faire 
remonter, dit l’auteur, aux Éléments de la grammaire française 
de Lhomond, 1780), était encore «dans la mouvance d’une 
linguistique française en pleine expansion » (Port-Royal, Dumarsais, 
Beauzée, les Ideologues...). Mais, après des débuts timides, «elle 
se développe monstrueusement en quelques dizaines d’annees... 
jusqu’à occuper la quasi-totalité du champ de la production 
grammaticale française. C’est qu'entre temps l’apprentissage de 
l'écriture, limité jadis aux classes privilégiées et à quelques corps 
de métiers, est devenu une véritable affaire nationale. Parce qu'il 
fallait «apprendre l’orthographe à tous les petits Francais», on créa 
« l’institution scolaire », laquelle «se dota d’une conception globale 
de la langue» de plus en plus compliquée et oppressive : elle 
constituera «un véritable catéchisme linguistique ». A. Chervel 
expose alors, des l’introduction, ce qui sera la thèse centrale de son 
livre, «que la grammaire scolaire n’a jamais eu d’autre raison d’être 
que de servir d’auxiliaire pédagogique à l’enseignement de l’ortho- 
graphe ; que cette visée orthographique lui donne toutes ses 
caractéristiques propres ; que sa théorie syntaxique est une théorie 
ad hoc; qu'elle n’est done pas autre chose que la mise en forme 
théorique de l'orthographe grammaticale ». 

Cest ce que l’auteur va s’efforcer de démontrer, en faisant une 
histoire, aussi neuve que solide, de la grammaire scolaire. Sur les 
quelque 2.500 manuels qu'il a pu répertorier pour le seul xıx® siècle, 
il a dû forcément se contenter d’un échantillonnage, mais «le 
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caractère éminemment répétitif de ce corpus» dispense d’une 
lecture exhaustive. Il lui fallait surtout «dater l'apparition des 
différentes innovations », comme aussi des diverses unités de la 
terminologie grammaticale. 

Après avoir rappelé quel était l’état de l'écriture et de la langue 
à la fin du xvirie et où en était alors la recherche linguistique, 
l’auteur va montrer comment se succéderont au xix® deux 
grammaires scolaires : l’une, dominée par la Nouvelle grammaire 
française de Noël et Chapsal (1823) ; l’autre, qui va peu à peu, 
sous la Troisième République, éliminer le «chapsalisme » et 
triompher définitivement avec l’arrêté de 1910 fixant la nouvelle 
terminologie. 

La première se présente comme une vulgarisation et une adapta- 
tion aux besoins de l’école de la fameuse « grammaire générale » 
(dont on peut trouver un bon modèle dans le second volume des 
Elements d’ Ideologie de Destut de Tracy). Elle en retient notamment 
la distinction entre le plan logique, sous-jacent à l’énoncé, et le 
plan grammatical (d’où le recours à diverses « transformations », 
aux « figures », en particulier à l’ellipse). Elle donne, plus pratique- 
ment, une explication plausible des «trois accords fondamentaux 
du francais » (sujet/verbe — attribut/verbe — participe/regime 
direct). Mais cette grammaire, qui invoquait constamment des 
structures profondes (Vous soyez venant au fail, sous venez au 
fait, etc.) «obligeait l’eleve à se mouvoir dans un jargon qui 
risquait de lui faire perdre l’usage de sa langue maternelle ». Les 
protestations se multiplierent quand, des 1870, se manifesta 
un renouveau pedagogique centre sur la revendication d’une 
expression spontanée de la part de Véléve. On redécouvre le 
remarquable Cours éducalif de langue malernelle du Père Girard 
(1845), qui avait opposé la pratique de la langue aux règles 
abstraites des grammairiens. Dès lors se constitue une seconde 
grammaire scolaire, moins cohérente, mais plus évolutive, et qui va 
introduire des complications d’un autre ordre. A. Chervel la date 
de la reconnaissance du statut grammatical du complément 
circonstanciel. Suivront une nouvelle théorie du sujet, du verbe et 
de l’attribut, une nouvelle «analyse logique», une nouvelle 
classification des parties du discours, le tout dominé par le concept 
fondamental de «fonction », fonction du mot dans la proposition 
et, parallèlement, de la proposition dans la phrase. L'auteur ne 
semble pas croire que cette seconde grammaire, devenue ce que 
nous appelons la «grammaire traditionnelle », ait beaucoup change 
en intégrant tant bien que mal les «acquis » de la linguistique 
moderne. 

Cette étude historique n’est pas seulement riche en informations 
et en réflexions théoriques : le lecteur sera sensible au talent de 
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l’auteur, qui a su maintenir, sur un sujet pourtant ingrat, une 
pression intellectuelle constante. Sans parler de | humour de maintes 
remarques (par exemple quant a la rentabilite miraculeuse de ces 
manuels de grammaire). On ne peut que le suivre quand il dénonce 
le byzantinisme des distinctions, l’arbitraire des appellations, etc. 
Mais qu'il nous permette de lui dire que, paradoxalement, la 
vigueur et la justesse de ses critiques se retourne contre la thèse 
qu'il voulait démontrer, à savoir la «visée orthographique » de la 
grammaire scolaire. Car ce qui frappe le lecteur, c'est que cette 
grammaire, bien loin de se cantonner dans une justification 
théorique de l’orthographe (ce qui, à tout prendre, eût été un 
objectif pédagogique acceptable), s’est lancée et perdue dans une 
nuée de gloses qui vont bien au-delà de l'objectif que lui reconnait 
l’auteur. 

A. Chervel nous dit bien, au début, qu'il ne s’agit pas de l’ortho- 
graphe « d'usage » (qui différencie, par exemple, pois, poix, poids 
et pouah), mais de l’orthographe « grammaticale ». Mais n'est-ce 
pas surtout la première que visent les critiques faites à l'orthographe 
française? N'est-ce pas d’elle que relèvent la plupart des « fautes »? 
Et s’il ne s'agissait que de règles d’accord, la grammaire scolaire 
aurait-elle connu ce monstrueux développement? Qu'est-ce que 
ces règles ont de si difficile pour un «petit Français», puisqu'il 
les pratique dans le code oral, ne confondant pas il y va et ils y vont, 
il est pelit et elle est pelile, etc., ce qui peut lui faire admettre sans 
grande difficulté que le code écrit comporte, par analogie, certaines 
«marques » la où la prononciation est muette. Le s du pluriel et 
le e du féminin n’ont pas besoin de commentaires grammaticaux 
infinis. Quant au trop célèbre «accord du participe », l’auteur 
semble s’étre laissé impressionner par les feux d'artifice tirés par 
les grammairiens. Il suffit d'observer une certaine tolérance dans 
les cas épineux (ces cas cent fois invoqués alors que leur fréquence 
est très faible!) pour se limiter à des règles assez simples qui ne font 
que rappeler une pratique très ancienne du français, attestée par 
les textes que les élèves ont sous les yeux. Car enfin ce n’est pas 
de la grammaire scolaire que datent tous ces accords. Le Testament 
de Villon s'ouvre sur cette strophe : «En l’an de mon trentiesme 
aage - Que toutes mes hontes j’eus beues — Ne du tout fol, ne du 
tout sage Non obstant maintes peines eues — Lesquelles j'ai 
toutes receues... » Et pourtant il « fuyait l’école »... 

D'un autre côté, quand l’auteur s’amuse, et avec raison, des 
multiples dénominations données aux «compléments circonstan- 
ciels », aux ({subordonnées circonstancielles », des incohérences de 
«analyse logique », ete., il ne peut évidemment pas nous convaincre 
que tout ce byzantinisme ait la moindre « visée orthographique »! 
Et qu'importe, pour l'orthographe, que dans la phrase citée 
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«... jaloux de sa beauté, le cygne semble faire parade...», jaloux soit 
interprété comme épithète ou attribut ou apposition? Quelle que 
soit la «solution » retenue, l'accord reste le même. Plus l’auteur 
attire notre attention sur cette prolifération de subtilités, plus il 
nous interdit de penser que les grammairiens n’ont en tête qu’une 
justification de l'orthographe. Au point qu'on en arrive à se 
demander si l’orthographe grammaticale n’a pas été pour eux tout 
simplement un alıbı... 

Une remarque, pour terminer. A plusieurs reprises, A. Chervel 
invoque, contre telle ou telle décision de la grammaire scolaire, 
la «conscience linguistique » ; par exemple, pour affirmer qu'il ya 
un seul signe quand. Parmi les «serpents de mer» qu'il dénonce, 
j'inclurais volontiers celui-là... Si conscience linguistique il y a, 
combien plus encore de «cas de conscience »! Et c’est ainsi que se 
développe, autour de la notion d’acceplabililé, une impressionnante 
casuistique. 

Henri COTTEZ. 


78. Mélanges Léon Wagner, Recueil dactylographié inédit de 
155 feuillets in-4°. 


Le Bureau de la Société de Linguistique de Paris a pris sur lui 
de faire un peu violence à la modestie de notre confrère L. Wagner 
en signalant le petit recueil que lui ont offert en hommage, au 
moment de sa retraite, ses collègues de Manchester. Il a semblé 
utile que l'existence de ces études soit connue, M. Wagner 
acceptant de les communiquer à qui lui en ferait la demande. 


(1) HISTOIRE LITTÉRAIRE ET HISTOIRE. Relèvent de cette section 
les études suivantes : Prof. E. Vinaver, À propos de quelques vers 
de Bérénice (p. 3-4). Prof. F. E. Sutcliffe, Le réel dans le Francion 
de Sorel (p. 5-23). Dominique Secretan, Conjeclures. En marge des 
Maximes de La Rochefoucauld (p. 14-17). Jane H. M. Taylor, 
Le bon vieux Joinville (p. 27-33). David J. Adams, Une lettre inédile 
de J.-F. La Harpe (p. 109-110). Professor Norman Hampson, 
Le Journal de Célestin Guittard de Floriban (p. 111-114). 


(2) STYLISTIQUE. COMMENTAIRE LEXICAL. Nous regroupons 
sous cette rubrique : J. W. Flynn, Leclure d'un poème de Malherbe 
(p. 18-22). P. M. Wetherill, Poesie, Peinture, Realile (p. 118-127). 
Anne Berrie, Varialions sur les mols « aîné » « ainesse » | dans l'œuvre 
de Saint-John Perse] (p. 128-135). Peter F. Ainsworth, « L’Arbre ». 


Lecture d’un poème de Jules Supervielle (p. 136-151). 
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(3) LexicoLocie. Elle est représentée à des titres divers, par les 
études suivantes. Professor W. Rothwell, L’emprunt linguistique 
(p. 83-89). Douglas G. M. Me Arthur, La queslion de la valeur 
symbolique des phonemes: regard sur les mols à forme redoublée 
(p. 75-82). F. J. Norris, A choice Oratorical Catalogue (p. 103-104). 


(4) MorpHoLoGIE pu FRANÇAIS. P. J. Wexler, French Verb- 
Morphology, compactly or This takes 50 pages in Grevisse (p. 90- 
94). 

(5) MépiivisME. CRITIQUE TEXTUELLE. Fanni Bogdanow, L'his- 
loire textuelle de la Queste del saint Graal à la lumière d'un 
manuscrit méconnu (p. 34-49). 


(6) Syntaxe. Malcolm Currie, La conjonclion de subordination 
el la proposilion subordonnée en français moderne: un probleme 
de terminologie el de définition (p. 64-71). 


Saleh 


79. Hommage à Pierre Nardin (Philologie et Lilléralure françaises ). 
- Monaco, 1977 (Ann. Fac. Let. et Sc. hum. de Nice, n° 29); 
24 x 15,5 304 p. 


Etudes littéraires et stylistiques dominent, mais le linguiste 
lira : une interprétation par P. Guiraud, — dans le sens de ses 
hypothèses sur la langue de Villon —, de Né de Paris empres 
Pontoise (Paris est le déverbal, au plur., de parier, « accoupler » 
et Pontoise, un dérivé de pondre), substituant une plaisanterie 
érotique à une lecture bien plate; une comparaison statistique 
entre textes de Montesquieu, Voltaire, Diderot, Rousseau par 
G. Fauconnier : (c’est dans les Lellres persanes qu’on rencontre 
le plus de phrases « voltairiennes », t.e., d’independantes brèves) ; 
une démonstration par M. Launay du caractère déjà politique du 
vocabulaire de Rousseau, dans le premier Discours, — pourtant 
consacré à un sujet essentiellement moral — (a la différence de celui 
des autres concurrents) ; explication (Gouttebroze) de la concur- 
rence entre j'eusse fail/j'aurais fail et de la victoire du second par 
«une première substitution de la structure du discours » à « celle 
du récit » (fondée sur des comptages dans des textes étalés sur un 
siècle : Roman bourgeois, Lettres de Mme de Sévigné, Mém. de 
Grammont, Caractères, Manon Lescaut, etc., mais à relire la th. 

- non citée — de R. L. Wagner, on constate que j’eusse fail, 
à l’époque classique, se subordonne souvent à un passé composé 
temps du discours et j'aurais fait à un passé simple, temps du récit 
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(Condillac n’a jamais voulu dire ce qu’on lui fait dire) ; l'étude par 
Mme Blot-Labarrere de lafacon dont P. J. Jouve crée l’ilalianite 
(elle relève le mot sous la plume de P. Dominique, en 1926) du cadre 
de Paulina en 1880 ; des études stylistiques sur l’expression de 
l’action chez Malraux, de la vie intérieure chez Mauriac, de phono- 
stylistique sur 2 sonnets de Valéry ; deux lectures de poèmes 
d’Eluard ; la présentation par E. Brunet de l’organisation du 
T.L.F. et des ressources, présentes et futures, de cette banque 
exceptionnellement riche de données. 
J. STÉFANINI. 


80. Revue romane, XII, 2, 1977 (publ. par l’Institut d'Études 
romanes de I’ Univ. de Copenhague). 


Cette excellente revue de romanistique consacre l'essentiel de 
ses art. à la langue et la littérature franç. Dans ce n°, H. Gettrup, 
dans la tradition de Sandfeld, Sten, etc., par une analyse fine 
d’ex. littéraires et des réactions de 5 témoins, en s’attachant 
spécialement à faire varier les modes de l’action des verbes 
principal et subordonné, montre que le gérondif sert à exprimer 
soit un repère temporel (quand son contenu informatif est médiocre, 
par ex. avec la plupart des verbes de mouvement) soit une 
circonstance concomittante de l’action principale. Ce que ne fait 
pas l’adjectif en -anl. S. Hanon présente clairement index et 
concordances. Bons c. r. critiques sur des ouvrages essentiels de 
l'école franc. de G. T. : Gross, Ruwet, Kayne, Dell. 


J. STEFANINI. 


81. Michael Herstunp. — Struclure phonologique de l’ancien 
français. Morphologie el phonologie du francien. Etudes romanes 


de l'Université de Copenhague. Revue Romane, numéro spécial 8, 
1976. Akademisk Forlag. 1 vol. in-8°, 144 p. 


Pour prévenir une méprise sur le titre, disons tout de suite que 
francien n’est pas ici à prendre au sens que lui donnent les dialec- 
tologues. L’auteur désigne par ce terme la koiné dans laquelle sont 
rédigés des textes que ne marque aucun des traits singuliers 
renvoyant soit à un écrivain soit à un scribe influencés par leurs 
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yarlers marginaux, picard, bourguignon, normand, etc. Langue 
véhiculant des textes littéraires ou administratifs, dont la formation 
pose des problèmes délicats. À ce propos un renvoi aux recherches 
de M. Delbouille (dont le nom ne figure pas à la bibliographie) 
aurait été le bienvenu. L'interprétation de cette langue (morpho- 
logie et sémantique mises à part) se heurte principalement au 
caractère en grande partie irrationnel des « règles » orthographiques 
appliquées par les scribes. On admet que ceux-c1 se conformaient 
à des «usages» variables selon les ateliers où ils travaillaient à 
copier des textes. Or ces variations compensent malheureusement 
l'avantage qu’aurait pu présenter par ailleurs l'honnêteté auditive 
de copistes ignorant l’étymologie ainsi que les règles de la phoné- 
tique historique. L'auteur en est conscient (cf. p. 5) mais on s'étonne 
qu'il ne renvoie pas aux études que M. L. Remacle (pour Pa. 
wallon) et M. Th. Gossen (pour l’a. fr. en général, en dehors de 
sa Petite grammaire de l’ancien picard, seule citée ici) ont publiées 
sur ce sujet. C’est un peu une gageure que de s'appuyer en tout 
et pour tout sur les ouvrages de M. K. Pope et de P. Fouché (mais 
pourquoi le t. III de sa Phonélique historique... concernant les 
consonnes n'est-il pas rappelé?) qui, sur des points importants 
ne sont plus à jour. Dans la mesure où le francien, au sens strict 
du terme, a peut-être été à la base de cette koine, ne convenait-il 
pas de recourir à l’introduction des œuvres de Rutebeuf publiées 
par E. Faral et J. Bastin, et ne pouvait-on rejeter (à regret, J'y 
consens) le Tristan de Beroul assez marqué dialectalement? Enfin, 
entre la rédaction de la Vie de Saint Alexis et celle du Roman 
de Tristan en prose, les manières (car on ne peut raisonnablement 
supposer qu'il n’y en avait qu’une) d’articuler, d’intoner l’a. francais 
ont dû changer ; sur ce point notre compétence de modernes est 
nulle. Aussi suis-je très sceptique sur la tentative de décrire ce 
système (hypothétique) au moyen de règles phonologiques aux- 
quelles une lecture attentive des textes contraint d'apporter 
maintes corrections. Et pour être franc je demeure déçu par la 
maigreur des résultats obtenus par l’auteur au terme de la première 
partie de son travail. 


Si l’on envisage maintenant la morphologie, la situation change 
du tout au tout, car dans l’ensemble la grammaire de l’a. français 
«littéraire » présente une cohérence et une continuité remarquables. 
On est la sur un terrain solide. C'est dire que vouloir traiter les 
sous-systèmes de la déclinaison et de la conjugaison d’après les 
méthodes de la grammaire moderne me paraît tout à fait légitime. 
Et l’auteur, ici, se tire fort bien, à son honneur, de la tâche qu'il 
s'était assignée, j'ai lu et relu ces pages (ce qui explique mon retard 
à publier cette note). Pour avoir tenté moi-même de comprendre 
comment un enfant, au x11, au xrr1e siècle, était capable de mémo- 
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riser et d'appliquer les règles implicites de cette grammaire, je suis 
heureux de voir que M. M. Herslund réduit un grand nombre de 
difficultés qui m’avaient arrêté, en particulier dans le chapitre 
sur le verbe (cf. la très bonne présentation des faits concernant 
le futur, le conditionnel, le passé simple). J’adhère donc sans 
réserve à l'esprit inventif qui anime la seconde partie de l'ouvrage, 
considérant les sérieux services que cet exposé est de nature à rendre 
aux médiévistes. 
R.-L. WAGNER. 


82. Francois De La CHAUSséE. — Initiation à la morphologie 
historique de l’ancien français, Paris, Kd. Klincksieck, IE 
in-8°, 380 p. [Bibliothèque française et romane p. p. le Centre 
de Philologie et de Littératures romanes de l’Université 
des Sciences humaines de Strasbourg sous la direction de 
Georges Straka. Série D, Initiation, Textes et Documents]. 


Est-il possible de renouveler une matière dans le cadre d’un 
genre aussi artificiel que le «manuel»? Bien que son ouvrage soit 
destiné d’abord à des étudiants, l’auteur a dû estimer que non. 
Aussi bien, cette introduction longue de 380 p. ne resemble-t-elle 
en rien à ce qu’on sert d'ordinaire sous le nom de « manuel ». 
M. Fr. De la Chaussée s’y donne du large, ne craint point de 
développer ses explications ; il pèse, il discute. Seule formule propre 
à stimuler la curiosité et la réflexion des lecteurs. Ceux-ci déborde- 
ront largement, je pense, le nombre des candidats aux examens et 
aux concours où l’a. francais tient encore quelque place. Tous les 
romanistes en profiteront. A ce niveau, il n’eüt pas été inutile 
d’esquisser quelques comparaisons avec d’autres langues romanes. 
Mais les lecteurs avertis se livreront d'eux-mêmes à ce profitable 
exercice. La matière du présent ouvrage n’est constituée que des 
problèmes concernant le syntagme nominal et le syntagme verbal, 
tels qu'ils se posent entre l’époque du latin classique et celle de l’a. 
francais. Il en résulte que les réfections qui ont profondément altere 
la structure des tiroirs verbaux en moyen français sont renvoyées à un 
ouvrage ultérieur qui serait le bienvenu, tant les manuels et même les 
histoires du français restent dans le vague en ce qui touche les 
conjugaisons, les adverbes, les conjonctions au cours du XIVe et du 
xve siècle. Pour le verbe, l’auteur disposait évidemment du traité 
mal commode mais indispensable de P. Fouche. Il le suit, mais sans 
servitude, discutant plus d’une hypothése aventureuse de son 
prédécesseur. On va répétant le vieux dicton que dans le domaine 
des espèces variables l’analogie compense, rectifie les desordres 
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qu'y entraîne l'application stricte des processus phonétiques. Or 
si, à la place de la phonétique historique, conçue dans un esprit 
traditionnaliste, on fait intervenir un point de vue phonologique, 
il apparaît que l’analogie joue déjà un rôle dans les accidents 
auxquels sont soumises les unités de la première articulation. 
Toutefois l’action de l’analogie se montre en effet plus clairement 
au sein des cadres de la grammaire. C’est donc à bon droit que 
l'ouvrage débute par une réflexion sur une force illustrée ensuite 
par maints exemples. L'auteur aurait pu la pousser davantage en 
deux directions. Le cadre historique — du latin au français — qu'il 
a adopté est le moins propre à «situer», si j’ose dire, les actions 
analogiques. Celles-ci s’operent dans un milieu donné sous des 
influences variables. S’il nous est impossible de reconstituer la 
compétence d’un romain du peuple ou d’un gallo-roman, entre 
le 11e et le ıx® siècle p. Ch., les médiévistes sont plus à l’aise a 
partir du moment où se développe une littérature en «roman » 
qui reflète en partie, quant à la langue, des traditions littéraires 
classiques. Or ces textes accueillent maintes formes extraites des 
parlers de gens qui, non clercs, ignoraient tout du latin. Nécessités 
de concours mises à part, je persiste à penser, avec G. Moignet 
et J. Stéfanini, que des considérations historiques seraient beaucoup 
plus fructueuses, une fois dégagées les structures de l’a. français 
parlé. D'autre part, «analogie » est un peu vite dit, à moins que 
l’on ne marque les limites de cette force, le caractère à première vue 
irrationnel de certaines de ses actions. Rien n’était plus «régulier » 
que la conjugaison de dire, faire au present de l'indicatif en a. fr. 
archaïque. Pourquoi l'influence du modèle des premières personnes 
du pluriel en -ons s’est-elle exercée au dépens de celui des secondes 
personnes en -ez? Faisons, disons, à la place de faimes, dimes, alors 
que persistent failes, diles, introduisent du trouble dans ces tiroirs. 
Ce qu'il faut retenir, c’est qu'à chaque instant l’ouvrage de 
M. Fr. De La Chaussée incite à réfléchir. Et, compte tenu de la 
clarté du plan, du style, c’est cela qui, à mon sens, fait de l'ouvrage 
un bon livre. f 
R.-L. WAGNER. 


83. Henriette WALTER. — La phonologie du français, Paris, 
Presses Universitaires de France, 1977, 1 vol. 162 p. [collection 
« Le Linguiste » dirigée par André Martinet}. 


Dans le cadre de l'ATP linguistique 1974 du C.N.R.S. une vaste 
enquête a pour but d'étudier les variations qu’on observe dans 
la prononciation du français sur l’ensemble du territoire (englobant 
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la Corse, une partie de la Belgique et de la Suisse) où cette langue 


_est parlée. Variations par rapport à un système phonologique 


«moyen » tel qu'il se dégage du Diclionnaire de la prononcialion 
française dans son usage réel di à A. Martinet et à H. Walter (Paris, 
1973) dont il a été rendu compte ici en son temps. La présente 
enquête vise donc «a atteindre les points extrêmes du système 
phonologique du français, et à construire, en quelque sorte, un 
système qui engloberait la totalité des oppositions possibles 

125)». A titre d'exemples, quatre idiolectes sont présentés ici 
(p. 129 à 148) à partir de témoignages fournis par des informateurs 
issus du Pays basque, du Roussillon, de la Saintonge et du Morvan. 
Pour saisir l'intérêt des caractéristiques que révèle leur analyse, 
il faut avoir présentes à l'esprit celles du système « moyen ». Cela 
a conduit l’auteur à en dresser un tableau méthodique (p. 23-56) 
à partir d’une analyse serrée des réponses qu’avaient données les 
17 informateurs testés en vue de la constitution du Dictionnaire 
(p. 57-107). Il était utile, enfin, d'introduire tout cela par un 
rappel des conditions dans lesquelles la phonologie est née, s’est 
développée en France et à l’étranger, ainsi que de l’état actuel 
de ces recherches. C’est ce dont l’auteur s’acquitte au cours du 
premier chapitre (p. 7-22). Conçu à des fins pédagogiques autant 
que scientifiques, l'ouvrage répond de point en point aux buts que 
s'était assignés l’auteur. On saura gré à Mm® H. Walter de 
l'exactitude de son information, de la netteté de ses définitions, de 
la clarté avec laquelle elle explique la nature et la’ portée des 
oppositions. En phonologie, ce que recoit l’oreille ne prend de sens 
qu'une fois rapporté au système ordonné que constituent les 
articulations vocaliques ou consonantiques. Or il n’est pas toujours 
aisé de faire sentir et de faire comprendre la valeur d’un donné 
auditif. Un des mérites de l’ouvrage est de bien dégager cette notion 
de valeur. Un autre est de faire vivre, en quelque sorte, les 
témoignages sur lesquels opère l'analyse. On sent derrière eux des 
êtres qui, pour demeurer anonymes, n’en sont pas moins réels, 
bien cadrés, bien identifiés. De ce fait l'ouvrage échappe à la 
sécheresse des exposés didactiques qui manquent de base humaine. 
Il est donc propre, non seulement à instruire les non-spécialistes, 
mais à attirer de jeunes lecteurs vers ce genre d'enquête. Ceux-ci 
trouveront en Mme H. Walter le meilleur des guides. N.B. Lors 
dune réédition, il serait a propos, nous semble-t-il, d'élargir un 
peu la définition de l« accent » (p. 7-8); car dans l'accent ont 
aussi part des facteurs mélodiques, comme peut s’en rendre compte 
quiconque entend des Suisses romands, p. ex., ou même des 
Saintongeais parler français. À tel point que dans certains cas, 
on se demande si la mélodie n’est pas plus qu'un trait supra- 
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84. Michel Martıns-BALtar. — De l'énoncé à l’énonciation: 
une approche des fonctions intonalives, | Paris], CREDIF (distrib. : 
Didier), [1977] (École Normale supérieure de Saint-Cloud, 
Centre de Recherche et d’Etude pour la diffusion de français, 


coll IV 17228178: Ir ÉD 


Cette étude au but essentiellement pratique : apprendre à des 
étrangers, les structures intonatives (au sens le plus large du terme) 
qui seules leur permettront de parler un français «naturel» et 
aisément compréhensible, constitue, en fait, une contribution 
scientifique importante dans un domaine en cours d'exploration. 
Elle envisage l’intonation successivement dans sa fonction syn- 
taxique (distinction entre relatives ou épithètes explicatives et 
déterminatives ; levées d’ambiguite par ex. entre je suis bien 
à Paris, suivant qu’on fait (2) ou non (1) la liaison entre bien et à = 
«(1) je vis heureux à P./(2) je suis effectivement à P. ») ; segmenta- 
trice (distinction des incises ; des extractions : c’est le film que 
j'ai vu (sc. et non pas la pièce de théâtre) et des « demonstratives » 
(« ca, c’est le film que j'ai vu ») : énonciative. Cette dernière partie, 
la plus originale inscrit la description dans le cadre de la théorie 
des actes de parole : illocution, allocution, perlocution sont 
accompagnées de courbes intonatives différentes. Modalisation 
et emphase sont décrites avec une particulière attention (notation 
musicale, graphiques, enregistrements). 

Une deuxième partie applique cette description théorique au 
texte d’une lecon d’Interlignes (cours du niveau 2). 

Excellente démonstration de ce que la théorie peut apporter à 
la didactique des langues. 

J. STÉFANINI. 


85. Krassimir MANTCHEV. — Morphologie française, cours théo- 
rique. Naouka Izkoustvo, Sofia 1976, 1 vol., 425 p. 


On souhaite que cet ouvrage, dû à l'excellent franciste qu’est 
M. Kr. Mantchev, soit largement diffusé en France. Il le mérite 
en raison de son originalité et de son efficacité. Le titre en est un 
peu trompeur. Le terme de « Morphologie » suggère en tout et pour 
tout que le plan se conforme à la division classique des parties du 
discours et «cours théorique » laisse insuffisamment entendre le 
rôle que la réflexion joue dans l’examen critique auquel celles-ci 
sont soumises. L’auteur s'était fait connaître, il y a quelques années, 
par des vues neuves sur la structure sémantique des verbes en 
français. Comprendre sous ces mots les différenciations progressives 
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qui s’opérent à partir des sémes de verbes fondamentaux et qui se 
traduisent lexicalement par une prolifération de verbes faits pour 
répondre à des situations extra-linguistiques complexes. Ces vues, 
exposées, discutées au cours d’un de nos séminaires à l’École des 
Hautes Etudes au moment même où M. V. Osipov, enseignant 
à l’Université de Sarajevo, entamait ses propres recherches sur 
le sémantisme de faire, avaient fortement retenu notre attention. 
Ce sujet n’a pas été abandonné. De fait, le verbe, les incidences 
que les sens de tels ou tels ont sur leur morphologie (prédisposition, 
p. ex. à être employés sous certaines formes) et sur leurs construc- 
tions restent en tête des préoccupations de l’auteur. La première 
partie de l’ouvrage, après de brèves, mais denses définitions du 
mot, du syntagme et de la phrase, concerne en effet les classes de 
mots prédicatives aptes à régir. Si le tableau et la théorie des traits 
sémantiques de ces verbes, les emplois des modes et des temps se 
fondent sur des exemples et sont illustrés de citations bien 
choisies, on notera que les formes verbales sont aussi appréhendées 
par l'oreille. Celle d’un étranger est souvent plus sensible que la 
nôtre. En ce qui concerne les types de conjugaison, un Français 
n'aurait sans doute pas substitué un critère auditif (« verbes à -R 
d’infinitif inaudible c audible) au classement traditionnel en 
«groupes » : cela me paraît d’ailleurs très sain. Mais on retrouve 
les verbes semi-auxiliaires et les verbes modaux dans un autre 
chapitre relatif, celui-là, aux classes de mots instrumentales (Le. 
articles quantitatifs et prépositions). On voit ici que les critères 
sémantiques et fonctionnels (solidaires) prévalent sur ceux d’une 
morphologie de surface. L'étude des pronoms (p. 403-410) est 
présentée à part in fine. Ce parti est moins heureux que le précédent. 
En tout état de cause le terme de « pronom » est ambigu. À mon 
avis, on ne peut dissocier du verbe les morphèmes atones qui, 
avec les désinences, configurent la catégorie de personne. Les formes 
pleines (moi, toi, lui) ne sont pas autre chose que des noms et les 
représentants (Etes-vous la reine? Je la suis/Etes-vous malade ? 
Je le suis) ont place dans les classes de mots prédicatives non 
constructives (p. 209-238). 

La bibliographie atteste l’étendue et la variété de l'information 
qui sous-tend l’ouvrage. L'auteur tire parti avec à propos des 
recherches conduites tant à l'étranger qu'en France dans le 
domaine du francais depuis une cinquantaine d’années. Il est 
au courant des plus récentes et c’est un effet de la malchance 
que son livre ait été imprimé avant que ne fût sorti le dernier 
travail de M. M. Gross sur les constructions verbales dont le 
titre manque à la bibliographie. Tributaire de ses devanciers, 
M. Kr. Mantchef n’est inféodé à aucune école. Le rappel fréquent 
du nom de G. Guillaume ne doit pas faire illusion sur ce point ; 
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ce que l’auteur doit au Problème de l'article et à Temps el Verbe 
ne suffit pas à le ranger parmi les Guillaumiens de stricte observance. 
On ne saurait interpréter non plus, en sens contraire, l'absence 
(insolite tout de même) des noms de MM. N. Ruwet et D. Gaatone 
comme l'indice d’une hostilite à l'égard du générativisme. 
M. Kr. Mantchef se pose-t-il lui-même comme l'initiateur d’une 
«nouvelle grammaire »? Absolument pas, et on lui en sait gre. Nulle 
trace d’agressivité ni de prétention dans ces pages dont le ton est 
empreint d’une modestie exemplaire. Qui, cependant, ne percevrait 
la forte personnalité à laquelle l’ouvrage doit sa gravité, son 
cachet, ses marques originales? Ce livre — et ce n’est pas 
son moindre mérite — dénonce le préjugé absurde en vertu duquel 
la sémantique, la morphologie, la syntaxe constituent des domaines 
clos, étanches. Qu'il ménage des communications de l’une à l’autre, 
qu'il fasse circuler de surcroît un souffle régénérateur dans l'air 
raréfié où se développe la grammaire formalisée, le lecteur attentif 
en tirera autant déagrément que de profit. 
R.-L. WAGNER. 


86. Albert HENRY. — Études de synlare expressive. Ancien 
francais et français moderne, 2° édition revue et augmentée. 
Editions de l’Université de Bruxelles, 1 vol. in-8°, 244 
[Université libre de Bruxelles, Faculté de Philosophie et Lettres]. 


Cette édition s'enrichit d’une étude approfondie sur les proposi- 
lions introduites par «si» en fonctions d’independantes (p. 209-244 
dont la première version avait paru en 1956 dans les Romanica 
Gandonsia (t. ıv). Dix notes additionnelles (p. 179-207) complètent, 
amendent, nuancent les articles qui composaient la première 
édition du recueil (1960). Aucun de ceux-ci, qu'il s'agisse de 
sémantique (a. fr. nale que nale), de syntaxe ou de stylistique 
n'a perdu de son intérêt. S’impose en particulier une re-lecture du 
travail magistral sur le commensuralif en ancien francais el en ancien 
italien (p. 11) comme des considérations sur la fortune de «ca»en 
français (p. 75) et de «ça » désignant des êtres animés (p. 101). Peu 
de grammairiens ont éclairé mieux que ne le fait M. A. Henry 
les ressources auxquelles recourt le français dans un domaine où 
la grammaire générative a, jusqu'ici, manifesté peu d'efficacité. 


R-L: WAGNER. 
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87. Marie-Louise Moreau. — C’est. Elude de syntaxe transforma- 
lionnelle, Univ. de Mons, 1976. Édit. universitaires de Mons, 
série Sc. hum., III, 24,5 x17, 244 p. 


Voici enfin imprimée (et revue) cette importante th. de 1970 
(Liege). Y sont étudiées 3 des constructions avec c’est : 


1) à détachement : ma boisson préférée, c’est le vin ; 
2) pseudo-clivée : ce que je veux, c’est du vin ; 
3) clivée : c’est du vin que je veux. 


En dépit des apparences, leur structure ne suffit pas à les distinguer : 
suivant le contexte de gauche, c’elait le pingouin du zoo s’analysera 
comme : 


1) J'ai vu un drôle d'oiseau. C’étail.…., 

2) Ce que je voulais voir à Paris, ce n’élail pas le President. 
C’ était... 
ou 

3) Ce n'élail pas le lion que je voulais voir. C’élail... 


Un premier chap. énumére les critères utilisables : dans 1) © 
commute aisément avec d’autres démonstratifs : cela, çà (lout cela, 
en cas d’enumeration), éventuellement repris par ıl à la forme 
interrogative (aimer, cela est-il sage?) ; dans 2) et 3), beaucoup 
plus difficilement. La neutralisation temporelle de c’est, sans 
incidence sémantique dans 2) et 3), peut en avoir une, dans 1) : 
mon boucher, c’est/c'élait un honnele homme. 

L'accord du pep, normale en 1), ne l’est pas en 3) : ma demeure, 
c’est une maison que j'ai consiruile mot-méme/Ce nest pas un garage, 
cesl une maison que j'ai construit. Une pseudo-clivée comporte 
une présupposition : «je veux qge. » et un focus « du champagne ». 
Aussi ne peut-on dire : ce que je veux cest quelque chose, sans 
donner à quelque chose, valeur emphatique ou contrastive (= el 
pas quelqu'un). Les rapports de ces constructions avec la phrase 
copulative A est B sont depuis longtemps intuitivement perçus 
VA. étudie la structure de celle-ci dans son 2€ chap. où elle montre 
que, contrairement à ce qu'on a pu prétendre, A est B n’equivaut 
pas nécessairement à Best A. Malgré l’apparente équivalence entre : 
la terre est le centre de l’univers/le centre de l'univers est la terre, 
l'insertion du sujet entre c’est et qui est beaucoup plus « naturelle » 
dans la première : c’est la terre qui esl le centre de l’univers/(?)c’est 
le centre de l'univers qui est la terre. L’A. propose de deriver A esl 
B, B est A d’une unique base : X esi Y, avec pour l’une des deux 
phrases une permutation-miroir mettant le sujet à la place de 
Pattribut et vice versa.. Dans le cas où les deux sujets souffrent 
d’être insérés entre c’est et qui, il faut supposer deux bases et deux 
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significations : un insomniaque, c'est un inquiet/un inquiet, c’est 
un insomniaque : «qui ne dort pas entre dans la catégorie des 
inquiets »/« qui est inquiet, dans celles des insomniaques » (chaque 
sujet superficiel constituant un sous-ensemble d’ensembles que 
seule la coordination des 2 phrases ferait coincider). Seuls, des 
tours comme « L’ami de Pierre est le patron de Jacques » presentent 
des sujets et des attributs indifferemment interchangeables. La 
neutralisation temporelle dans 1) n’entraine pas de changement 
de sens, seulement si la phrase a subi la permutation-miroir, 
i.e. quand le sujet superficiel est l’attribut « profond » : le plat que 
je preferais, c’est] c’élail le coklail de crabes. Cette hypothèse explique 
aussi le comportement temporel différent de phrases de même 
structure, la possibilité ou non de reprise pronominale pour 
Vattribut = le maître de maison, le baron l’est/* Le baron, le maitre 
de maison l’est, le contraste entre je crois Jules mon ami/* Je crois 
mon ami Jules (impossible dans le même sens : «je crois que Jules 
est mon ami»). L’A. établit la liste des termes qui ne peuvent 
constituer des sujets ou des attributs profonds : ainsi, pour ces 
derniers sont exclus = pronoms personnels (sauf s’ils correspondent 
à un sujet de même nature : loi, c’est moi), infinitifs ou complétives 
(avec une exception analogue : aimer, c’est souffrir). La permutation- 
miroir est bloquée avec un pronom personnel sujet ou quand il n’y 
a entre sujet et attribut, rapport ni d'identité mi d’inclusion ou 
quand l’attribut « profond » est un adjectif, etc. 

Les 3 chap. suiv. respectivement consacrés aux 3 constructions 
étudient exhaustivement les diverses solutions transformationnelles 
proposées, leurs mérites et leurs inconvénients. Pour les pseudo- 
clivées, par ex., on dérive aisément de : 


cela (je veux cela) est du champagne, 


par RELATIVATION : ce que je veux est du champagne et par DETACHE- 
MENT : ce que je veux, c esl du champagne. Sous toutes ces variantes, 
quelle que soit la forme démonstrative mise dans la base, cette 
dérivation demande malheureusement une transformation ad hoc 


pour «copier» la préposition du verbe de la relative, devant 
le focus 


ce dont je rêve, c’est de champagne. 
Or, cette répétition de la préposition distingue la pseudo-clivée 
de la « pseudo-pseudo » : «ce dont il rêve, c’est un mystère », «ce 
qu'il cherche, c’est dans ma poche», que caractérise précisément 
l'absence de lien entre verbe de la relative et focus. 

En ajoutant à la dérivation, une transformation de SUPPRESSION 
ou d’EXTRACTION, on ne résout pas toutes les difficultés. La 


solution finalement préférée : PERMUTATION-MIROIR, RELATIVATION 
et DÉTACHEMENT à partir d’une base : 
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focus esl cela (Proposition...), 
par ex. : du champagne est cela (je veux cela). 


ne peut s’appliquer à une pseudo-clivée comme : ce qu'il esl surtoul 
c’est stupide (le focus slupide ne pouvant, en tant qu’adjectif, 
être un sujet « profond »). D’ot la proposition de l'A. d’un modèle 
différent : une grammaire « décentralisée » où, autour d’un noyau 
de règles véritablement cohérentes et systématiques, appliquées 
par tous sans hésitation, une périphérie de structures engendrées 
par des règles non unifiées, se modifiant aisément, terrain des 
innovations (p. 168-170). 


A notre avis : 1) ce modèle convient à une synchronie comme 
celle du français où, autour du système véritablement vivant 
de la langue, subsistent bien des vestiges de synchronies antérieures, 
d’où chaque locuteur peut dégager des règles incompatibles avec 
le reste de la grammaire ; 


2) méthodologiquement, mieux vaut garder cependant le modèle 
transformationnel «classique». Il vaut autant par ses réussites 
(cf. le dernier chap. sur les clivées qui met en lumière leur parenté 
profonde avec les relatives, interrogatives, exclamatives) que par 
ses échecs, toujours révélateurs de phénomènes jusqu'alors 
inaperçus ou incomplétement décrits (fait caractéristique : c’est 
précisément en jugeant PERMUTATION-MIROIR incompatible avec 
des règles fondamentales du modèle génératif-transformationnel 
que R. N. Ruwet aborde à nouveau le problème dans un art. de 
Recherches linguistiques, 3 (Vincennes) dont on attend la suite 
avec impatience. 

On louera sans réserve la large information de l’A., la maîtrise 
de ses analyses et de sa methode, sa contribution fondamentale 
à la description de tours très fréquents du français. 


On ne se lancera pas dans la discussion des jugements de 
grammaticalité et d’acceptabilite. Nous nous en sommes directe- 
ment expliqué avec l’A. lors de la soutenance : son idiolecte se 
confond souvent (purisme de Belge cultivée?) avec la meilleure 
norme universitaire : ces désaccords importent finalement peu au 
fond du débat. En revanche, l’A., — cela ne va guère, il est vrai, 
dans le sens de la démarche générativiste-transformationnelle —, 
aurait pu s'attacher davantage à l'analyse de c’. Elle voit, on l’a 
dit, dans une phrase comme C’est le pingouin du zoo une construction 
à détachement à rattacher à un syntagme nominal de la phrase 
précédente. Mais c’ a-t-il exactement même nature et même fonction 
quand il joue son rôle plein d’anaphorique tenant lieu de tout 
un syntagme nominal et quand il comble seulement une sorte 
d’hiatus syntaxique dans une phrase unique? 
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Ne faut-il pas plutôt rapprocher la valeur anaphorique, de 
l’épidictique qui embraye sur la réalité extralinguistique, quand 
on annonce : C’est le pingouin du zoo. Peut-être aurait-elle eu 
intérêt à opérer sur des exemples plus simples, de manière à limiter 
au maximum l'impact des signifiés lexicaux ou du rythme (un seul 
ex. : on l’a vu, l'ordre attribut de l’objet+objet, est inacceptable 
dans Je crois mon ami Jules, mais dans Je crois mon amt quiconque 


me préle son argent sans hésiler ?). 
En conclusion, une magistrale étude renouvelant le sujet. 


J. STÉFANINI. 


88. Joseph CHETRIT. — Synlaxe de la phrase complexe à subor- 
donnée temporelle. Elude descriptive. Paris, Éditions Klincksieck, 
1976, 1 vol. in-8°, 226 p. [Bibliothèque française et romane 
p.p. le Centre de philologie et de littérature romanes de I’ Univer- 
sité des Sciences humaines de Strasbourg sous la direction de 
Georges Straka. Série A : Manuels et études linguistiques |. 


Entre le parti de produire artificiellement des phrases et celui 
de décrire celles du français vivant qu'on tire d’un corpus de textes 
et d’un corpus de messages oraux, M. J. Chetrit a choisi le second. 
C'était sagesse. Non que l’auteur ignore les méthodes de la gram- 
maire générative : il en retient des tests instructifs. Mais 
l’observation d’une langue naturelle, de ses constantes, de ses 
anomalies, lui paraît devoir précéder toute considération logique 
a priori des rapports de coincidence, d’antériorité, de postériorité, 
et des contacts occasionnels entre les concepts d’antériorité et 
de causalité. Je pressens l’objection. Depuis Port-Royal les 
grammairiens ont-ils laissé quelque chose de neuf à dire sur ce 
type de phrase ? L'auteur administre la preuve, discrètement 
mais fermement, que, même dans les ouvrages traitant de la 
subordination comme celui de Sandfeld, le domaine des temporelles 
est survolé de haut. La plupart des grammaires, de surcroit, 
propagent des inexactitudes si ce n’est des erreurs tant à propos de 
la place qu’occupent les membres de ces phrases complexes qu’à 
propos des valeurs d’emploi de quand et de lorsque. Leurs auteurs 
veilleront-ils à les corriger après la publication de cet ouvrage ? 

I ressort clairement de celui-ci que la place relative de la 
principale et de la subordonnée ne dépend ni de critères « logiques » 
ni de raisons «stylistiques », ces dernières étant d’ailleurs contra- 
dictoires. Elle obéit à des contraintes d'ordre syntaxique, morpho- 
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logique, voire sémantique que l’auteur définit avec précision. La 


nature du Verbe, en particulier (exprimant une action-point ou 
une action-durée) joue un rôle déterminant dans ces mécanismes. 


Le sémantisme très complexe de quand et le fonctionnement de 
ce morphème sont analysés, commentés avec pénétration. Les 
tests auxquels M. J. Chetrit soumet les phrases où il figure 
pêchent-ils par excès de subtilité? Non. C’est au français qu’il 
conviendrait de faire cette critique. Les interactions de quand 
(— chaque fois que) et du verbe qu'il régit donnent lieu en effet 
à d’apparentes anomalies que l’auteur a finement décelées. Une 
femme qui a travaillé dans un asile pourra très bien dire, racontant 
sa vie : « Quand les pensionnaires vieillissaient, ils devenaient difjiciles 
à vivre.» Or cette phrase, au singulier cette fois, est interdite 
s'agissant de M. Dupont ou de Mme Durand en particulier. En 
revanche, au singulier comme au pluriel elle est acceptable si à 
vieillir ou substitue boire p. ex. et si on ne dégage que l’aspect 
duratif en vieillissant, M. Dupont devenait difficile à vivre est, 
évidemment, légitime. Je cite cet exemple pour montrer qu'une 
analyse classique, comme celle-ci, conduite par un grammairien 
intelligent et consciencieux dégage à propos ces mécanismes 
profonds auxquels s'intéressent (a bon droit d’ailleurs) les 
generativistes. 

P. 22, note 41 : je persiste à penser que l’opposition traditionnelle 
entre langue écrile et langue parlée présente plus d’inconvénients 


que d’avantages. — P. 31, 1. 29 : soil, après ce qui fait que... me 
paraît moins bon que est. — P. 38, note 1 : ıl vient après que nous 


eumes fini doit être noté comme inacceptable. En revanche, dans 
un énoncé narratif, après que nous etimes fini, le voilà qui vient est 
trés acceptable. — P. 46, C. Dans les phrases citées en bas de page 
il a dü se glisser des erreurs dans l’emploi de l’astérisque. En vertu 
de quoi la seconde et la troisième méritent-elles ce signe? — P. 49, 
1. 28 : Le jour que (je Vai rencontré) est de l’excellent français. 
P. Léautaud use rarement de le jour où. Menues critiques de 
détail. On n’a pas l’occasion de prendre l’auteur en défaut sur les 
points essentiels. Excellent travail, donc, dont les francistes tireront 
profit. A noter qu'il nous vient d'Israël où, entre les mains 
d’Al. Lorian, de Mme M. Rothenberg, de M. D. Gaatone (et désormais 
de M. J. Chetrit) la cause des études françaises est remarquablement 


défendue. 
R. L. WAGNER. 
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89. Gérard-Ravmond Roy. — Contribution à l'analyse du 
synlagme verbal : elude morpho-syntaxique el statistique des 
coverbes, Québec, Les Presses de l’Univ. Laval et Paris, 
Klincksieck, 1976 (Bibl. franc. et romane, publ. par le Centre 
de Philologie romanes de l’Univ. de Strasbourg sous la direction 
de G. Straka, Série À : Manuels et Études linguistiques, 40), 
23 x 15,5, 304 p. 


L’A. appelle coverbes, les formes verbales régissant un infinitif. 
De 5 corpus (dont l’etroite synchronie va de 1968 à 71) de: 


) langue parlée 
) presse quotidienne 
3) romans littéraires 
) ... policiers 

) 


il a extrait 20.000 occurrences, 4.000 pour chacun, réparties à leur 
tour en 5 sous-corpus de 800 {ce qui a nécessité le dépouillement 
d’un ensemble de plus d’un million 600.000 mots) et en a étudié 
la répartition et la distribution, suivant les méthodes mises au 
point par son directeur de thèse, Ch. Muller. Le maître incontesté 
de la statistique lexicale le félicite d’avoir ainsi apporté «des 
données neuves, solides, nuancées » (préf., p. 10). 

Sur le plan stylistique d’abord (l’etude des écarts demeure, 
quoi qu’on en ait pu dire, l’une des rares bases solides, notamment 
pour l'étude des genres; cf. cependant pour celle des auteurs, 
p. 243) : la langue parlée (émissions de radio) se caractérise par un 
moindre emploi des coverbes (comme la langue scientifique), 
surtout des plus rares (fréquence 1) et des constructions complexes 
que multiplient au contraire les romans littéraires (156), montrant, 
de ce point de vue diversité (on y relève 5 catégories sémantiques 
distinctes) et cohésion (chacune comprend un nombre important 
d’occurrences, p. 240). La langue scientifique favorise 2 séries 
sémantiques seulement : l’« observation de la réalité » (des phéno- 
mènes plutôt) : apparaitre, se trouver, etc. et l’appréciation, le 
jugement (230), ainsi qu’aboulir à (279). Le roman policier fait un 
large emploi des semi-auxiliaires de mouvement et de conseiller de 
(sans doute se passent-ils dans un «milieu » hiérarchisé, 236), et, 
avec la langue parlée d’aller temporel (241). 

‚Sur le plan linguistique, on note que pouvoir fournit plus du 
cinquième des occurrences et, avec devoir, falloir, aller (temporel), 
vouloir et faire, plus de 55 % (p. 167 et 217). Si la fréquence moyenne 
d’un coverbe est de 62,7, seuls 43 sur les 319 relevés, la dépassent. Et 
dans une démonstration remarquable (en s'appuyant, notamment 
sur la théorie de Kalinine), l'A. montre qu’un accroissement des 
dépouillements tendrait à ne plus recueillir de nouveaux coverbes : 
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contrairement à ce qu'on pouvait penser a priori, ceux-ci consti- 
tuent une classe fermée (dont l'effectif se situe entre 340 et 400 
probablement autour de 355). Un résultat de cette importance 
justifie pleinement la recherche et ce travail ne mériterait que des 
éloges si l'A. n'avait fait précéder son analyse statistique d’une 
partie théorique (p. 11-141). On y trouvera les défauts sympa- 
thiques de la jeunesse et comme un besoin de compenser l’aridité 
et la rigueur des opérations statistiques par la liberté du discours. 
Que l’A. juge les raisonnements et les définitions de ses devanciers 
incohérents, soit. Mais il faudrait lire ce qu’on critique : ne pas 
objecter à la définition du passif par Damourette et Pichon (76), 
des exemples dont ceux-ci ont donné une analyse et un classement 
très clairs (§ 1981); ne pas reprocher à N. Ruwet des SOUCIS 
d'informatique qu'il n’a jamais eus (27) et à la G. T. des transforma- 
tions qu’elle n’a jamais envisagées (lu vas que lu commences, sic 40). 
Il est surtout regrettable que prétendant rejeter les théories ante- 
rieures sur l’auxiliaire, il ignore G. Guillaume et Z. Harris (dont 
’analyse des auxiliaires de modalité et d’aspect eût conforté la 
sienne), que fondant un classement des coverbes (R. Martin en 
signale les faiblesses dans son c. r. du Frang. Mod., A6 MININTS, 
81-84) sur la substitution par les pronoms, il n'utilise pas la th. 
de Cl. Blanche-Benveniste. Mais on doit reconnaître la «vitalité » 
de l’ensemble et le tonus de l’A., jamais à court d'arguments et 
d’arguties : ainsi gêné par la critique de M. Gross contre la notion 
d'objet, fondement de sa propre théorie, il décide de considérer 
comme objets les syntagmes commutables avec le, la, les devant 
les verbes Zransilifs (91), ce qui écarte, on doit le reconnaître, toute 
difficulté. Tout auxiliaire établit un lien entre le sujet ou l’objet 
et l’auxilié. Ce que prouve à ses yeux l’accord du participe passé 
conjugué avec avoir. Qu'on ne lui oppose pas de contre-exemples : 
« Ainsi R. de Gourmont aurait dû écrire fallue et non fallu dans cette 
phrase : «Pour avoir une Phèdre parfaite, il l'aurait fallu écrite 
par Racine sur le plan de Pradon ». L’invariabilite de fallu 
contrevient ici non seulement à la règle de la pronominalisation 
antéposée, mais aussi à l'usage de plus en plus prédominant qui 
concerne l'accord d’un participe passé lui-même copule entre un 
objet et son attribut» (90) (cf. p. 110 son indignation contre 
les grammairiens qui ont réglé l'accord du pep. dans on les a incilés 
à éludier ce problème alors que sa propre théorie du cosujet impose 
ici incile). Nos rem. donneront une faible idée de l’alacrité et du 
tonus de PA. Tout cela n’enlève rien au mérite indiscutable d’une 
étude statistique de premier ordre. 


P. 14 : le texte de la citation de Port-Royal ne correspond ni au 
texte de 1660, ni à celui d'aucune des édit. que nous avons pu 
consulter. 
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47 : l'A. souvent fidèle aux enseignements de la grammaire, 
__ non traditionnelle, mais scolaire —, est souvent induit par 
celle-ci en erreur : pour démontrer que le pronom remplace bien 
un substantif, non un syntagme nominal, il oppose le chien de ma 
mère aboie, mais celui de ma tante mord où, dit-il, celui remplace 
chien et non le syntagme le chien de ma mère. À quoi il est aisé de 
faire remarquer : 1° que celui remplace non le substantif chien, 
mais le groupe « déterminant +subst. » : le chien ; 2° que celui n'a 
pas véritablement statut de pronom et ne peut, lui, remplir seul 
les fonctions sujet ou objet. 

48 : Vex. La premiere ballerine, je la fus même à Paris, donné 
p. 54, contredit l'affirmation que l’attribut en pareil cas est toujours 
le. 

66 : solel ne s’est pas effacé (sic) «du latin au franc. ». 

81 : est remplacé ne pourrait commuter avec une forme « uni- 
verbale provenant dudit participe passé passif », mais l’A. emploie 
lui-même le pronominal passif dans des formules comme «le 
substantif se remplace par un pronom ». 

84 : le participe passé passif n’est-il pas un régissant verbal 
dans le passif impersonnel : il a élé procédé aux essais d’un nouveau 
sous-marin. 

93 : dans tout ce chap. V, lA. ignore les travaux de Kayne et 
de Ruwet sur les propositions infinitives. 

123 : curieusement, l’A. ne songe pas à comparer sa liste de 
coverbes à celles de Gross. 

249 : peut-on expliquer l’évolution du verbe franc. par le seul 
« effritement » dû à l’action des changements phonétiques. 


J. STÉFANINI. 


90. Thomas G. PAVEL. — La syntaxe narrative des tragédies de 
Corneille. Recherches el propositions, Paris, Klincksieck et Edit. 
7 5 5 = = ? = 
de l'Univers. d'Ottawa, 1976, 22,5 x 15,5, 160 p. 


„Kr 


\ 


L'A. a voulu «appliquer certains des résultats de la syntaxe 
contemporaine à l’étude des structures narratives ». Il s'inspire 
essentiellement du modèle de Propp perfectionné et compliqué 
par Greimas, Todorov, Brémond, etc. et formule le résultat de 
ses analyses dans des arbres et suivant une terminologie empruntés 
au modèle chomskyen d’Aspects. L’attitude du linguiste, en 
pareil cas oscille entre l’exasperation devant une utilisation 
métaphorique de procédures et de concepts dépouillés de toute 
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rigueur et la conviction que cela ne le concerne pas : la métaphore 
a toujours joué un rôle non négligeable dans l’activité scientifique 
et mieux vaut un mauvais modèle que pas de modèle du tout. 
Il note qu'avec une sûreté infaillible cette démarche qui prétend 
sans cesse « montrer » (p. 17), « prouver » (15) donne toujours la 
préférence aux procédures le plus vite abandonnées des spécialistes 
(transformations généralisées, p. 13, règles de la «grammaire » 
conçues comme existant «réellement» dans le psychisme du 
locuteur, 5, n. 2, création de modèles de plus en plus puissants, etc.) 
et il peut affirmer, par contraste, ses propres concepts (par ex. en 
comparant créativité linguistique et créativité folklorique). Il se 
demande avec étonnement pourquoi n’est pas plutôt utilisée en 
pareil cas l'analyse de discours (et ses langages documentaires) 
l'analyse menée p. 118 rappelle celle d’Harris, rigueur en moins. 
Probablement parce que mieux adaptée à pareil objet, elle permet 
moins d’arrangements ad hoc, pour faire coincider intuition 
littéraire et résultats de la procédure. En utilisant le schéma très 
large : univers troublé univers relabli comme structure narrative 
de base, A. regroupe en de vastes arbres les diverses structures 
des pièces de Corneille dont il établit, à partir de là, une typologie. 
A nos collègues littéraires de dire ce que pareille analyse apporte 
de plus que les vieilles études de [’Esquisse d’une histoire de la 
tragédie de Lanson (on peut faire, par ex. 23-25, la comparaison 
pour l'intrigue jadis nommée « implexe » par Tanquerey). De vieux 
scrupules littéraires empêchent l'A. de dire qu'une bonne grammaire 
narrative engendre à volonté sinon des tragédies « cornéliennes », 
du moins leurs intrigues. Tout spécialiste d'analyse documentaire 
sait cependant que c'est là le seul moyen d'établir la validité d’une 
analyse. 

L'ensemble ne manque ni de finesse, ni d’astuce, nl d’information 
(cf. l'initiation à la notation paragraphe 101 sq.), en dépit de 
naïvetés du genre de : « Une analyse plus détaillée des paquets de 
propositions narratives qui s’inserent dans les feuilles de l'arbre 
narratif pourrait fort bien aboutir à la conclusion que la chronologie 
est une propriele des proposilions narratives » (110) ou cette formula- 
tion de la loi de la filiation : « Si le personnage x est le descendant 
de y, les Transgressions subies ou exécutées par y sont aussi subies 


ou exécutées par €». 
J. STÉFANINI. 
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91. Travaux de linguistique et de liltérature, publ. par le Centre | 
de Philologie et de littératures romanes de l’Université de | 


Strasbourg, XV, 1, Strasbourg, 1977 (en dépôt à la Librairie 
Klincksieck), 388 p. 


242 p. sont consacrées aux communications du «Colloque sur 
le franc. parlé dans les villages de vignerons » (Dijon, nov. 76). 
En fait, c'est une importante contribution à l'étude des français 
régionaux. Tuaillon dans une riche introduction montre tout ce 
que l'expérience du dialectologue peut apporter à ce type 
d'enquêtes, tout en marquant fortement ce qui doit distinguer 
les deux démarches, compte tenu de la différence de leur objet. 
On se félicitera de voir collaborer des linguistes issus de disciplines | 
différentes : dialectologues, phonologues (comme H. Walter), 
historiens de la linguistique comme Chr. Schmitt. Magistrale 
conclusion de G. Straka. 

Les contributions suiv. intéressent le vocabulaire de lanc. 
franc. (celui de l’activité maritime : G. Roques ou le mot espison 
étudié à nouveau par G. Merk ; G. Moignet rattache l’opposition 
silse à celles, à son avis comparables, de non/ne ; moi/je, ete.). 
Annie Elsass continue sa publication des textes (franco-provençaux) 
de Jean Chapelon. Deux études font intervenir la logique dans la 
description sémantique d'exister (G. Kleiber) et de sans que 
(M. Riegel). R. Martin l'utilise à son tour pour ébaucher une 
typologie des définitions verbales (du petit Robert). Le vol. se clôt 
heureusement sur l’essai d’un modèle linguistique général — suscep- 
tible d'intégrer le développement de la linguistique de Ménage 
à Chomsky — proposé par K. Baldinger. 


J. STÉFANINI. 


92. Miscellanées. Grammaire. 


Dans la Revue Romane (XII-1, 1977) dont la haute tenue 
n'est plus à signaler, nous avons lu avec intérêt l'étude de 
Alfred Bolbjerg : Quatre groupes de la conjugaison -re : craindre, 
rendre, prendre, mellre (p. 2 à 13). Sous les traits qui différencient 
morphologiquement ces groupes, l’auteur discerne entre eux un 
clivage de caractère sémantique. Si l’opposition continu-disconlinu 
n'est pas l'effet d’un hasard, ces observations, très fines, sont à 
verser dans un dossier où les recherches de M. Kr. Mantchev 
de Sofia, ont déjà consigné maintes vues suggestives. — Non moins 
utile pour les médiévistes analyse des facteurs contextuels qui 
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interviennent dans la distribution d’avoir et d’être comme auxiliaires 
du verbe aler en ancien français. Sobrement présentée par 
Helge Nordahl (p. 54-66), elle fait ressortir l'importance du 
caractère animé ou inanimé du sujet ainsi que celle du déterminant 
(quantitatif ou non-quantitatif) lorsque le sujet dénote un animé. 
— Enfin, p. 127-154, discussion passionnante par Ebbe Spang- 
Hanssen et Sven Skydsgaard d’une these de Povl Skärup, Les 
premieres Zones de la Proposilion en Ancien frangais. Essai de 
syntaxe de posilion (Etudes romanes, 6, Copenhague, 1975, 554 p.). 
Ces remarques, suivies de réponses par l’auteur, inciteront sûrement 
les médiévistes à prendre connaissance d’un ouvrage qui doit être 
remarquable. 
R.-L. WAGNER. 


93. Miscellanées. Lexique. 


1) L’acquisition du lexique français par un étranger met souvent 
les pedagogues dans l'embarras. Voilà déjà des années que des 
enseignants, chercheurs, bien instruits de la linguistique, s'efforcent 
de substituer aux méthodes empiriques de naguère des voies 
d'accès plus rationnelles au vocabulaire. On sait la part que 
M. Galisson a prise en France dans ces travaux. Nous parvient 
à propos de Sofia (Naouka i Izkoustvo, 1977, 1 vol. 292 p.), la 
premiere partie d’un Cours syslémalique de langue française du 
à R. Kamenova, A. Mantcheva, R. Bechkova. Elle traite des 
divers moyens qui s'offrent, en français, d'exprimer l’idée de lieu 
et celle de qualité. L'ensemble, très intelligemment ordonné, se 
lit avec autant de profit que d'agrément. En s'inspirant des vues 
de M. Kr. Mantchev, les auteurs ont renouvelé un sujet qu'on 
aurait cru rebattu. Quel plaisir de voir des confrères étrangers 
mettre si bien au service de recherches originales l'excellente 
connaissance qu'ils ont de notre langue! Et quelle leçon pour nous... 


2) Le douzième fascicule des Malériaux pour l'histoire du 
vocabulaire français, deuxième série (Librairie Klincksieck, Paris 
1977, 1 vol. de xxvi-346 p. C.N.R.S. Publications du Centre 
d'étude du francais moderne et contemporain) apporte, cette fois, 
des datations et des documents lexicographiques réunis par 
M. P. Enckell à partir de lectures étendues et variées. Peu d’hapax, 
mais quinze cent datations nouvelles ne constituent pas un maigre 
butin. M. B. Quemada rappelle (p. v) que l’ensemble des douze 
fascicules de la seconde serie des Matériaux... groupe au total 
plus de 12.000 attestations nouvelles. C’est dire avec quelle impa- 
tience on attend la publication des premières tables cumulatives 
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(actuellement sous presse) où le butin des dix premiers fascicules 
sera classé par ordre alphabétique et distribué dans des cadres 
chronologiques, méthodiques et morphologiques. Chacun de ces 
fascicules donne lieu à une recension serrée de la part de 
M. R. Arveiller. Nous parvient à l'instant celle qui concerne le 
fascicule 9. Elle a paru dans la Revue de linguistique Romane 
(t. 41, 1977, p. 223-231). On espère que ces remarques, d'une 
richesse incroyable seront prises en compte tant au Centre de 
Besancon qu'au T.L.F. à Nancy. 


3) A signaler encore, de M. R. Arveiller un exposé sur les 
problèmes posés par les noms de plantes français au XVIe siècle. 
(XIV Congresso internazionale di Linguistica e Filologia Romanza, 
Napoli 15-20 Aprile 1974, Atti — Gaetano Macchiaroli et 
John Benjamins B.V.). Ils sont de deux espèces, suivant que 
l’on cherche l’origine de termes français attestés par les dictionnaires 
de J. Thierry (dont la source principale est l’ouvrage de E. Maignan, 
Commentaires tres excellens de UVhystoire des planles..., 1549) et 
celui de Cotgrave (dont la source est principalement L'histoire 
des plantes mis en commentaires par Leonart Fuchs, 1550, attribuée, 
comme traduction, à G. Gueroult) ou selon qu’on cherche comment 
traduire en termes scientifiques actuels certains noms de plantes 
relevés chez divers auteurs. Chacun de ces problèmes est illustré 
par cinq exemples donnant une idée des difficultés auxquelles ces 
questions de nomenclature exposent un lexicographe épris de 
précision. 

R.-L. WAGNER. 


94. TRÉSOR DE LA LANGUE FRANÇAISE. Dictionnaire de la langue 
du xıx® et du xx® siècle. Publié sous la direction de Paul Imbs. 
Tome cinquième (Cageot-Constat). xxıv et 1425 pp. Éditions 
dunCIN:R.S -Pans 1974 


Dans un avant-propos intitulé A l’élape, M. Paul Imbs fait le 
point. « Nous continuons à maintenir les deux impératifs fonda- 
mentaux de notre œuvre, à savoir la base philologique de notre 
documentation et la visée linguistique de sa mise en œuvre 
lexicographique ». Base philologique, en ce qu'on privilégie les 
textes écrits et, parmi eux, les textes littéraires : l’objet de la 
description est done une «langue de culture », cette notion impli- 
quant «a la fois l’usage de la langue parlée la plus courante... et 
des usages d’une langue plus riche et plus élaborée ». Visée lin- 
guistique, en ce que les données ainsi fournies par la base philo- 
logique sont traitées par les méthodes de la linguistique moderne 
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(analyses distributionnelles, transformationnelles, componentiel- 
les...). Apres quelques remarques sur la partie historique (datations, 
étymologies), M. Imbs revient sur le probleme du traitement des 
mots polysémiques : «les sens et valeurs se suivent dans un certain 
ordre qui va du plus concret au plus abstrait, en passant par les 
cheminements analogiques où métaphoriques, allant tantôt vers 
plus d'extension ou au contraire vers une plus grande spécification ». 
D'ailleurs, un «cahier des normes redactionnelles » est en cours 
d'achèvement et doit prochainement être mis à la disposition 
des lecteurs. 

En précisant et éclairant ainsi les principes directeurs de 
l'ouvrage, M. Imbs confirme l’impression que donnent loules les 
grandes œuvres lexicographiques, à savoir que c’est dans la 
pratique que s’afline la théorie. Il est évident qu'on ne peut se 
lancer dans une entreprise aussi déraisonnable que la description 
du lexique d’une langue sans un capital initial de candeur qui 
s’epuise au bout de deux ou trois volumes, capital heureusement 
remplacé par un acquis lentement constitué au fil des jours, dans 
la mesure où le lexicographe rencontre sur son chemin tous les 
problèmes linguistiques sans exception. Il n’y a pas à revenir sur 
les solutions retenues par le T.L.F., même si telle ou telle peut être 
discutée. Un certain équilibre a été réalisé, entre tradition et 
innovation, qui a le mérite de ne pas désorienter le lecteur, lequel 
ne se sent pas «manipulé » au nom de théories aussi fragiles que 
tyranniques. Cette honnêteté est d’un grand prix, et va de pair 
avec une qualité qui s’affirme de plus en plus. Comment ne pas 
admirer des articles comme chaque, comme chose, comme cœur, 
et bien d’autres consacrés à des mots qui présentaient de grandes 
difficultés? Si nous devons maintenant proposer quelques observa- 
tions critiques, c’est que des mérites aussi éminents, nous l'avons 
dit précédemment, rendent le lecteur plus exigeant. 


Quelques mots d’abord de la nomenclature et de l'inventaire 
des emplois. Certains choix, ou oublis, ou exclusions ne laissent 
pas d’étonner. C’est ainsi que l’on trouve bien le mot cagouille, 
mais dans un sens, d’ailleurs signalé comme vieux, d’«ornement 
de navire ». Or ce mot est bien vivant dans l'Ouest, particulièrement 
dans les Charentes, au sens d’«escargot » (comme le reconnait 
l'Historique) ; et qui ne sait que les Charentais, grands amateurs 
d’escargots, s'appellent volontiers cagouillards? Le T.L.F. n admet 
pas les call-girl ; est-ce pudeur, ou horreur du franglais? Canler 
est retenu, comme terme de turf, et dans ses emplois figures 
(dans un canter), mais non canlerer. Pourquoi n’avoir pas traité 
chaplaliser et chaptalisalion, alors que, cet été encore, les journaux 
du Midi étaient pleins de discussions relatives à ce procédé E 
sucrage, au centre des revendications de milliers de viticulteurs? 
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Carlomancienne est tout juste signalé sous carlomancie, comme 
«rencontré dans la documentation », mention réservée à des mots 
très rares ou des fantaisies d’auteur. Or l’annuaire téléphonique 
des professions comporte une rubrique carlomanciennes très bien 
fournie! Les naturalistes s’étonneront de l’absence de cnidaires, et 
les linguistes de l’absence de conalıf. Personne ne comprendra qu’on 
ait traité colombien et exclu chilien. On a retenu Cassandre comme 
nom commun masculin, « vieillard sot et ridicule », tout en recon- 
naissant dans une note que «quelques dictionnaires » signalent 
un emploi au féminin par allusion à la prophétesse troyenne ; 
mais c’est cet emploi seul qui est vivant. Dans une émission récente. 
M. Mendès-France se voyait reprocher de s’etre complu dans un 
rôle de Cassandre, et on connaît le célèbre passage des Mémoires 
d’Outre-tombe où Chateaubriand s’ecrie : «Inutile Cassandre, 
j'ai assez fatigué le tröne...». A centralisme, on ne traite pas 
l'expression centralisme démocralique, alors qu'il s’agit d’un vrai 
cheval de bataille de tous les partis communistes depuis plus d’un 
demi-siècle! Sous chanter, le syntagme faire chanter («chantage ») 
n’est signalé que dans l’historique, on se demande bien pourquoi. 
Rédiger l’article chrysanthème sans citer l’expression fameuse du 
général de Gaulle «inaugurer les chrysanthemes », cela tient de 
la gageure. Sous cocorico, on lit : chanter, faire cocorico « crier haut 
sa victoire ». C’est insuffisant. Et les cocoricos patriotards, chaque 
fois que le coq gaulois remporte un succès? 


Pour ce qui est de la description des différents emplois et valeurs, 
et du traitement même des articles, nous ferons également quelques 
réserves. Sous Cas I A, on voit apparaître à la fin le sens de 
«excrément » par euphémisme et de «parties sexuelles» par 
melonymie (l'historique signale ce dernier sens chez Marot) ; il faut 
avouer que ce genre d'explication est peu convaincant... A casserole, 
nous lisons : par métonymie, « plat fait à la casserole », avec un 
premier exemple casserole à l’indienne. Bon, mais suit aussitôt veau 
à la casserole : il n’y a plus de métonymie. Sous casser emploi 
transitif, I B (le complément désigne une personne), on cite une 
phrase de Martin Du Gard «Son enthousiasme casse net », emploi 
évidemment intransitif. Sous ceindre B « placer quelque chose autour 
d’une partie du corps », on trouve péle-méle : (elle) me ceint d’une 
écharpe et ceindre l'épée, ceindre l’echarpe, constructions tout à fait 
différentes. A chanler, intransitif, se succèdent que me chanlez-vous 
la et si cela me chante, deux tours qui n’ont pas le moindre rapport. 
Conformément est noté adverbe, avec le sens «d’une manière 
conforme » ; mais seul existe conformément ä..., comme le montrent 
les exemples. Le verbe cesser (d’ailleurs traité de façon beaucoup 
trop brève, en une colonne) comporte, nous dit-on, un emploi 
absolu «prendre fin»; ainsi les conversations cessaient ; pourquoi 
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absolu, et non intransilif? Sous connaître, transitif IL connaître 
quelque chose, on trouve en C I, juste après connaître une langue, 
son mélier, le tour se connaîlre a..., en..., s'y connaître, au sens 
«être compétent ». Comment peut-on assimiler, sans la moindre 
explication, deux constructions aussi dissemblables? Et au même 
endroit, dans les locutions et expressions, voisinent je ne connais 
que cela et çà me connaîl ; c’est de la lexicographie désinvolte. En D 
(emploi pronominal réfléchi), on signale bien l'emploi socratique de 
se connaîlre, mais on oublie le familier je me connais, précédant 
une phrase au futur : je me connais, je m'énerverai, etc. Sous Ce I 
(pronom neutre), A (en dehors de la fonction d’antécédent), se 
trouve mêlée aux syntagmes ce faisant, ce dit-on, la construction ce 
que voyant, qui n’est évidemment pas à sa place. De plus, beaucoup 
d'emplois de ce-+-élre (quand ce serail, ce n'est rien, etc.) devraient 
être signalés. Sous ce, cet adjectif démonstratif, en C (valeurs 
affectives) on signale des syntagmes exclamatifs comme cel homme ! 
cel Ulianov! et, immédiatement après, celle vieille béle de don 
Christoval (Montherlant) ; or c’est la une construction différente, 
qui devrait être illustrée d’exemples : ce fou, cel idiot de X, « celle bon 
sang de guerre » (Proust) ; il faudra réparer cet oubli a De. Signalons 
enfin un certain déséquilibre entre les articles : ainsi les divers 
dictionnaires consacrent sensiblement la méme place a chercher et 
chemin; or le T.L.F. donne deux pages au premier, et sept au 
second. Est-ce justifié? 

Nous ne reviendrons pas (nous nous en étions étonné dans un 
précédent compte rendu) sur l’absence de certaines citations 
célèbres ; mais avouons que ce n’est pas sans regret que nous ne 
trouvons pas la casquette de Charles Bovary au mot casquelle. 
Et quand, sous Choir, nous lisons : Par métaphore (Le poème) 
calme bloc ici-bas chu d’un désastre obscur, avec pour toute référence 
(Arts et Littérature dans la société contemporaine, 1935), on se 
demande si la rédacteur a jamais lu Le lombeau d’ Edgar Poë. 


Mais il nous faut ouvrir encore une parenthèse, touchant le 
traitement des unités lexicales, pour poser un problème d'ordre 
théorique, celui des rapports entre le verbe et le participe passé. 
Généralement, le T.L.F. traite le participe passé en sous-entrée du 
verbe : ainsi conquis suit immédiatement conquérir, conçu concevor, 
consacré consacrer, etc., cela dans les cas où, en dehors d’un emploi 
strictement participial, on constate un emploi de type adjectival. 
Mais alors pourquoi abandonner complé et retenir confronté? Les 
emplois donnés comme adjectivaux de confronté sont bien moins 
nets que ceux de complé (à pas complés, ses jours sont complés, 
à 75 ans bien comptés, etc.). De même, aucune place particulière 
n’a été faite à confondu, alors que l’article confondre donne du 
participe des exemples qui relèvent d'un emploi adjectival incon- 
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testable, notamment au sens de «rempli de confusion ». Il faudrait | 
ici s’en tenir à une doctrine et une pratique constantes, car | 
l'autonomie du participe passé par rapport au verbe est un | 
phénomène linguistique d’une grande importance en français: | 
Et lorsque le T.L.F. traite compliqué en annexe du transitif | 
compliquer, exactement comme confronté en annexe de confronter, | 
il ya la une grave erreur, car il est évident que compliquer est à 
interpréter «rendre compliqué », et non l'inverse, compliqué ne 
signifiant pas «qu'on a compliqué » ; d’ailleurs l’histoire des deux 
mots le confirme, le verbe n’apparaissant que tardivement au XvIre. 


On saura gré aux rédacteurs du T.L.F. de faire désormais une | 
part plus grande, et plus systématiquement, aux formants savants 
en position de préfixe ou de suffixe : ainsi carp(o)- et -carpe (mais 
il est regrettable qu’on ne tienne pas compte du rapport syntaxique | 
entre -carpe et l'élément antérieur : gymnocarpe et péricarpe ne | 
peuvent être mis sur le même plan). Mais il reste bien des lacunes : | 
on traite chél(o)-, et non pas -chete (spirochèle, oligochele...). On | 
retient chrom(o)-, chromat(o)-, et non -chrome. Pourquoi? Le plus — 
fâcheux, c’est qu’on fait allusion à -chrome comme « second élément 
de composition » dans une remarque incorporée à l’article chrome 
(metal), mettant sur le même plan ferrochrome «fer chromé » et 
polychrome « de plusieurs couleurs », ce qui n’a aucun sens, la relation 
étymologique étant ici absolument non-pertinente. 


Abordons maintenant la partie historique (datations et étymolo- 
gies). À côté d'informations d’une grande richesse et d’une extrême 
précision, on observe des erreurs, des lacunes, des insuffisances. 
Il semble, en particulier, que les mots ethniques n'aient pas fait 
l’objet de recherches sérieuses. Ainsi, donner pour première 
attestation de canadien, Trévoux 1732, alors que le mot se rencontre 
dès la première moitié du xvireé (et sans doute même avant), c’est au 
moins décevoir nos amis du Québec, qui doivent disposer d’une 
bonne centaine d’attestations antérieures ; et puisque l’on citait 
Trévoux, pourquoi ne rien dire de la distinction qu'il fait entre 
canadien «français du Canada » et canadois «autochtone »? Voilà 
un point d'histoire (et de psycho-linguistique) très interessant. 
Cambodgien est daté de Larousse 1878 ; mais a-t-on cherché dans 
les relations de voyages, dans l’œuvre des sinologues du début du 
XIX® siècle, notamment dans la traduction (1819), par Rémusat, 
des Mémoires sur les coulumes du Cambodge? Et ne pourrait-on, 
pour des mots de ce genre, consulter le meilleur connaisseur qui 
soit, M. R. Arveiller? Le T.L.F. date chinois, au sens de «langue 
chinoise », de 1803 ; mais déja Descartes, dans une lettre A Mersenne 
de 1629, parle d’un «bon dictionnaire en chinois ». Carthaginots 


est daté de Trévoux 1732, alors qu’on le trouve plusieurs fois chez 
Montaigne (et sans doute bien avant) 
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Même insuffisance, dans la datation de nombreux mots du 
vocabulaire scientifique : les dates données pour caldera, calorie 
capillarilé, carburant, carburalion, carpelle, cardiovasculaire, catho- 
dique, _caulinaire, cesium, célone, chelléen, chromogene, cirrus, 
coelenlérés, coelome, etc., sont bien postérieures à celles que 
fournissent les textes originaux (conchyoline est attesté un siècle 
plus tôt!). Disons d’ailleurs que, pour ce genre de mots, on ne peut 
se contenter de l’enregistrement dans un dictionnaire ; si on ne 
remonte pas au créateur et à la première apparition du terme, 
la datation n’a guère d'intérêt et devrait être présentée avec un 
signe spécial comme provisoire. À quoi bon dater carpelle de Acad. 
Compl. 1842, alors que le témoignage des botanistes du xıx® 
établit que le mot a été créé par De Candolle en 1827? Plus grave 
est de donner pour cocaine 1856 La Châtre, alors que ce dictionnaire 
est antidaté, le mot ayant été créé par un chimiste allemand en 
1860 seulement. 


Même si on considère (ce qui n’est pas notre cas) ces termes 
savants comme marginaux et qu’on préte plus d’attention a la 
datation des mots du vocabulaire commun, on verra que le T.L.F. 
est, là aussi, quelquefois en défaut. Ainsi car (au premier sens de 
«voiture de tramway ») est attesté dès 1865, et non 1887 ; commu- 
lateur des 1839, et non 1859 ; coefficient des 1691, et non 1750; 
charge (électrique) dès 1806, et non 1832 ; carotle (échantillon de 
terrain) dès 1865, et non 1887, etc. Concret (Philo.), daté de façon 
vague xvii, d’après Dauzat et le Petit Robert, est employé en 
1647 par Descartes. Concessif, daté de 1842, se rencontre chez 
plusieurs grammairiens de la première moitié du xvrır® et même, 
comme l’a établi Mme Morel dans un article recent (1975), dès 1658. 
Clef (dans roman à clefs) est daté de Furetière 1690 ; il aurait fallu 
signaler que cet emploi métaphorique apparaît dès 1688 à la 
publication des Caractères et citer dans l'historique ce qu’en dit 
La Bruyère lui-même. Quant au syntagme analomie comparée, 
il est attesté bien avant Cuvier, puisque l'Encyclopédie en 1765 
traite longuement de cette science. Enfin il nous paraît peu digne 
du T.L.F. de se contenter d'informations aussi vagues que, pour 
cahoteux, « G. Sand dans Larousse 19° » ; pour caracleriel, « Fourier, 
dans Larousse 19e»; pour casuel (gram.) « Renan, dans Larousse 19 ». 
On peut regretter que P. Larousse n’ait pas jugé bon de donner 
les références de ses citations (mauvaise habitude qui s’est transmise 
dans la maison), et que lui-même (ou ses successeurs) n'ait pas 
gardé les fiches des nombreux chercheurs qui les avaient relevées 
(avec un remarquable souci de modernité bien étranger à Littré). 
Mais, dans ces conditions, on ne peut invoquer P. Larousse qu'avec 
méfiance, car on a malheureusement maintes preuves que les 
citations ont été souvent « arrangées >. 
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Terminons sur quelques remarques concernant l’etymologie. 
Il est peu exact de dire que carbonifere vient de carbone ; le mot | 
(créé en anglais des 1822 par Conybeare) est tire du latin carbo 
carbonis «charbon ». Canaliculé est donné comme dérivé de cana- 
licule «malgré un léger hiatus chronologique » (le nom est daté de 
1820, l'adjectif de 1803) ; mais comme canaliculé figure dès 1783 | 
dans le dictionnaire de Bulliard, le hiatus n’est pas «léger». En | 
réalité l'adjectif a été formé sur le latin canaliculalus (repris en | 
latin botanique), dérivé de canaliculus « petit canal, cannelure ». 
Caryophyllé est présenté sous l'élément prefixe caryo- «noix, | 
noyau ». Mais il n’est pas directement tiré de ce formant ; il est | 
dérivé du latin botanique caryophyllus nom ancien (xvi® et | 
Tournefort) de l’œillet, auquel Linné substitua dianthus parce que | 
le latin caryophyllus, comme le grec karuophullon, désignait le | 
giroflier et le clou de girofle. L’étymologie donnée de calabolisme, | 
à savoir «du grec kala- exprimant un mouvement descendant et | 
du radical bol- de ballö «lancer », n’explique absolument rien. Le | 
mot est formé d’après mélabolisme, parallèlement à anabolisme, 
en jouant sur l'opposition ana-/cata- (cf. anode/cathode) ; le recours 
au grec n’est pertinent que pour expliquer métabolisme (de metabolé 
«changement »). Cécidomye est bien une francisation du latin 
scientifique cecidomyia, formé en effet par Meigen sur le grec kékis, 
mais au sens de « noix de galle » et non de «suc ». Enfin rappelons 
que nous avons déjà attiré l’attention des rédacteurs du T.L.F. 
sur le suffixe savant -idie, du latin scientifique -idium, transcription 
du grec -idion, suffixe diminutif et specialisateur. Or nous consta- 
tons que si l’étymologie de conidie est en effet bien établie, par 
reference à ce suflixe, celle de coccidie, mot pareillement formé, 
montre qu'on persiste à poser un rapport imaginaire avec le grec 
eidos « aspect extérieur ». 


Henri: Cormmz: 


95. Grand Larousse de la langue française, t. 5, O-Psı, 1 vol. 
p. 3699 à 4737. Paris, Larousse, 1976. 


En frappant L. Guilbert avant l'heure — avec quelle injustice! — 
la mort arrache à l’équipe directrice du G.L.L.F. un collaborateur 
irremplaçable. Le décès de L. Guilbert ne peine pas seulement 
ses amis, sensibles aux qualités personnelles de l’homme. Il atteint 
tous ceux qui, de près ou de loin, portaient estime au chercheur et 
à l'enseignant. L. Guilbert avait l'esprit naturellement curieux, 
un sens rare de l'enquête et de l'efficacité. Le guider durant qu’il 
travaillait à ses thèses a été pour moi, je puis le dire, un plaisir 
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et une révélation. Comme P. J. Wexler, il avait choisi pour sujet 
une situation extralinguistique dont l’expression en langue posait 
des problèmes fort délicats ; mais il s’est gardé de démarquer 
purement et simplement l’etude sur la formation du vocabulaire 
des Chemins de fer. La sienne a des marques propres, originales, 
qui la rendent complémentaire de la première. On peut en dire 
autant de celle qui ouvre le tome I du G.L.L.F. et qui concerne la 
morphologie du mot en français. Ici encore un autre que L. Guilbert 
aurait craint de s'engager dans la voie qu'avait ouverte Darmesteter ; 
or La formation des unités lexicales n’est pas en tout et pour tout 
une «mise à jour» du traité préliminaire au Dictionnaire général. 
De sa riche culture linguistique l’auteur a su tirer de quoi renouveler 
en profondeur et enrichir le tableau, magistral pour l’époque, de 
son prédécesseur. L'esprit de L. Guilbert fuyait la routine, repous- 
sait l’auto-satisfaction. On n’en a pas de meilleur témoignage que 
son dernier ouvrage sur la créativité lexicale qui se présente 
comme un examen critique des prolegomenes du G.L.L.F. Rien 
de plus attachant, de plus émouvant qu'un savant insatisfait, qui 
se cherche, qui s'impose de reconsidérer les faits avec un ceil 
nouveau : et L. Guilbert était de cette race-là. Rien de plus triste 
pour moi que de ne plus suivre les démarches, les progrès d’un 
collègue à qui m’unissait une affectueuse amitié. 


Par rapport aux précédents, ce tome 5 ne contient aucune 
innovation qui mérite d’être signalée. J’en ai dit assez dans d’autres 
cr. sur le plan et les caractéristiques de cet ouvrage pour me 
dispenser d’y revenir. Le lot des notices de grammaire et de 
linguistique est cette fois en raison des caprices de l’ordre alpha- 
bétique, particulièrement riche et varié. En dehors de ceux de 
M. H. Bonnard (pourquoi ne sont-ils pas signés?) on en doit un 
sur le poème à M. J. Mazaleyrat et un sur la polysémie à L. Guilbert. 
La lecture de ce dernier sera profitable aux lexicographes. On en 
tire, en effet, nombre de vues utiles sur les problèmes d'ordre 
pratique que le traitement des mots polysémiques posent aux 
rédacteurs d'articles de dictionnaire. A titre d’exemple il n’est 
done pas sans intérêt de considérer comment se présente ici un 
mot de cette espèce, soit œil. Un dictionnaire s'adressant à un 
public, on suppose qu’un lecteur, français ou étranger, ouvre le 
G.L.L.F. en vue de s’instruire. Mais de quoi? Qui l’y pousse, quelles 
circonstances l’y incitent? Il faut dire que là-dessus — au moins 
en ce qui regarde les Francais — nous sommes en plein mystère. 
Il n’existe à ma connaissance aucune étude socio-linguistique 
relative à l’utilisation des grands dictionnaires, étant admis que 
de petits dictionnaires spécialisés suflisent à dépanner quelqu'un 
qui soit en peine d'écrire correctement un mot et que d’autres 
l’aident à prononcer sans erreur ceux dont la graphie est obscure. 
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Mais il peut, après tout, se trouver des lecteurs désireux d'apprendre 
ce qu’un lexicographe peut bien avoir à dire à propos d’un terme 
aussi usuel qu’@il. La métalangue, Vintitulé des grandes divisions 
devraient en principe guider d’entree de jeu le consultant. Or pour 
œil, B. Sens analogiques (p. 3741, col. 2) ne répond pas exactement 
à A. Partie anatomique (p. 3739, col. 1). D’autant que sous A une 
division oppose ce qu'on appelle en général «sens concrets » et 
«sens métaphoriques ». Or on ne voit pas tout de suite pourquoi 
les seconds n’ont pas trouvé place en B. Une fois traitées l’étymo- 
logie et l’histoire (trois colonnes leur sont ici réservées), le corps 
de l’article doit être une analyse des emplois auxquels le terme en 
question donne lieu. Quelles fonctions assignons-nous à cil lors 
des situations extralinguistiques qui appellent ce mot en surface? 
A juste titre la première division A concerne l'œil en tant qu’organe 
et classe les exemples selon l’angle sous lequel on le considère 

partie anatomique (le globe oculaire), partie de l’ensemble qu'est 
le visage, agent passif ou actif de la vision, pièce mobile de la 
physionomie douée de mouvements propres. Cela me semble bien 
vu (si j’ose dire) et serait encore plus utile si, sous chacune de ces 
subdivisions, apparaissaient en caractères nets ces mots que le 
T.L.F. intitule mots associés ou synonymes approchés (soit p. ex. 
ici mirelles). En dehors de cela, d’autres emplois, et non les moins 
intéressants, illustrent les valeurs symboliques dont on affecte 
l'œil. Or il est vrai qu'avec les unes on ne quitte pas l'individu 
pourvu d’yeux et c'est probablement ce qui justifie la place que 
le rédacteur leur a réservée en A : œil trahissant le caractère, les 
mouvements de l’äme (1), ceil symbole de l'attention (2), de la 
vigilance et de la perspicacité (3), œil devenant un substitut d'esprit, 
de jugement (4), œil, enfin, en venant à figurer l’espion (à ce propos, 
il est surprenant de ne pas rencontrer ici le fameux cil de Moscou 
au moins aussi usuel que la main du Valican). Les autres valeurs 
symboliques, tirées de références à la forme de l’œil (1) à son 
aspect (2), à son éclat (3), sont discernables en B dans les emplois 
où, par figure, œil est mis en corrélation avec des noms de choses. 
Plan judicieux, donc dans l’ensemble à deux réserves près. D’abord 
c'est, me semble-t-il, un excès de subtilité que de distinguer en 
À TI l'attention (2) de la vigilance (3), et en B, 1, 2, les mots de forme 
et d'aspect ne sont pas des mieux choisis, du moins le second. En 
second lieu, si Putilisateur de l’article comprend bien, en somme, 
d’où on le fait partir et où le conduit, trouve-t-il commodément 
ce qu'il est en droit de chercher? Je pense ici à ce qu’on appelle 
loculions, manières de dire qui prolifèrent autour des termes 
désignant certaines parties du corps. Manifestement, le rédacteur 
de l’article s’est senti gêné par leur nombre et les a réparties un 
peu arbitrairement. Il a regroupé en effet, la plupart en A, I. Or 
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c’est la valeur du syntagme qu'il faut ici considérer, et cette valeur 
figurée (cf. parler entre quatre-z-yeux, en avoir par-dessus les yeux, 
s’en battre l'œil, se fourrer le doigt dans l'œil, etc.), fait que le sens 
propre de œil est quasiment effacé. A la rigueur un ouvrage tel que 
le G.L.L.E. peut se passer d'enregistrer les proverbes. Les locutions, 
en revanche y ont droit de cité, mais c’est une illusion de croire 
qu'on puisse les classer avec rigueur d’après les sèmes pertinents 
d’où derivent les grandes valeurs d’emploi. Il serait plus commode 
pour l’usager d’en trouver une liste attenante à l’article, sous une 
vedette caractérisant les situations auxquelles elles répondent. Soit 
proximile (entre quatre-z-yeux), Indifference, dédain (s’en ballre 
Pœtl), etc. 

Au reste, le terme de « polysémie » recouvre plusieurs ordres de 
choses. La progression de l’article ne pose pas de problème, au 
fond, au rédacteur qui traite du mot «il. Il en va autrement de 
termes à propos desquels ni Vhistoire (dates d’attestation des 
valeurs d'emploi) ni la «logique» ni la morphologie ne fournissent 
de fils directeurs. Qu'est-ce qui justifie qu’on situe ordre (= com- 
mandement, injonction) après ordre (= relation) et ordre (= rang) 
comme dans le G.L.L.F.? ou, comme il en ira dans le Trésor, 
entendre (relatif à la volition) à la suite d'entendre (relatif à l'audition 
et à l’intellection)? Quant aux mots de cette espèce, la comparaison 
méthodique des grands dictionnaires existants révèle des écarts 
considérables. Tout cela pour rappeler que si la lexicographie 
est un art, celui-ci, en dépit des progrès de la linguistique, comporte 
encore une grande part d’incertitudes. 

R. L. WAGNER. 


96. Études de langue el lilleralure françaises, n° 30. Société 
japonaise de langue et littérature françaises. Librairie. Éditeur 
Hakusuisha, Kanda, Tokyo, Japon 1977, 1 fase. 115 p. 


Il y a à en tirer qq. chose en ce qui concerne la sémiotique 
littéraire, mais rien, au sommaire, ne touche a la linguistique en 


général ou au français. 
R.-L. WAGNER. 
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97. Dilbilim (Linguistique). 


Les francistes accueilleront avec plaisir et reconnaissance ce 
périodique dont le premier fascicule (182 pages, 1976) est paryenu 
à notre Bulletin. Tl émane du Département de français de l’Ecole 
Supérieure des Langues étrangères de l’Université d’ Istanbul. 
Articles en francais, articles en turc suivis de résumés en ture ou 
en francais. Une partie de ce numéro est composée d’études relatives 
à la sémiotique (Enlrelien avec A. J. Greimas, propos recueillis 
par B. Vardar, p. 25. — T. Yücel, Roland Barthes ve Deneme, 
p. 34) et à la critique littéraire renouvelée par les méthodes de 
la linguistique moderne (S. Bayrav, Dibilimsel Edebiyat Eleslirisı, 
p. 45). Les problèmes de méthode qui se posent dans l’enseignement 
d’une langue étrangère sont évoqués par l’auteur de ces lignes, 
p. 11 et par E. Öztokat ve O. Senemoglu, Yabanci Dil Ogretiminde 
Deneylik Kullanimi, p. 142). On aimerait pouvoir suivre le 
commentaire stylistique de poèmes et d’un conte de Tahsin Yücel 
présenté par S. Bayrav, N. Gündes, E. Isik ve 5. R. Eüzelsen 
et M. Rifat. De J. L. Simon, Ouelques remarques sur la docimologie 
(p. 125). Pour son compte, B. Vardar (Toplumsal ve Dilsel yapilar 
Acisindan yeni Sözeükler, p. 154), donne un aperçu des principaux 
problemes linguistiques et socioculturels sous-jacents aux faits 
néologiques et propose un cadre susceptible d’être pris pour 
base d’une explication des phénomènes observés. Quelques comptes 
rendus terminent ce numéro dont le sommaire est, on le voit, varié, 
riche et prometteur. 

R.-L. WAGNER. 


98. Irene MoNREAL-WICKERT. — Die Sprachforschung der Auf- 
klärung im Spiegel der grossen französisch Enzyklopädie (Lingua 
et Traditio, hrsg. von H. Helmut Christmann u. Eugenio Coseriu, 

3), Tübingen, T B L Verlag Gunter Narr, 1977, 21x15, 176 p. 
Cette th. (Sarre, 1975), dirigée par H. H. Christmann, reprend 

(ef. titre et n. 1, p. 9) et approfondit, en se limitant aux art. de 

l'Encyclopédie (P. 18), la Linguistica illuminista de Rossiello. 

L'histoire d’une science, rappelle l’A., décrit non pas, — croyance 

naive —, un progrès linéaire et continu, l’accumulation de connais- 

sances sur un sujet donné, mais un objet changeant avec les 
théories et les faits qui les modifient ou qu’elles découvrent et 
construisent, que l’historien perçoit d’ailleurs à travers le prisme 
deformant de ses propres conceptions : le xıx® s. rejetait dans la 
«préhistoire» tout ce qui précédait la grammaire comparée, 
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retenant seulement ce qui. semblait l’annoncer. Saussure et la 
notion de synchronie ont ramené sur les grammaires descriptives 
du passé, une attention accrue par Cartesian Linguislies. 


Tout « philosophe », au xvirre s., s’intéressa aux problèmes du 
langage et l'Encyclopédie fit appel aux meilleurs grammairiens, 
considérant comme essentiels aussi bien métalangue et définitions 
que réflexions théoriques. Elle engagea sur ce point «sa société 
de gens de lettres » (autrement dit, en somme, de grammairiens) 
à une réflexion collective (réponse au solipsisme cartésien, 166-167) 
dont, à la fin du siècle, l'Encycl. méthodique (3 vol. de «langue et 
httérature »), regroupa les résultats (revus parfois par Beauzée). 

On a la, d’abord, une importante contribution à ce que Pinborg 
appelle l’«histoire littéraire » de notre discipline (cf. un excellent 
état de la question, p. 22 sq.) : biographies de grammairiens, 
sources, Influences. L’A. montre, par ex., comment A. Smith et 
W. Schlegel empruntant leurs vues sur la typologie et l’origine 
des langues à Beauzée, projettent sur le plan historique et génétique 
ses solutions psychologiques et achroniques (58-63). 

Ensuite et surtout une remarquable herméneutique : 3 parties 
regroupent les constellations nouvelles que forment principes et 
problèmes hérités du classicisme, autour d’une figure centrale 
4) Beauzée, malgré la chronologie : le plus conservateur, 
2) Dumarsais, 3) Turgot (et quelques autres). Beauzée s'inscrit, 
-en effet dans la tradition aristotélicienne de Port-Royal qui mêle 
grammaire et logique (le dualisme cartésien accentue l'opposition 
entre son matériel et sens mental et ajoute l’idée que la langue seule 
permet aux raisons autonomes, dans la solitude de leur conscience, 
de reconnaître en l’Autre, une raison identique). Mais il n’oppose 
plus grammaire générale et grammaires particulières comme le 
rationnel à l’irrationnel, mais comme science des principes de toute 
représentabilité (de la pensée) et art d’un usage rendu à sa causalité 
historique. Le génie d’une langue cesse d’être unique et inexplicable, 
pour relever d’une typologie fondée sur la morpho-syntaxe (et 
empruntée pour l'essentiel à Girard) : si l'arbitraire règne 
souverainement pour les signifiants au niveau du mot, la syntaxe, 
dans les langues analogues suit l’ordre même de la pensée et de 
la logique : (sujet —- verbe — objet) dont les langues Iransposilives 
s’ecartent grace aux flexions, pour d’heureux effets poétiques et 
rhétoriques. Aux thèses des sensualistes, et notamment du Rousseau 
du Discours sur l’inegalile (il ignorait naturellement celui, posthume, 
sur l’origine des langues), ce rationaliste chrétien oppose que la 
langue ne résulte pas en l’homme de la «nature » (elle serait en 
ce cas, — vieil argument —, la méme en toute l'espèce, comme 

our les animaux, le cri ou le chant) mais de sa triple et indissociable 
qualité d’étre raisonnable, sociable et, nécessairement, parlant. 
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A Babel, Dieu qui agit toujours selon les lois de univers, a seule- 
ment accéléré les causes permanentes de changements linguistiques 
(climat, mœurs, institutions, religions ... et instabilité foncière de 
l'homme). Si par l'usage, l'arbitraire qui n’est pas absence de 
motivation, mais impact de l’histoire, conserve son rôle, il est limité 
par l’analogie, généralisation de l’usage et, partant, systématisation 
de la langue. Paradoxalement cette conception rationaliste, 
psychologique et non génétique des origines du langage rapproche 
singulièrement le vieux concept des Alexandrins du rôle que lui 
feront tenir les néo-grammairiens. 

On touche là à une des idées maîtresses de ce livre : entre la thèse 
de Foucault (— la grammaire des âges classiques révèle une unité 
profonde au xvrre et au xvii s.) et celle de Joly, de Rossiello qui 
distinguent une grammaire rationaliste et une, sensualiste, issue de 
Locke et de Condillac, empirique, génétique et tournée vers 
l’histoire (de l'individu, de l'espèce, et bientôt de la nation), VA. 
montre comment, en fait, chez les mêmes individus les tendances 
se concilient : le rationaliste Beauzée sous l'influence des sensualistes 
traite du problème des origines. Il serait très difficile, ajoute-t-elle, 
de trouver alors un grammairien qu’on puisse dire exclusivement 
cartésien ou sensualiste (95). Aussi bien les deux tendances 
philosophiques se situent dans des domaines différents, mais que 
la théorie distinguera seulement plus tard avec Coseriu dans la 
hiérarchie descendante : type, système et norme (112). Le sensua- 
liste Dumarsais ne parle plus d’ordre naturel des mots, mais 
conserve la notion, — proche —, d’une construction simple (qui 
n’est pas, à ses yeux, génétiquement la première). Tous croient a 
une unité profonde des langues, et restituent à l’arbitraire du signe 
sa dimension historique, assurant par là l'autonomie de la linguis- 
tique et l’ébauche d’une diachronie. 


Sur Dumarsais et les problèmes de l’ordre des mots, des cas, 
de l’article, de la pédagogie, on comparera avec profit ses vues à 
celles de J.-Cl. Chevalier ou de F. Soublin (dont Vimportante 
contribution a History of linguistic Thought and contemporary 
Linguislics n’était pas encore parue). Elle montre de façon 
convaincante comment Turgot a historicise les conceptions 
linguistiques de Condillac (intéressant rapprochement entre 
l’economiste Turgot et Saussure, théoricien de la valeur et lecteur 
de Walras, comme l’a suggéré Molino, 158-159). 

Seule restriction : informée de toutes les «philosophies de 
l’histoire » de la linguistique, l’A., pour les périodes antérieures à 
la sienne fait parfois une trop large confiance à des épistémologies 
qui substituent trop aisément ce que doit penser un grammairien 
rationaliste ou empiriste à ce qu'il a réellement écrit. D'où les 
remarques qui suivent mais qui n’ötent rien au mérite d’une 
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synthèse où l’A., lectrice attentive, interprète intelligente, donne 
un exposé remarquablement clair (elle multiplie résumés, mises 
au point et tableaux, cf. 98, 111 : influence de Coseriu?). En 
conclusion, une importante contribution à l'étude d’une époque 
qui attire nombre de chercheurs de qualité. 


P. 26 : dire que la grammaire «aristotélicienne » transpose les 
catégories logiques dans la langue, c’est simplifier à l'excès les 
positions des modistes, négliger surtout l’œuvre de Scaliger (il a 
écrit, dit hardiment Padley, la grammaire qu’aurait faite Aristote, 
en eüt-il donné une) pour qui la langue est une représentation 
appauvrie et avec des nombreux «manques », de l’univers analysé 
par les catégories. 


44 : il n’y a pas de dogme de l’hébreu langue-mère. Les natio- 
nalismes ont très tôt fait jouer ce rôle à de multiples langues (cf. 
par ex. Périon et le grec), sans compter l'argument avancé de bonne 
heure que faire de Vhébreu la langue d’avant Babel, c’est nier 
le châtiment divin. 

56 : A propos de l’ordre «naturel» considéré comme primitif, 
signaler que pour Humboldt encore, les langues à flexion repré- 
sentent un point de perfection. 

88 : Vaugelas était très conscient de l’évolution irremediable 
des langues et le purisme de Voltaire n’est pas encore tourné vers 

le passé (cf. ses corrections des tours vieillis chez Corneille). 


93 : la grammaire classique admet, fort bien, de Vaugelas à 
Régnier-Desmarais un usage décidant contre le rationnel. 

118 : l'opposition entre personnes du dialogue et 3° est faite 
déjà par Apollonios Dyscole. 

131 :.n.728 omıse. 

152 : l'action du «superstrat » germanique était déjà bien 
aperçue par Bovelles. 

J. STÉFANINI. 


99. Jacques Cmaurann. — Introduction à l'histoire du vocabulaire 
français, Paris, Bordas, 1977, 1 vol., 210 p. [Collection « Études » 
dirigée par M. Jean Batany]. 


Pour attacher les curieux, les étudiants (et déjà les enfants) 
4 l'étude du francais, l’histoire des mots et l'analyse de leurs 
. ; . , e R 
valeurs d’emploi proposent un moyen aussı efficace qu’attrayant. 
. . i x RT IR 5 
En dépit des conseils de M. Roques, de G. Gougenheim, l'étude 
du lexique, à quelques rares exceptions pres, na pas de place 
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reconnue dans le programme des examens et elle est quasiment 
exclue de ceux des concours. On en devine la raison. De la phone- 
tique historique, de la grammaire, on tire des tests de mémoire. 
Des interrogations sur le lexique font davantage appel al intelli- 
gence, au goût, qualités qui se pretent moins que la mémoire a une 
cotation au quart de point. Ayant tenté pour ma part de réagir 
contre cette routine, c’est dire avec quelle sympathie j’accueille 
cet ouvrage-ci : de caractère didactique (les normes de la collection 
l’imposaient) mais plein du talent, de la science, de la fraîcheur 
qui sont les marques de tout ce qu'écrit M. J. Chaurand. L'auteur 
est un médiéviste. En le rappelant je ne laisse pas entendre que la 
seconde partie de son livre soit moins réussie que la première. 
Manifestement, l'abondance de la matière (les développements 
des vocabulaires entre la fin du xvrre siècle et l’époque contem- 
poraine) a contraint l’auteur à une condensation excessive. Pages 
éclairées toutefois par maintes observations justes, sensibles, 
de caractère stylistique, sur les partis que des écrivains de talent 
tirent des ressources de la sémantique et de la morphologie. 

La première moitié de l'ouvrage constitue, elle, une des meilleures 
introductions que je connaisse aux problèmes que posent la lecture 
et l'interprétation des textes d’ancien et de moyen français. Là, 
J. Chaurand développe à l’aise un exposé que J'avais dû, à regret, 
resserrer dans mon ouvrage sur l’ancien français. Il travaille de 
premiere main sur une matière qu'il connaît à fond. Inventaires, 
dénombrements, monographies précises et éclairantes sur tel ou 
tel mot important du lexique médiéval aident efficacement à 
discerner ce que cachent les lieux communs relatifs au caractère 
«latin » des vocabulaires de cette époque. Cela est fait avec tact 
et bon sens. On sort instruit (et ravi) de la lecture de ces pages, 
avec le regret que l’ouvrage n'ait pas été fractionné en deux ce qui 
eût permis à l’auteur d'éclairer davantage au moyen d’autres 
exemples les structures sémantiques de ce lexique. Il est toujours 
tentant d’eplucher le vocabulaire d’un lexicologue. Est-ce pour 
illustrer les conséquences de l'oubli d’un étymon que l’auteur écrit, 
p. 46 que «le traducteur est écartelé entre deux préoccupations »? 
Sans doute, car par ailleurs la langue de J. Chaurand est savoureuse. 
Bonne chance, donc, à ce livre qu’un copieux index analytique 
rend commodément utilisable. 

R.-L. WAGNER. 
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100. Alain Rey. — Le lexique: images el modèles. Du dictionnaire 
à la lexicologie, Paris, A. Colin, [1977] (coll. Linguistique), 21x 
1354 3127p:3165 Ei. R 


Entre plusieurs conceptions possibles du manuel : élégante 
vulgarisation de résultats acquis, initiation habilement programmée 
aux méthodes et techniques d’une science, l'A. qui se défend de 
donner «un bloc pédagogique » (ce travail reprend, des études 
antérieures, p. 276), a choisi d'introduire à la problématique de la 
lexicographie et de la lexicologie, sans concession et sans taire 
contradictions, insuffisances et échecs. Son livre, — qui concerne 
les spécialistes autant que les étudiants-—, bénéficie de sa double 
compétence de praticien qui a pris une part majeure à la rédaction 
des dictionnaires Robert et de théoricien du sens et du signe (et, 
dans son « Littré », de l’épistémologie et de l’histoire de sa discipline). 
Passionné et passionnant, il oppose le «lexique des linguistes », 
«composante du système abstrait de la langue... modèle théorique 
cohérent et clairement structuré » (p. 5) et «objet historique et 
anthropologique, enorme et confus», que prétend inventorier, 
décrire, analyser le dictionnaire, «ouvrage spécifique, textuel, 
metalinguistique, culturel ». D’ordinaire, le lexicographe suit moins 
des visées scientifiques qu'il ne subit les circonstances historiques 
(les dictionnaires monolingues se développent parallèlement aux 
nationalités, 87), les contraintes sociales, économiques, culturelles 
(non seulement l’«image métalinguistique fournie par la classe 
dominante », 128, ce «bourgeois français, usurpateur inquiet » 
au «narcissisme masochiste » devant une langue pleine d’embüches, 
90, mais aussi les structures de l’edition et de la librairie, 128). 
Ce sont les contraintes matérielles qui décident le plus souvent de 
l'entrée des néologismes, — plutôt que les principes théoriques 
(30) —, ou de la typographie, essentielle à la « clarté » du diction- 
naire ou — cas du Littré — à sa « confusion » (50). Un dictionnaire 
se définit ainsi par son public ; cultivé, autodidacte ou scolaire 
autant que par ses rédacteurs (131). Tout naturellement, comme 
l'indique le titre, l'A. va de la lexicographie à la lexicologie. L'ordre 
inverse ferait de la première une simple «application » (chap. 6) 
de la seconde (notons, au passage que la lexicologie appliquée serait, 
comme toute science appliquée, d’abord une discipline théorique). 
Mais la lexicologie («C’est sans doute une science carrefour, mais 
le carrefour est désert », 93), ne peut traiter qu’une partie de ce que 
doit renfermer un dictionnaire. Exemple caractéristique : la 
plupart des linguistes contemporains (qu’on songe entre autres 
à Martinet) refusent de faire du mot l'unité centrale de la linguis- 
tique et pour de bonnes raisons. Mais il demeure celle du diction- 
naire, non seulement parce que se fondent sur lui la théorie 
occidentale du signe depuis Aristote et l'histoire des dictionnaires, 
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mais aussi parce qu’en lui convergent le mode de nomination 
privilégié des référents, l’intégrant indispensable à la structure des 
phrases dans les langues indo-europeennes et le principal pôle de 
fixation d’une culture. D’ot le rôle éminent que l'A. réserve 
à la philologie. Il se garde bien de la réduire, comme souvent 
aujourd’hui, à la grammaire historique. C'est toujours l’art de 
comprendre et d’étudier les textes, mais en se fondant sur l’état le 
plus récent des sciences humaines les plus variées : histoire sous 
toutes ses formes, socio-linguistique, critique, psychanalyse, 
psychosociologie du comportement, etc. D'où aussi l'impossibilité 
de respecter dans la pratique lexicographique les distinctions 
les plus simples, les mieux tranchées pour le linguiste, par ex. 
entre dictionnaires de mots et dictionnaires de choses : une ency- 
clopédie n’elimine pas les faits linguistiques et le dictionnaire 
de langue parle aussi du monde (127). 

On a plaisir à suivre les divers chap. où, suivant l’élaboration 
d’un dictionnaire, de la nomenclature, à la définition, l'A. vulgarise 
les résultats de ce qu’on pourrait nommer l’école lexicographique 
française (Dubois, Quemada, Matoré, Guilbert, etc., sans oublier 
naturellement Josette Rey-Debove et lui-même). Il montre 
comment chaque démarche : choix et classement des unités, 
présentation des exemples, nombre de paragraphes engage en fait 
des options théoriques sur des problèmes linguistiques (homo- 
nymie, synonymie, polysémie, etc.). On appreciera particulièrement 
son apport personnel à la typologie des dictionnaires (cf. tableaux 
des p. 60-66), son étude de la transposition des relations syntagma- 
tiques du corpus et paradigmatiques de la langue dans les articles, 
celle de l’intertextualité. L'exemple célèbre du chat illustre, poussé 
dans le detail, l’impossibilité de « définir ». Les essais de définition 
du texte lexicographique constituent une mise au point particulière- 
ment heureuse. De façon convaincante, il montre les progrès 
accomplis dans le sens de la méthode et de la rigueur : de ce progrès 
témoigne une indéniable convergence des définitions et des 
classements de sens. Ce qui permet la comparaison entre les 
principaux dictionnaires contemporains (ou les plus usuels) (ce 
qui donne à l'A. l’occasion de rappeler que parmi la gent pugnace 


belliqueuse des grammairiens, les lexicographes constituent toujours 
les bataillons de choc, cf. p. 129 n.) 


. 


La seconde partie rappelle la démarche de la lexicologie 
contemporaine : après un rappel historique, l'A. souligne le rôle 
éminent joué dans la renaissance de la sémantique par Hjelmslev, 
puis Coseriu dont les théories ont manifestement sa préférence, 
avec celles de P. Guiraud. Sont clairement définies les diverses 
conceptions que l’on peut se faire aujourd'hui du lexique, de sa 
place dans le système de la langue (cf. Saumjan, Chomsky ou les 
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linguistes du L A D L), de ses lois propres comme de celles qui 
régissent son fonctionnement en société (159); les relations 
nécessaires avec l’onomasiologie (conçue comme classification 
des concepts), avec l’anthropologie et l'histoire. On en retiendra que 
si le lexicologue peut établir un certain nombre de régularités dans 
ce domaine favori de l’anomalie, au niveau du système 1l se trouve 
démuni devant la norme que doit consigner le lexicographe. 

Une 3° partie (Lexicologie descriptive. Exercices), à partir d’une 
phrase de Nerval, montre combien l'étude apparemment lexico- 
logique de termes d’un texte déborde la lexicologie et la lin- 
guistique. Dans 2 chap., l'A. suit avec une souple précision les 
évolutions (nous ne pretendons pas enrichir l’Almanach-Lacan, 
comme dirait A. Rey, 187) des sens de sarabande depuis le xvır® s. 
et l'installation de roman dans son sens architectural au x1xe. 


En synchronie, l'A. mène une convaincante analyse lexicologique 
et sémantique du sous-système des mots en anli- dans le français 
contemporain. Chaque page appelle discussion ou commentaire. 


Signalons p. 32 que les dictionnaires de rimes ont de bonne 
heure, constitué des dictionnaires inverses. 


35 : au xvues., Nicot semble le premier à introduire, dès 1606, 
des citations dans son dict. (cf. c. r. de l’étude de Wooldridge 
ici-même). 

57 : sur la définition du Zexte du dict., cf. les judicieuses rem. 
de Lafont et Gardes-Madray (Introd. à l'analyse textuelle, 164-167) ; 


117 et 151 : la notion de modèle « guillaumien » en lexicologie 
et en lexicographie soulève bien des difficultés. Guiraud les résout en 
définissant, en langue, une « matrice » suivant laquelle s'effectuent 
des «nominations », des créations métaphoriques. Il semble, en 
revanche, difficile de définir le signifié de puissance d’une unité 
lexicale dont la position en système ne peut être établie. 


184 : il est bien difficile de dire comment Aristote «sentait » 
ënaxrooxéknc. En tout cas, lex. qu'il donne immédiatement avant : 
Callippe, est un mot composé dont le sens littéral serait « beau 
cheval », mais qui fonctionne comme nom propre et dont Petymo- 
logie n'importe pas plus que celle du nom de M. Mitterand ou de 
M. Dubois. Mais Priscien, — tout historien de la grammaire le 
sait —, ménera une analyse des unités de première articulation 
dans une direction qui conduit directement au monème et le 
confrontera aux problèmes du distributionnalisme américain des 
années 30-40 (uires doit-il se découper en ui et res : la seule raison 
qui l’interdise est que le sens de uires ne résulte pas de l'addition 
des sens respectifs de ui et res). 


Une incontestable réussite. | 
J. STÉFANINI. 
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101. Terence Russon WoozpribGE. — Les débuls de la lexico- 
graphie française. Estienne, Nicot el le Thresor de la langue 
françoyse (1606), Toronto et Buffalo, University of Toronto 
Press, [1977] (Romance Series, 34), 23,5 x 16, rel. pleine toile, 
344 p., 35 doll. canad. 


La lecture de ce livre confirme les progres signales par A. Rey 
dans l’ouvrage dont rend compte ce même bull. : il eût été impos- 
sible, il y a 20 ans sous cette forme, l’histoire critique des diction- 
naires, la description de leur «discours» ont permis d'élaborer 
des notions précises, des typologies de nomenclature, de définitions, 
de distributions des sens et de rédactions d'articles dont l'A. 
consigne l'essentiel dans le glossaire (p. XV-XXIII) qui ouvre sa these 
et dont il fait une constante et habile utilisation. Son directeur 
B. Quemada voit là à juste titre, un important apport à «ce 
Trésor critique des dictionnaires français» qu'il appelle de ses 
vœux et auquel sa propre contribution a, de manière décisive, 
ouvert la voie. 

En étudiant l’histoire des éditions qui, du dictionnaire franco- 
latin de 1539, réimprimé en 1549, d’Estienne et du remaniement de 
Thierry (édité par Dupuys et par Macé) en 1564, vont à l’interven- 
tion décisive de Nicot en 1573 (Dupuys éditeur) et au Trésor de 
1606 (la part d’Aimar de Ranconnet est ramenée à sa juste mesure : 
introduction de termes de fauconnerie et de vénerie en 73, à côté 
des termes de marine de Nicot), l’A. retrace le passage d’un 
dictionnaire bilingue à un véritable monolingue (même si 1606 
contient encore des termes latins). On ne saurait trop, selon V’A., 
souligner le rôle décisif de Nicot, véritable père de la lexicographie 
française, initiateur en matière de définition, de rédaction des 
articles, de citations, de commentaire, etc. 

Etude à la fois diachronique puisqu'elle suit, des divers points 
de vue où s’étudie méthodiquement aujourd’hui un dictionnaire, 
l’évolution de la nomenclature, de la rédaction, etc. et synchro- 
nique, car c’est le Trésor de 1606 qui constitue la base de la 
description. 

Certes, nous l’avons dit, A. sait profiter à merveille du travail 
de ses devanciers, linguistes, ou philologues comme Lanusse, 
Brandon, etc., mais il se révèle lecteur d’une extraordinaire finesse 
et d'une irréprochable acribie. Ainsi, s’efforçant de détecter les 
entrées non signalées dans la nomenclature, après Bloch qui s’était 
attelé à cette tâche, il en découvre 11 (87). Aucune erreur ne lui 
échappe : «le FEW donne pour {able ronde la définition « pétrin », 
qui serait attestée pour la première fois dans ESsTIENNE 1549. 
Or, l'entrée textuelle qui remonte en fait à E 1539, et, au-delà, 
au dictionnaire latin-francais, est la suivante : « Table ronde, ou 
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ung rondeau de palissier, Magis » (177), le dict. lat.-franc. de 1538, 
. par ailleurs précise que magis désigne «ung may a pestrir pain », 
mais « aussi une lable ronde, ou ung rondeau de palissier » (seul sens 
à retenir ici). 

L’A. est aussi habile à suivre l'élaboration quasi matérielle des 
éditions, les troubles dus au «retournement » du dict. lat.-franc. 
en franc.-lat., la signification des diverses typographies, les erreurs 
et omissions d'impression, à interpréter les définitions, à détecter 
les citations, en un mot à établir la « consultabilité » des dictionnaires 
de la série, qu’à les lire comme un discours continu, comme un 
véritable panorama de l'horizon intellectuel de Nicot et de son 
époque. (Comme ses successeurs, Nicot signale déjà sa présence 
dans son ouvrage, par ex. par des condamnations de puriste contre 
les mots italiens : assassin ou latins : accelerer, 89). Aussi bien le 
lecteur, grâce à un triple index (305-334) et à de nombreux tableaux 
et graphiques, consultera-t-il aisément cet instrument de travail 
désormais indispensable a Vhistorien de la linguistique et des 
dictionnaires, au lexicographe et au lexicologue, comme au 
spécialiste du xvi® et du Xvr1® s., mais, nous en sommes stir, une 
fois commencé, ne le quittera qu'à la dernière page. 


P. 6 : «Le concept de syntaxe est imprécis avant le XVIIe s. » : 
C’est faire bon marché de l’œuvre d’Appolonius Dyscole, comme 
de celle de Ramus, Scaliger ou Sanctius (pour ne rien dire de celle 
des modistes). 


59 : pour l'existence des dict. étudiés dans les diverses bibl., 
on compléterait aisément avec les catalogues de la Mejanes 
(Aix-en-Prov.), de l’Inguimbertine (Carpentras) de la B.M. de 
Marseille. 


131 : l'emploi de pronom pour désigner ce que l’usage scolaire 
actuel nomme adjectifs démonstratifs, possessifs est conforme à 
la tradition grammaticale depuis l’antiquite. 

145 : «Avant que Saussure ne fit la distinction entre le signifié 
et la chose désignée » ... elle était traditionnelle depuis les theories 
du signe, dans l’Antiquit@ comme au moyen âge. 


J. STÉFANINI. 
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102. Jacqueline Picoce. — Le vocabulaire psychologique dans 
les Chroniques de Froissarl, Paris, Editions Klincksieck, 1976, 
1 vol. in-8°, 238 p. [Bibliothèque française et romane p. p- le 
Centre de philologie et de littérature romanes de l’Université 
des Sciences humaines de Strasbourg sous la direction de 
Georges Straka, Série À : manuels et études linguistiques]. 


Le titre n’est pas bon. L’auteur en était consciente, mais il fallait 
«faire court », quitte a tromper un peu les chalands. La « psycho- 
logie» n’a point de place ici, s’agissant de Froissart et de ses 
contemporains qui ignoraient le mot et qui traitaient de l’äme, du 
caractère, tout autrement qu’on a appris à le faire après eux. I 
est risqué, d'autre part, d’accoler un adjectif relationnel a 
«vocabulaire ». Vocabulaire moral © psychologique ~ politique 
préjugent grossièrement de structures lexicales  cloisonnées, 
étanches, de strates, de systèmes, toutes images qui satisfont 
l'esprit de lexicologues épris de rigueur mais dont rien, jusqu'ici, 
n’etablit l'existence. 

L'ouvrage est issu d’une thèse et celle-ci a demandé une assez 
longue mise au point. Le projet (l’avant-projet plutôt) coincidait 
avec la vogue des dépouillements par ordinateur et Mile J. Picoche 
était encline à créditer cet instrument de pouvoirs magiques. La 
chance voulut qu’elle ne ptt faire appel à lui. Cela lui a épargné 
d'être noyée sous la masse des concordances que l’ordinateur 
aurait sorties. Non qu'il ne soit souhaitable de disposer un jour 
d’un vocabulaire complet de Froissart, mais les concordances 
n’embrassant presque jamais un énoncé complet, isolées, de surcroît, 
des contextes dans lesquels ces énoncés prennent un sens, n'auraient 
pas dispensé l’auteur d’une lecture suivie des textes qui composent 
son corpus. Or cette lecture, attentive, appuyée sur la consultation 
des fiches de lecture laissées par L. Foulet, a suffi à le documenter 
sur ce qui était l’objet de sa recherche. A quoi d’ailleurs auraient 
servi des dénombrements exhaustifs, puisque l'étude, on va le voir, 
ne vise pas du tout à analyser l’ensemble du vocabulaire de 
Froissart? Lecture de quoi? Ici, j'avais mis en garde MUe J. Picoche 
contre les éditions imprimées de Froissart. Lors de la soutenance, 
M. J. Dufournet a montré, par quatre ou cing exemples que, si 
bonnes soient-elles dans l’ensemble, elles recèlent des fautes et 
qu'un recours aux manuscrits est indispensable. La suite du 
travail devra bénéficier de cette observation. 

A quel projet l’auteur s’en est-elle tenue pour finir? A définir, 
à partir des chroniques, un spécimen en quelque sorte typique de 
l'espèce humaine, à le situer dans le temps, a le saisir «en condition » 
à travers les circonstances que son état de chevalier ou de prince 
lui fait traverser, a tenter de voir comment les mots — instruments 
d'un outillage mental commun à Froissart et à ses contemporains — 
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symbolisent ses attitudes, ses jugements, ses réactions à des 
. événements dont le sens, la portée dépendent d’une certaine 
représentation du monde et de la destinée. C'était voir grand. 
Le présent ouvrage représente une partie seulement d’une étude que 
Mle J. Picoche conduira, je l'espère, jusqu’au bout car, tel qu'il 
est, ce livre fait vivement souhaiter que la suite ne tarde pas 
trop. Pour remplir ce programme on ne pouvait choisir un meilleur 
témoin que Froissart. Il sait voir, il sait narrer, composer, et l'étude 
de MUe J. Picoche disculpe en définitive ce chroniqueur des travers 
de légèreté, de superficialité qui entachent sa réputation. Certes, 
Froissart ne discourt pas sur le mode philosophique et l’abstraction 
lui est étrangère, mais on admire avec quel art, quelle justesse 
il glose en termes appropriés, pleins de sens, les situations qu'il 
décrit. Et c’est la que l’auteur témoigne de mérites auxquels, 
puisque j'ai suivi l'élaboration de la thèse, je suis heureux de rendre 
hommage : il en fallait pour être à la hauteur de vues somme toute 
ambitieuses. Il s’est manifestement attaché au destin aventureux 
d'individus, mélés à des intérêts, à des intrigues shakespeariennes, 
que les chroniques nous rendent familiers. Son premier chapitre 
dresse, comme sur le plateau d'une mansion, le cadre où sont 
identifiés, définis, mis en place, les éléments qui constituent 
l'Histoire. Ces données ne sont pas abstraites ; les noms qu’elles 
portent pourraient désigner, comme dans le Roman de la Rose, 
des êtres de raison. Rien de mort dans l'appareil d'un spectacle 
animé au contraire par la présence secrète de puissances obscures 
plus maléfiques en général que bénéfiques. Nous devinons d'entrée 
de jeu que les figurants des drames historiques vont être confrontés 
aux caprices de la Fortune et d'événements typiques divers qui 
testeront leurs caractères. Nous savons qu'ils seront saisis dans 
un jeu périlleux où il est nécessaire de se prémunir prudemment 
contre risques et dangers. Qui va s'y laisser prendre? Au cours du 
second chapitre, l’auteur envisage l’homme jeté dans le courant de 
l'Histoire. Ces pages apportent, à mon avis, une contribution 
remarquable à l'intelligence de la notion de « personne ». Qu'est-ce 
qui fonde intérieurement dans cet homme ce quon désigne par 
le nom de «sujet»? Sous quels traits apparait-il et à quelles deno- 
minations se préte-t-il? Comment son comportement — corps, 
gestes — manifeste-t-il les mouvements de son âme ? À ces questions 
Mule J. Picoche apporte des réponses pertinentes, sensibles et 
solidement documentées. 

Qu'il s'agisse du décor ou de l'acteur, elle retient du texte de 
Froissart les mots qui en traduisent en langue les traits essentiels. 
Son choix me paraît très judicieux. Le volume de ce vocabulaire 
est discret. L’index répertorie quelque trois cents items. Ge stock, 
une fois réduites les. variantes graphiques, se décompose en 
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112 substantifs, 46 adjectifs, 102 verbes et 28 adverbes. Vocabulaire 
«pauvre » par rapport aux chiffres que je tire d'un échantillon de 
Commines, mais plus riche et surtout beaucoup plus nuancé que 
celui de la plupart des chroniques du xtvé siècle. Au reste les plus 
importants de ces termes ont plus d’une valeur de sens chacun. 
Mie J. Picoche a bien vu que l’analyse lexicale doit se doubler 
d'une analyse syntaxique et que de leurs collocations réciproques, 
noms et verbes tirent pas mal de valeurs d’emploi secondaires. 
On a donc le plus souvent à faire à des lexies et cela dénonce la 
relative inefficacité des index alphabétiques qui isolent les unités 
lexicales des réseaux de collocations et de corrélations au sein 
desquels elles se chargent de sens. | 

Autre avantage de la méthode mise en œuvre ici : ce va-et-vient 
des situations au vocabulaire qui s’y rattache et réciproquement. 
Il aide à mesurer la portée du terme «structure ». Employer ce mot 
à propos du total des unités qui composent le vocabulaire d’un 
écrivain n’a pas grand sens, à moins qu'on ne désigne par lui 
les proportions relatives des espèces de mot; mais qu'en tirer 
d’un point de vue sémantique? En revanche l'analyse conduite 
ici dégage à propos des ensembles lexicaux restreints, des micro- 
systèmes incontestablement structurés. Qui s’en étonnerait quand 
on sait avec quels soins les écrivains médiévaux gèrent l’économie 
d’un lexique qui n’avait pas atteint aux proportions du nôtre. 

En choisissant ce sujet, MUe J. Picoche a montré qu'elle savait 
tirer parti de sa solide culture générale. Sa manière de le traiter 
atteste qu'elle a compris les exigences d’une saine méthode 
lexicologique. Elle a beaucoup lu : sa bibliographie est peut-être 
un peu trop lourde. Mais les pages qu’elle réserve à l’exposé et 
à la Justification des techniques de sa recherche prouvent, ainsi 
que la conclusion, qu'elle a tiré de ses lectures ce qu'il fallait pour 
faire ressortir l'intérêt de l'enquête. Pour ce qu’il apporte concer- 
nant Froissart et, à travers lui, un aspect du moyen français, ce 
livre sera, je n’en doute pas, favorablement accueilli par les 
médiévistes. 


R.-L. WAGNER. 


103. Louis REMACLE. — Nolaires de Malmedy, Spa et Verviers. 
Documents lexicaux. Paris, Société d’Edition «Les Belles 
Lettres » 95, boulevard Raspail, 1977, 1 vol. in-8°, 293 p- 
[Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Uni- 
versité de Liège, Fascicule CCX VIII] 


Ce volume fait suite à ceux qui recueillent les vocabulaires 
des archives scabinales de Roanne (La Gleize) et des archives de 
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Stoumont, Rahier, Francorchamps publiés respectivement en 1967 
- et 1972, ouvrages qui ont été signalés ici en leur temps. La diligence 
de M. L. Remacle n’a point de cesse, sa vigilance non plus, et le 
présent volume se signale par les mêmes qualités que les précédents : 
presentation élégante, inventaire, commentaire et classement 
judicieux des termes. Le lexique occupe 241 pages. Il est suivi 
(p- 273-293) d’un index par thèmes, très commode, à l'élaboration 
duquel Mme R. Fournaux-Toussaint a collaboré. Les actes 
notariaux partiellement depouilles datent du xvire siècle (1638 
pour les plus anciens, de Malmedy) et du xvrrre siècle. A cette 
époque ils sont rédigés en français commun, mais la langue en est 
composite. Elle véhicule encore des lexies et des mots wallons, 
des termes appartenant au français régional, enfin — et ce n’est pas 
le moins curieux — des « mots proprement français qui ont été 
employés dans <ces > régions alors que — d’après les indications 
des dictionnaires du moins — ils ne l’étaient pas encore ou ne 
l’étaient plus dans le français commun (p. 8) ». Aucun de ceux des 
deux premières catégories n’a été éliminé ; en ce qui concerne les 
derniers l’auteur a seulement retenu ceux dont l’attestation permet 
de corriger des dates avancées par les dictionnaires. La matière 
de ce volume (2 900 mots) est done de nature à intéresser autant 
les historiens de la langue que les dialectologues. On trouvera, 
p. 11-14, toutes les indications utiles sur la structure des articles. 
Renvoi étant fait aux remarques linguistiques qui accompagnent 
le premier volume de la série, l'auteur leur apporte néanmoins ici 
d’utiles compléments. Si la rubrique Phonélique n’est illustrée que 
par des exemples ayant trait à la «dénasalisation », la synlaxe 
donne lieu à des commentaires plus nourris. Je relève en particulier : 
la position de l'adjectif devant un nom de couleur (ex. pâle bleu), 
mais par ailleurs noires bruslées incite à se demander si pale, ici, 
n'assume pas valeur d’adverbe ; l'emploi de un avec le sens 
d’«environ » devant un numéral cardinal (ex. depuis un six mois) 
qui serait peut-être à joindre à celui de uns en à. fr. exprimant 
le duel; construction avoir--adjectif marquant un résultat ; 
notes à retenir sur les emplois de quelques prépositions (de, en, 
par, sur) ; des exemples, enfin de que+subjonctif présent Ite pers. 
en complétive après vouloir (je veul que je boyve aulant de diables 
qu'il y at de goulle de bier dans ce ver sy Je ne vous epouse pas) à ravir 
d’aise les générativistes. L'analyse du lexique lui-même donnera 
lieu pour sa part sûrement à de féconds exercices en séminaire. 


R.-L. WAGNER. 


— 243 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


104. Jean-René Krier. — Le vocabulaire des mœurs de la «vie 
parisienne» sous le second Empire. Introduction à lelude du 
langage boulevardier, Bibl. de lUniv. et Edit. Nauwelaerts, 
Louvain, 1976 (Univ. de Louvain, Rec. de Trav. d’hist. et de 
Philologie, VIe série, fase. 8), 25 x 16, XXXVI-308 p. 


Cette th. de Louvain, dirigée par A. Goosse, décrit, « pour une 
ériode de grande stabilité » (IX), un «ensemble lexical fonctionnel » 
(VIII) (= fonctionnant «réellement chez un certain nombre 
d'individus », 260), en l’occurrence, dans le Paris d’Haussman, 
autour du « boulevard », le milieu restreint de la « vie parisienne » : 
«des éléments encanailles de l’aristocratie jusqu’aux frontières 
inférieures du demi-monde, en passant par les journalistes, les 
chroniqueurs, les hommes de theätre (XI). Elle se fonde sur un 
vaste corpus, judicieusement choisi : 1) une presse dite « parisienne » 
que la censure réduit aux « anecdotes boulevardières », aux « croquis 
mondains et demi-mondains », aux «nouvelles du sport», ete. 
(Figaro, Vie parisienne, Illustration, Journ. illustré, Sport) ; 
2) la littérature «parisienne» des Claudin, Delvau, Monselet, 
Mornand et autres Texier : plus de 130 ouvrages ; 3) le théâtre 
(Dumas fils et Sardou, mais aussi vaudevilles et revues : plus de 
60 titres) ; 4) la «littérature » de l’époque (Corresp. de Flaubert, 
Journ. des Goncourt, René Mauperin, Charles Demailly) et celle, 
immédiatement postérieure, qui la décrit (Nana, La curée, le 
Nabab). Sceptique sur l'efficacité de la méthode structurale, 
l’A. s'inspire, librement, de celle de Matoré, spécialiste de la 
période précédente, la monarchie de juillet. 


La 1re partie montre «la fécondité du concept parisien » (sic, 
XVII). Cet adjectif, avec des connotations valorisantes (luxe, 
élégance, chic...) engendre de nombreux dérivés : parisianiser, 
parisianisme (dans une acception non linguistique que les diction- 
naires tarderont à enregistrer), souvent passagers (parisienner, 
parisiennerte), Parisine (titre de N. Roqueplan) et entre dans des 
syntagmes comme vie parisienne (ou à grandes guides) : celle que 
mène le foul Paris (expression ignorée des lexicographes du xıx® s.) 
dont le centre est le boulevard (der. : boulevardier/-iere et les éphé- 
mères : boulevarder, -erie, -iser). Le mot alors dominant (chap. II) 
demi-monde designe un ensemble social interlope (sens fig. qui 
apparaît alors), le loul-demi-Paris des demi-dames et de leur demi- 
verlu, de la bicherie (ou cocollerie) avec pour « personnel » (chap. III) 
masculin, fashoniables, lions, dandies (appellations qui datent de la 
monarchie de juillet ou même comme merveilleux, du XVIIL®), 
gandins (vers 1855), cocodès (1858), (petit) crevé (1866), moderne 
(subst.). Avec connotation d’affectation s’emploient : poseur 
(vers 1850), snob (1857), genreux ; avec celle de sybaritisme : viveur 
(depuis 1830), soupeur, cascadeur et rameneur (vers 1860), suiveur. 
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La femme «entretenue » (sens déjà connu de Furetière) conserve 
» parfois, — en style soutenu —, son ancienne appellation de 
courlisane, d’impure, de créalure (la griselle perd alors son auréole 
romantique et la maîtresse de l'étudiant commence à s'appeler 
vers 1840, éludiante), mais reçoit couramment le nom de lorelle 
(que Balzac date de 1840), essuyeuse de plälres (1845), lionne (qui, 
sous la monarchie de juillet, ne s’appliquait pas aux femmes 
galantes), petite dame, biche, cocolle (qui remonte au XVIIe s., mais 
alors en vogue), cocodelle (fém. de cocodès), crevelle (déjà dans 
Ursule Mirouel), grue (terme médiéval, mais alors très vivant), 
pieuvre (influence des Travailleurs de la mer?), dame aux camélias 
ou simplement camélia, fille de marbre ou de plälre, ceinture dorée 
(épisodiquement), dame du lac (vers 1855), musardine (vers 1855), 
cascadeuse (emprunt à l’argot des artistes), accrocheuse (vers 1860, 
mais éphémère), indolente ou grogueuse (pour celle qui se tient dans 
les cafés), soupeuse, partageuse. Elle joue un rôle éminent dans une 
société où la high life n’exclut ni excentricilé ni fantaisie (qui prend 
alors un sens voisin du premier), ni le {apageur dans la toilette, 
ni, pour les femmes, le maquillage (emprunté avec le verbe à l’argot 
des artistes). Elle se montre dans les cafés chantanls (ou cafes- 
concerts), aux premières comme aux courses, qui s’etablissent entre 
les années 50 et 60 avec leur vocabulaire : sporlsman, horseman, 
gentleman-rider. 


Une 2° partie décrit le vocabulaire « psychologique » de ce milieu, 
en groupant en micro-systèmes les termes «dont tout le contenu 
s'organise autour de 2 ou 3 traits distinctifs communs » EVEL: 
« ennuyeux-importun » : géneur (1858), raseur (dès 1853, en ce sens) 
ou rasoir (appliqué à un homme : 1861, mais plus souvent à un 
récit). Scier, «ennuyer » date de 1854; scie s'emploie des le début du 
siècle, mais pour un homme, seulement vers 1850. Le vieux mot 
d’empecheur reparait, mais toujours complété par de danser en rond 
(1864) ; crampon (et les verbes dérivés), erevani (en 57 «ennuyeux » ; 
en 68 «amusant »), énervant au sens nouveau d’«agacant ». T'anner 
qui existe depuis 1762 dans ce sens figuré a pour synonymes 
bassiner, embeler qui cesse alors d’être trivial. Pour se débarrasser 
des importuns, avec allez-vous asseoir, on renouvelle la série des 
«allez-vous/va te+infinitif». On a aussi : lächez-moi le coude, 
A Chaillot! Pour refuser, large choix : Zul! Du flan! des navels ! 
Dans le sens d’« &tonnant-admirable » sont à la mode : renversanl 
(depuis 1830), ébouriffant, esbrouffant (1846, Cousine Belle), épalant 
(1860), à loul casser, splendide (ancien, mais très fréquent vers 1860). 
Antonymes : infect (avec ce nouveau sens, vers 59), géteux (cf. 
aujourd’hui débile). Pour désigner ce qui est à la mode, on à 
emprunté à l’argot des peintres où il est attesté dès 1833, chic 
(subst. et adj.), parfois en concurrence avec genre (surtout dans 
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du dernier chie/genre), pris en bonne ou en mauvaise part, mais 
où finissent par s'imposer les notions de mode et d'élégance (ders 
chicard et chicandard). On a alors non seulement du genre ou du 
chie, mais du cachet, du chien, du galbe, du zinc. Avec même valeur, 
les épithètes de chocnosof (Balzac), snoboye ont peu vécu, a la 
différence de bath (depuis 46, chez Hugo), rupin et rup (ces deux 
derniers comportant aussi le seme «richesse »). La notion de 
tromperie plaisante est dominée par blague (-er et -eur) aux valeurs 
très étendues (qu’on songe à Flaubert), avec pour synonymes 
pose (-eur et -er), balançoire, charge, cascade (et ses dér.), tous 
empruntés à l’argot des acteurs. Sans le sème « plaisant », l’idée de 
«tromperie » se rend par les anciens blouser (xv11® s.) et empaumer, 
rouler (déjà dans l’Illustre Gaudissart), enfoncer (1820 : der., 
éphémères, en -ade et -eur), fourrer dedans, et vers 1860, par le faire 
(à Voseille) à qqn. Flouer (-eur, -erie) semble sortir de l'usage vers 40. 
Jobard (des 1810) donne alors jobarder (-eur, -erie). L'activité 
critique et dénigrante d’une presse dont Balzac dit la nouvelle 
puissance, dispose de l’engueuleur (des 64, dans Littré) pour 
tomber (l'emploi transitif reparait alors), ereinler (der. : -eur, -emeni, 
-age), echiner (des 39), trépigner, empoigner (cf. Illusions perdues), 
allraper (-age, -eur). Sans être journaliste, on peut bécher (-eur, 
-euse) ou débiner qqn. I faut, désormais savoir se lancer ou lancer 
qqn (le verbe a déjà ce sens, en 1820, dans P. L. Courier) ou une 
affaire (1854). Entraîneur (qui a son sens hippique depuis 1828) 
correspond parfois à notre actuel animaleur. Les acteurs disent 
familièrement chauffer qqn/qqe. Les caprices amoureux sont des 
loquades (1854), dérivé de {oqué, «fou» (1829, Vidocq) qui se 
spécialise dans le sens de «fou d’amour ». D'où se Zoquer (1853). 
On a aussi un cheveu pour une femme ou un béguin (ce dernier 
depuis le xvıre s.). 

Désormais, Paris n’est plus le siège d’une élite étroite, imposant 
sa langue aux classes supérieures ou cultivées du pays, mais une ville 
de plus en plus peuplée (pour Hugo, la capitale de l'Europe) qui 
accentue son originalité par rapport au français classique et litté- 
raire, en puisant dans les argots (c’est le moment où le mot prend, 
à côté de son sens propre, celui de langue vulgaire, triviale ; verte 
dit Delvau) et dans les langues techniques : langue vivante, parlée, 
ouverte aux néologismes. 

Excellente étude reposant sur un vaste corpus qui n’accorde 
aucun privilège à la littérature (L’A. montre combien Ch. Bruneau 
fausse les perspectives dans lH L F, en se limitant aux grands 
écrivains), offrant de larges citations, d'excellents commentaires et 
de fines analyses, des datations nouvelles et rappelant quelques 
principes essentiels : la valeur d’un terme repose sur ses rapports 
avec les autres, on doit sans cesse lutter contre ses intuitions en 
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diachronie et, contrairement à ce que croient les historiens, mot et 
* chose ne sont pas nécessairement contemporains ; un systeme 
linguistique exerce ses contraintes propres (de bonnes remarques 
de ce point de vue sur la vitalité des suff. -eur/-ier à cette date). 
On comprend mal les réserves de l'A. contre les thèses de 
P. Guiraud : les faits rapportés (par ex., p. 245) montrent sans 
cesse les mêmes structures étymologiques, les mêmes métaphores 
de base reprises sous des signifiants différents (il n’est pas surprenant 
que chiquer, p. 152-153 n., soit peu attesté en dehors des diction- 
naires, si c'est vraiment de l’argot. En revanche, le type de 
formation sur lequel repose le déverbal chic est attesté à de très 
nombreux exemplaires). L’A. critique justement les explications 
anecdotiques p. 221, mais en fournit lui-même volontiers (p. 135, 
182). 

En conclusion, ouvrage philologiquement irréprochable et 
désormais indispensable pour l’histoire du francais dans la 2° moitié 
du xıx® s. Excellent index et un appendice utilisant très judicieuse- 
ment les tables de fréquence du T L F. 

J. STÉFANINI. 


105. Michèle LENOBLE-PINSON. — Le langage de la chasse. Gibiers 
el prédaleurs. Élude du vocabulaire français de la chasse. Préf. 
d'André Goosse, Fac. universitaires Saint-Louis, Bruxelles, 
1977 (Publ. Fac. univ. Saint-Louis, 8), 23 X 15, xxx1-406 p. 


L’A. ayant relevé plus de 3.000 termes dans un corpus 
1) d’ouvrages et revues spécialisés, 2) d'œuvres littéraires, 3) de 
réponses orales ou écrites, en a regroupé plus de 712 dans cette 
th. de 1974 : ceux qui désignent gibier-poil et gibier-plume en 
général (1re partie), les divers animaux les composant (2° et 3°) 
et les nuisibles qui les menacent (4°). 

Elle adopte un point de vue onomasiologique (XXVII), a base 
non conceptuelle, mais référentielle : divers (3-4) est considéré 
comme terme cynégétique et sont énumérés les animaux (naturelle- 
ment divers!) qui peuvent, suivant les circonstances, sous cette 
désignation, compléter un tableau de chasse. Au besoin, elle part 
de la nomenclature scientifique (cf. citation, p. 261) : «On connait 
la bécasse sous différents noms, celui sous lequel elle est universelle- 
ment connue est scolopar ruslicola »), sans tenir compte des 
judicieuses réserves de Fossat sur l’utilisation de classifications de 
type linnéen par les linguistes (Formalion du vocabulaire gascon 
de la boucherie, 58). Mais ce livre luxueusement imprime et illustré 
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vise un plus large public. Le linguiste se demande souvent à quel 
registre appartiennent les diverses appellations d'un même animal 
(tout rédacteur spécialisé, — en football ou en cynégétique —, 
étale volontiers sa culture) : appelle-t-on couramment le lièvre ou 
le lapin, Jean-Lièvre ou Jeannot-lapin ou par référence a 
La Fontaine? Nommer le dernier financier, président, conseiller 
est-ce métaphore vivante ou figée? L’A. s’est fixé pour tâche de 
recenser le vocabulaire cynégétique vraiment vivant : mais, 
s'agissant, surtout en vénerie, de termes anciens, consignes par des 
autorités aussi incontestées que du Fouilloux, dans quelle mesure, 
les veneurs ne se sentent-ils pas tenus de maintenir vieux mots 
comme vieux usages et les écrivains, ne cèdent-ils pas plus encore 
aux joies de l’archaïsme? (Fait symptomatique, l’appellation la 
plus courante pour le faon de biche est celle qu'a popularisée 
le dessin animé : Bambi). Elle-méme adopte parfois une attitude 
normative : «la forme roi des cailles s'impose » (248), «on ne devrait 
pas dire une «corne de cerf, daim ou chevreuil » (90) ; pour avoir 
parlé de cornes de chevreuil, les dictionnaires Robert et l’Arrélé 
royal belge sur la chasse sont taxés d’impropriété (91), cornes au 
lieu de bois du cerf étant «une expression que les chasseurs ne 
peuvent admettre » (339). Sa méfiance de la linguistique lui fait 
préférer les explications de « bon sens » (palle usée désigne le lièvre, 
parce qu'il doit courir sans trêve, 201) à celles, «structurales », 
de nos collègues Guiraud et André qui fournissaient étymologies 
et classification des procédés de désignation (la seule préf. des 
Noms d oiseaux en lat. eit permis d'organiser plus clairement le 
livre). Sur le riche matériel ainsi réuni, on fera les observations 
courantes pour ce type de vocabulaire : mêmes appellations de 
réalités diverses ou inversement (servielle, rose, miroir, 148), 
incertitudes orthographiques qui allongent la liste déjà longue 
dressée par N. Catach des termes ne figurant pas dans Acad. 1835 : 
ragot/raguol (156, n. 7), malard (277, 342), broquard (344) s’ecrivant 
aussi avec un -{, aınellejenetle (278, n. 5), etc., hésitation sur le 
genre de grouse (normale pour un nom en -e). Il aurait fallu 
rapprocher plus souvent chasse et gastronomie (comme le fait 
déjà le Ménagier de Paris), mieux distinguer la langue des chasseurs 
d'un usage simplement rural. L’A. essaie de situer « géographique- 
ment » les termes étudiés : les dialectologues pouvaient ici d'autant 
plus utilement la renseigner qu’ils n’ont pas tout édité dans les 
atlas. Nous songeons, par ex., à ce qu'avait recueilli Louis Michel 
sur les oiseaux. 

On fait ces réserves avec d'autant plus de regrets que non 
seulement érudition, conscience professionnelle, acribie, profonde 
connaissance du sujet sont hors de pair, mais l’A., dans ses 
conclusions, a fort bien su apprécier la vitalité du vocabulaire 
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étudié, jugeant très finement des mérites stylistiques de chacun, 
«amateurs » comme Pergaud ou « techniciens » comme Pesquidoux, 
Genevoix, Vialar, détectant avec sûreté les archaïsmes du dernier, 
le goût d’une langue précise, riche, vivante chez Genevoix, qui use 
en toute connaissance de cause de régionalismes : lieuve, raboliol, 
caillasse ou d’archaismes littéraires : goupil, laisson ; mesurant 
exactement l'influence du Roman de Renarl ou de La Fontaine 
qui a impose non seulement Jeannol Lapin ou Raminagrobis, mais 
l’usage de « genl+adj. » (355-56). Elle sait aussi décrire exactement 
l’évolution présente d’une langue qui tend à réduire sa nomen- 
clature (des divers âges du lièvre, du sanglier, par ex., 332), à 
étendre le sens d’un mot comme compagnie à d’autres oiseaux que 
les faisans et les perdrix. De ce point de vue, elle critique sans pitié 
le F E W qui «considère comme sortis de l'usage» (338) des 
termes relevés à plusieurs reprises dans ses sources : se harder, 
harpail, dix cors jeunement et comme vivants d’autres, jamais 
rencontrés : velue, larmière, louvat; les dictionnaires généraux 
qui semblent conserver un peu au hasard les termes de leurs 
devanciers et, surtout, tendent à négliger l’emploi cynégétique de 
vocables usuels comme poil, plume, mordant (= «bête nuisible »), 
chandelier (— empaumure du cerf comptant 3 pointes au moins 
au-dessus du médian). Elle constate la vitalité des suffixes -ter, 
-eur, l'influence de la langue juridique dont la definition des beles 
fauves (= nuisibles) semble l'emporter sur celle des chasseurs 
(= bêtes au pelage fauve). 

En conclusion, ouvrage de très riche documentation, de consulta- 
tion aisée grâce à un index très complet, à des planches fort bien 
choisies et surtout à l’étendue de ses citations. 

P. 253 : la prononciation cô pour cogs que Genevoix prête à un 
paysan solognot est, faut-il le rappeler? celle du franc. classique 
(Thurot, De la prononcial. frang., IT, p. 129). j 

J. STEFANINI. 


106. Ernest Nicre. — Les noms de lieu en France, 2° édit., Paris, 
Éditions d’Artrey (Bibl. du français Moderne), 21 <13,5..184,n., 
20 F. 


La seconde édition de cette excellente présentation de la topo- 
nymie française (la première constituait le n° 376 de la Coll. 
A. Colin ; J. André en a rendu compte dans ce Bulls IX 240266) 
p. 122) remet discrètement la bibliographie à jour. 


J. STÉFANINI. 
en 
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107. Glossaire des palois de la Suisse romande, tome V, fasc. 63, 
dépyèyné - dès, paginé 393-448. Genève et Neuchatel, 1976. 


Les fascicules portent des numéros indépendants de la tomaison, 
mieux vaudrait les appeler livraisons. 

Comme à l’accoutumée sont réunis des articles très riches et bien 
ordonnés ; on regrettera seulement que l’injure des temps ait un 
peu restreint la part faite aux réflexions philologiques. Ce n’est 
pas vraiment derai, etc. «derrière, arrière ; dernier » (p. 395-409), 
mais bien la forme ancienne derery (p. 401), d'emploi adjectival, 
qui est à l’origine de derrerement, etc. (p. 409) ; à ce propos on notera 
la répugnance des patois romans ou autres à recevoir franc. dernier 
et surtout dernièrement. On réfléchira, en dressant une carte, sur la 
formation de de(s )rochement « écroulement, etc. » attesté beaucoup 
plus tôt que derochee «id., etc. », si l’on ne tient pas compte des NL. 
Alors que {yœulsè (coucher) a la dérÿla «renouveler (une vigne entière 
en la provignant) » devrait apparaître sous 2. derpla, part. passe 
fémin. de dérompre (la chose est deux fois signalée), la locution 
figure après melr in derpula «arracher (une vigne pour la reconsti- 
tuer) », à la fin d’un article déroute, mot français emprunté avec des 
emplois français. Les folkloristes seront comblés par la fin de 
l’article dèrbon, désignant presque toujours la taupe. 


Raymond SInDou. 


108. Glossaire des patois de la Suisse romande, tome VI, fase. 64, 
emposteu - encourager, paginé 337-392. Genève et Neuchatel, 
1977 


Fascicule important à cause des articles sur la préposition en, 
le pronom en, l’adverbe encore : qu'ils veuillent sacrifier à la chrono- 
logie ou à la typologie pure, les grammairiens prendront modèle 
sur un classement aussi poussé des données, et puiseront là des 
réflexions prudentes et utiles, échappant à la critique, ainsi sur 
en-, partie intégrante du verbe qui suit. Comme toujours, une 
datation nouvelle peut faire douter qu'un mot attesté en francais 
plus tard qu’en romand ait pu être un emprunt de celui-ei à celui-là 
(cf, encaveur). En revanche, des formes de type F enclume, 
n'apparaissent guère, et encore dans la langue écrite, qu’au 
xvim® siècle, risquant fort de camoufler d’authentiques représen- 
tants de F enclinaz © M enclino(t). Autrement dit, un tel trésor de 
patois jette de la lumière sur la formation d’un français régional 
sinon celle des français régionaux. i 

Raymond Srnpou. 
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109: Marcel JUNEAU. — Problèmes de lexicologie québécoise. Prolé- 
> gomènes à un trésor de la langue française au Québec. Les Presses 
de l’Université Laval, 1977. 


Ce volume fait partie de la collection La langue française au 
Quebec; il est plus précisément le cinquième dans la III® section : 
Lexicologie el lexicographie. 

L'ouvrage est accompagné d’un encart qui semble surtout destiné 
à laver les ouvriers des reproches que leur auraient adressés certains 
membres d’une commission internationale de spécialistes mise sur 
pied par le Conseil des Arts du Canada. Gette commission paraît, 
sauf erreur, avoir été disposée à larguer quelque peu la diachronie 
au bénéfice de la synchronie, avoir éprouvé surtout des besoins 
typologiques et quelque indifférence pour ce qui distingue les 
parlers vernaculaires du Canada français et le français de France : 
tout un ensemble qui s'impose au regard des Canadiens français. 
L’hiatus risque-t-il de grandir? Peu sans doute : si les vidanges 
s’en viennent toujours dans la ville de Québec, cela détonnera 
toujours à Paris, disant il ya un demi-siècle Voici les boueurs (avec 
-r- non prononcée), aujourd’hui Voilà les eboueurs (avec -r- 
prononcée). 

Laissons de côté toute spéculation théorique, et constatons 
que le Trésor de la langue française au Québec complète le FEW 
de v. Wartburg, tout en étant comparable, dans une large mesure, 
avec le Glossaire des patois de la Suisse romande : on y éclaire 
l’origine et l’histoire de force vocables, dûment localisés ; il 
s’agit bien entendu, pour le grand nombre, de vocables ruraux 
que les auteurs ont toujours cherché à retrouver dans la France 
de l'Ouest, même du Centre. Chaque article commence par un 
historique où romanistes et dialectologues disposeront d’un résumé 
substantiel des faits lexicaux tant dans la province de Québec 
qu'en Acadie. Dix-neuf pages d’index renvoient à presque tout 
mot apparaissant dans le corps de l'ouvrage accompagné de quelque 
réflexion grammaticale, alors que lui-même ou son emploi n’appar- 
tient pas au « francais général » de nos contemporains. 

Les savants devront un grand merci à M. Straka, qui a voulu 
ce trésor, et un autre à M. Juneau pour la qualité d’un travail 
mené à vive allure. 

Un détail est à revoir p. 148 : la ville de Boukhara aurait donné 
son nom à l’étoffe dite en francais bouquerant XII° s. > bougran 
XVIe s., mais on n’a pas encore dit comment Boukhara aurait ete 
voituré, désignant au départ une étoffe fine, au nom imagine, 
à l’arrivée une étoffe forte et gommée. Cette étymologie, postérieure 
à Littré, n’est qu’un jeu de philologue, dont le R. P. Franc. Nicolas 
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a fait justice dans Anthropos, 1958, p. 265-8 : il propose un étymon 
mandingue transporté par les Arabes, et qui s impose sémantique- 
ment, savoir birin-kan « qu’on enroule et aplatit (autour du corps) + 


tissu (de laine ou de coton) ». 
Raymond SINDOU. 


110. Paolo Varesıo. — Between Italian and French. The fine 
Semantics of Active versus Passive. Extrait de Passive and 
Impersonal Senlences, ed. by Vincenzo Lo Cascio, the Peter de 
Ridder Press, 1976, p. 107-144. 


Partant de l’étude du passif et de l’observation que ce tour met 
en tête et en fin de phrase des syntagmes qui le plus souvent, à 
l'actif notamment, sont en position inverse, l'A. constate que la 
relative, en franc. et en italien, assure le même écart stylistique. 
A partir de cette citation de d’Annunzio : Sollo 1 miei occhi fissi 
che aveva riarsi la luce rossa e fumosa del petrolio, il dégage 
6 constructions possibles et les teste auprès de témoins : 


I) actif avec inversion comme dans le texte cité ; 


II) passif réduit avec inversion : ... occhi fissi della luce ... riarsi ; 
III) passif avec inversion : ... che della luce ... erano stati riarsı ; 
IV) actif; 


V) passif simple ; 

VI) passif simple réduit. 
Ceux-ci s'accordent pour classer les «registres » ainsi obtenus du 
plus élevé au plus simple dans cet ordre dont l'A. montre avec 
finesse qu'il résulte toujours de la convergence de plusieurs 
facteurs : choix des termes, fréquence plus ou moins grande de 
la construction, etc. Il propose et se propose d’engager dans cette 
direction des recherches sur l’histoire de la prose italienne et les 
comparaisons à instituer entre les diverses langues littéraires. 
Il a raison de citer Jespersen, mais tort de penser que les remarques 
sur le passif proposées aient quelque originalité : entre autres, 
Wistrand et surtout J. Dubois en avaient présenté de semblables 
(dès les années 30, Gamillscheg et ses disciples développaient le 
principe que les langues ind. europ. accordaient une place privi- 
légiée au sujet «animé»; l'étude d’Engwer sur le passif franc. 
mérite encore considération, et l'E GL F!). A noter que si, à 
cause de che, les relatives italiennes présentent des risques 
d’ambiguité absents des françaises, ceux-ci apparaissent, en 
frang., dans les interrogatives (Sais-lu qui a vu Paul?) 


J. STÉFANINI. 
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111. Manczax (Witold). — Fonelica e morfologia storica dell’ italiano, 
- Uniwersytet Jagiellonski, Krakow, 1976, 164 pp. 


W. Manczak propose une approche originale de la phonétique 
et de la morphologie de l'italien. Selon l’auteur il est possible de 
formuler des lois de développement aussi bien pour la phonétique 
historique que pour la morphosyntaxe. Ces lois sont des lois 
generales relatives à toutes les langues du monde et sont statistique- 
ment verifiables. L’effort de clarté, de concision, de schematisation, 
appréciable pour une vue d’ensemble a comme corollaire limpréci- 
sion de plusieurs termes (la fréquence semble couvrir aussi la notion 
de phonétique syntaxique : p. 67, n° 199) l'insuffisance de l’explica- 
tion (il n’est jamais indiqué à quel dialecte les formes sont 
empruntées : p. 22, n° 11) voire l'absence de toute hypothèse 
(p. 21, n° 10; p. 41, n° 135). 

Joseph SAvı. 


112. The Concise Cambridge Italian Diclionary de Barbara 
Reynotps. Harmondsworth, Middlesex, Penguin Books, 1975, 
LX XVIII pages. 


Ce dictionnaire bilingue italien-anglais et anglais-italien, en 
un volume, est, dans sa premiére partie, un condensé du Cambridge 
Italian Dictionary paru en 1962 (Cambridge University Press) 
et accueille, dans sa deuxième partie, une sélection des matériaux 
destinés à l’élaboration de la seconde partie du €.1.D. 

Chaque page est divisée en trois colonnes, la typographie est 
assez claire, la lecture de l’ouvrage facile, le maniement aisé. 
On peut regretter que le manque d'espace n'ait pas permis 
d'accueillir plus abondamment les substantifs ou adjectifs formés 
par l’adjonction d’un suffixe diminutif, flatteur ou dépréciatif qui 
constituent aussi bien une des caractéristiques de l'italien qu'une 
des difficultés majeures de la traduction et qui auraient été, de ce 
point de vue, les bienvenus dans un dictionnaire bilingue. Cest 
ainsi que sont signalés les mots vecchiarello, vecchierello, vecchierel- 
lino, vecchiello, boccaccia, mais non venticello, grandicello, boccuccia. 

L’introduction comprend les instructions habituelles pour 
Vusage, la liste des abréviations utilisées (mais aucune indication 
ne nous est fournie sur le nombre de lemmes enregistrés), les 
différents signes diacritiques qui permettent une prononciation 
correcte et enfin une partie consacrée a la présentation, dans 
l’ensemble convenable, de la grammaire de l'italien (pp. XXII-L). 
Nous relevons toutefois à la p. xxxıx la phrase mi difendo del 
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pericolo (l'italien dira mi difendo dal pericolo) et au $ qui traite 
de l'emploi du subjonctif, exemple suivant : la prima volta che la 
vedesse, se ne innamorö (the first time he saw her he fell in love with 
her), là où on attendrait la prima volla che la vide, se ne innamoro. 
Ne faut-il pas s’etonner qu'à la page xrvru l’auteur ait retenu les 
périphrases verbales, à valeur durative, slo scrivendo una lellera, 
se ne veniva accorgendo, lo vengo leggendo, et qu'il ait passe sous 
silence, au $ future lense, les périphrases slare per +inf. ou stare+- 
ger. (stavo per dire, sto parlendo) qui indiquent un futur proche et 
qui ont pourtant leur équivalent en anglais? 

Le lexique recensé est riche : il accueille aussi bien des termes 
techniques contemporains que des mots dont Pusage est litteraire 
ou même archaïque (frale, p. 117 ; fora, p. 115, 32 pers. sg. du cond. 
de essere, forme que l’on trouve chez Dante ou chez Pétrarque ; 
Vinfinitif sverre, p. Lxvr). L'intérêt témoigné pour les mots littéraires 
semble tout de même l’emporter. On consacre huit lignes au verbe 
aduggiare et au p.p. aduggialo, d’un emploi pourtant fort restreint, 
et une demi-ligne — un mot — au substantif vertice (:verlex, p. 288) 
alors qu’on attendrait que soient signalées des expressions telles 
que il verlice della carriera, la conferenza al verlice. 

Quelques lacunes dans les mots traités : amor proprio ne figure 

pas à côté de amore, metronotle n’est pas enregistré. Par ailleurs, 
que signifie l'exemple innanzi gli anni (before the proper time, 
p. 17)? On dit essere innanzi negli ou con gli anni («essere 
vecchiotto »). 
_ La lecture des dérivés et des composés n’est pas toujours aisée. 
Cest ainsi qu’à la p. 127, les lemmes giovan-e et giovin-e étant 
proposés conjointement, sur la même ligne (alors que la forme 
giovine est peu usitée), on peut se demander comment le lecteur 
parviendra correctement aux dérivés -ezza et -ollo. On dit giovinezza 
et l’on dit giovanollo! D'autre part soprattuito (p.255), nondimeno, 
nonoslanle (p. 179) sont intégrés sous l’entree du premier terme, 
alors que frallanto (p. 118) est enregistré à part. 

Il n’y a pas toujours concordance d’une partie à l’autre, pour 
le même terme. A titre d'exemple, à la p. 449 hooligan est traduit 
par leppista et giovinastro mais le mot giovinastro, lui, n’est pas 
enregistré dans la première partie, 

Les pages réservées aux sigles et abréviations devraient accueillir 
I.V.A. a côté de I.G.E., E.N.E.L. à côté de E.N.I. Une mise à jour 
s ımposerait. 

Malgré les réserves de détail que nous avons formulées, ce 
dictionnaire bilingue, riche en informations et en exemples suivis 


d’une traduction, reste un bon ouvrage de consultation qui peut être 
utilisé avec profit. 


Juliane RocHER. 
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E13. ITALIAN LinGuisrics, 1976/1, Passive and Impersonal Sen- 
lences, edited by Vincenzo Lo Cascio, Lisse, The Peter De Ridder 
Press, 1976, 170 pp. 


Ce volume est le premier numéro d’une revue internationale 
qui veut offrir l'examen le plus approfondi et le plus varié possible 
de la réalité linguistique italienne. Il contient des articles en anglais 
que la rédaction avait depuis 1974. Guglielmo Cinque (Appropria- 
leness Conditions for the Use of Passives and Impersonals in Italian, 
pp. 11-31) offre un exemple d’analyse pragmatique des construc- 
tions passives et impersonnelles en italien. Partant de la différence 
de degré dans l’indétermination des prédicats de trois énoncés 
V. Lo Cascio (On «Linguislic Variables» and Primary Object- 
Topicalization in Ilalian, pp. 33-73) tente de grouper les verbes 
italiens en trois classes. Il avance l’hypothese selon laquelle les 
constructions actives, impersonnelles et passives sont les aspects et 
les stades d’une même échelle qui sert à indiquer le degré de 
détermination/indétermination avec lequel un predicat est utilisé 
dans un énoncé. Il examine des constructions passives complexes 
(telles que : andare+p. passé, da+infinitif) et propose un modèle 
grammatical. Pour Domenico Parisi (The Past Participle, pp. 77- 
105) le choix de l’auxiliaire (avoir ou être) ainsi que l’emploi du 
participe passé absolu sont gouvernés par des principes très 
semblables. Paolo Valesio (Between Italian and French: The Fine 
- Semantics of Active versus Passive, pp. 107-144) analyse le type 
de phrase : objet+ verbe-+sujet et souligne le contraste syntaxique 
et stylistique entre les structures de l'italien et du français. 
Theodor Ebneter (Impersonals as Modal Operators, pp. 145-170) 
interprète les predicats impersonnels du type «è certo, necessario, 
possibile » comme des opérateurs modaux et propose d'élargir la 
catégorie de ces opérateurs modaux à tous les prédicats imper- 
sonnels intransitifs de l'italien. 

Joseph Savi. 


114. Mazzora (Michael L.). — Proto-Romance and Sicilian, PdR 
Press Publications in Romance Linguistics 1, Lisse, The Peter 
De Ridder Press, 1976, 142 pp. 


L’auteur examine, avec comme point de reference italien 
standard, trois dialectes siciliens et un dialecte sarde (etude 
phonematique, structure syllabique, morphophonematique). I 
tente ensuite la reconstruction du proto-roman en distinguant 
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deux branches du roman (« proto-sud » et « proto-italo-occidental »). 
Il distingue ultérieurement dans le « proto-sud » le sarde et le 
groupe « Italie du sud » et à l’intérieur de ce dernier trois groupes 
correspondants aux points Oriolo, Castelmezzano et au sicilien- 
napolitain. 

Joseph Savı. 


115. Arnuzzo (Anna Maria), MARCATO (Gianna). — Lingua e 
dialetli italiani. Contributo alla bibliografia della lingua e dei 
dialetti italiani per gli anni 1967-1971, con la collaborazione di 
Flavia Ursini, Consiglio Nazionale delle Ricerche, Centro di 
Studio per la Dialettologia Italiana, 10, Pisa, Pacini editore, 1976, 
407 pp. 


Cet ouvrage se présente comme le complément indispensable 
à tout dialectologue de la Bibliografia della linguistica italiana de 
R. A. Hall Jr, Firenze, 1958. Les auteurs partent du Primo supple- 
mento decennale (1956-1966) dont ils suivent le plan en y ajoutant 
toutefois des sections qui concernent le ladin, le provençal, le 
franco-provencal, le sarde ainsi que les îlots allogènes et alloglottes. 


Joseph Savı. 


116. LA RICERCA DIALETTALE promossa e coordinata da 
Manlio Corlelazzo, 1, Consiglio Nazionale delle Ricerche, Centro 


di Studio per la Dialettologia Italiana, 7, Pisa, Pacini editore, 
1975, 606 pp. 


Cet ouvrage peut étre divisé en 6 sections : 
1. Activités des centres de recherches. 


Manlio Cortelazzo, Relazione sull’attivila del Centro di Studio per 
la Dialettologia Italiana nel 1973, pp. 1-19. 

P. Mancarella OFM (G.B), Finalita e mete della Carla dei Dialetti 
Italiani, pp. 21-43. 

Andrei Avram, Où en sont les recherches dialectales en Roumanie ? 
pp. 61-71. 

Mario Vicari, L’altivita dell’archivio fonografico dell Universita 


di Zurigo (con particolare riferimento alle registrazioni sui 
dialelli della Svizzera italiana), pp. 73-95. 
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Lorenzo Coveri, Tesi di laurea di interesse dialellologico e lopono- 
mastico negli istituli di glollologia e di scienze geografiche 
dell’ Universila di Genova, pp. 493-498. 

Flavia Ursini, Test di laurea e di perfezionamento dell’ Istitulo di 
glotlologia e fonelica dell’ Universita di Padova. Supplemento, 
pp. 499-516. 

Gabriella Giacomelli, Elenco delle lesi di laurea in dialellologia 
ualiana discusse presso la facolla di leltere dell Universita 
di Firenze fino al 31-3-1974, pp. 517-521. 

Salvatore C. Trovato, Tesi di laurea di interesse dialellologico nel 
U Istituto di glollologia dell’ Universilà di Catania, pp. 523-582. 


2. Études ponctuelles. 

Tullio Telmon, L’allante linguistico del francoprovenzale cisalpino : 
progello e siluazione attuale, pp. 97-102. 

Gaetano Berruto, Saggio di ricerca sulle carallerisliche fonologiche 
dell italiano regionale bergamasco, pp. 103-111. 

Gabriella Giacomelli, Aree lessicali loscane, pp. 115-152. L’auteur 
parle du projet de l’atlas linguistique toscan et effectue 
quelques analyses onomasiologiques et sémantiques relatives 
à l’aire toscane. Il étudie ensuite l'influence linguistique 
de Florence ainsi que le degré de réception des aires voisines. 

GianLuigi Gaspari, Aree lessicali marchigiane (saggio esploralivo), 
pp. 153-203. 

Armistizio Matteo Melillo, La monografia sui dialelli della Corsica: 
primi risullali, piano di lavoro ed alcune proposle, pp. 205-214. 

Michele Melillo, Pasquale Caratü, Prospellive per la pubblicazione 
di una monografia sulle parlate della Lucania, pp. 215-221. 

Giovanni Tropea (Per una monografia sul dialello dell’isola di 
Pantelleria, pp. 223-277), étudie le dialecte de Vile qui 
jusqu’en 1940 fut un lieu de résidence forcée et relève 
l'impossibilité de lui assigner une place précise dans le 
cadre des parlers siciliens. | 

Mario Doria, Rassegna linguistica giuliana (1957-1963), pp. 347-388. 

Maria Teresa Atzori, Bibliografia di linguistica sarda IV, pp. 389- 
421. 

Antonia G. Mocciaro, Vocabolari sieiliani manoscrilli inedilt, 


pp. 423-444. 


3. Dictionnaire. 


Paolo Zolli (Per un nuovo dizionarto slorico-elimologico della lingua 
italiana, pp. 279-301) aprés avoir relevé les limites du VEI 
(Prati) et du DEI (Battisti Alessio) precise le but du 
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dictionnaire qu'il prépare avec M. Cortelazzo (attention 
portée à la langue littéraire et technique, à l'histoire du 
mot) et indique ses caractéristiques (intérêt des variantes, 
date de la première attestation du mot, des nouvelles 
acceptions, localisation géographique et sociale du mot, 
locutions, illustrations). Il donne en appendice quelques 
exemples. 


4. La langue et l’école. 


Paola Beninca’ et Laura Vanelli (Elementi per un dibattilo sull’e- 
ducazione linguislica, pp. 303-346) insistent sur la nécessité 
de rechercher les causes de l’échec scolaire. Elles présentent 
les thèses de Bernstein, Oevermann, Davis et Dollard, 
Bereiter et Engelmann, Labov, et proposent de faire de 
l’école non plus le fief d’une culture monolithique mais un 
lieu de rencontre et de confrontation entre cultures et 
langues différentes. L'article pose la question, qui n'a pas 
encore eu de réponse concrète, de savoir quelle langue doit-on 
enseigner. 


5. Méthodologie. 


Hugo Plomteux, Ouestioni di metodo, pp. 533-539. On peut y ajouter 
l’article de M. Vicari de la première section, les articles de 
la deuxième section ainsi que le compte rendu de l’ouvrage 
de T. Franceschi, Lingua e cullura di una comunità italiana 
in Costa Rica, Firenze, 1970, fait par G. Marcato Politi 
(pp. 553-564). 


b-@Divers: 
Andrei Avram, Phonologie diachronique et dialectologie, pp. 45-60. 


Giovanni Presa, « Poelae Itali Vernaculi » della Biblioteca Nazionale 
Braidense di Milano, pp. 113-114. 


Manlio Cortelazzo, Note di lellure (1-85), pp. 445-491. 
Luciano Graziuso, Nole sull’italiano popolare, pp. 541-544. 


Comptes rendus : pp. 545-491. 
Notizie : pp. 593-603. 
Joseph Savr. 
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117. Aree lessicalt, Atti del X Convegno per gli Studi Dialellali 
Italiani (Firenze, 22-26 Ottobre 1973), Consiglio Nazionale 
delle Ricerche, Centro di Studio per la Dialettologia Italiana, 
8, Pisa Pacini editore, 1976, 534 pp. y | 


Gaetano Berruto (Geografia linguislica e semantica slrullurale, 
pp. 9-26) analyse les concepts d’aire, de sphère, d’association, de 
famille et de solidarité sémantiques ainsi que les notions de 
polysémie et de synonymie. 

Franco Marchi, Appunti per un’analisi del tipo semanlico, 
pp. 27-30. 

Adoptant la méthode d’enquéte de K. Jaberg, Monica Beretta 
(L’area lessicale di |fiore| nell’ Italia setlentrionale, pp. 31-52) part 
du type lexical «fleur » et étudie : a) les changements de sens et 
leurs causes ; b) la polysémie et les moyens que la langue utilise 
pour y échapper (différences phonétiques, morphologiques et 
lexicales, adjonction d’un déterminant); c) le problème d’un 
invariant sémantique. Quatre communications se réfèrent à la 
terminologie botanique. Alberto Zamboni (Calegorie semanliche e 
calegorie lessicali nella terminologia bolanica, pp. 53-83) décrit les 
motifs de la caractérisation des plantes (qualités pratiques, méta- 
phores zoomorphes, rapports avec des fêtes religieuses et des noms 
de saints, dérivation, motivation de type analogique) et conclut 
que l'analyse historique et étymologique peut être un support 
valable de la recherche des rapports entre évolution et structure. 
Recherchant une organisation systématique Rosalia Marchi Golzio 
(Nomi di funghi. Appunli per un’analisi componenziale del lessico 
botanico dialeltale, pp. 85-101) compare les catégories linguistiques 
et sémantiques qui sont à la base des dénominations populaires 
et scientifiques des champignons. Elle dégage 15 critères de 
classification et remarque la parfaite identité entre classification 
et dénomination dans la nomenclature populaire (alors qu'il n’en 
est pas ainsi pour la nomenclature scientifique). 14 

Lorenzo Cöveri (« Vigna» e «vile» nei dialelli liguri: analisi 
onomasiologica e problemi di melodo, pp. 103-110) insiste sur la 
nécessité d’une réflexion théorique et d’un renouvellement metho- 
dologique dans l’onomasiologie. Etudiant les dénominations des 
végétaux dans le Varesotto, Maria Grazia Tibiletti Bruno (Un 
esperienza bolanica nel Varesollo, pp. 111-191) souligne la tradition 
latine et romane de la nomenclature botanique, indique la direction 
de Virradiation linguistique et présente deux index (dénominations 
dialectales et scientifiques). Franco Crevatin et Ludmilla Russi 
(Interferenze linguistiche slavo-venele nella terminologia bolanıca in 
Istria, pp. 193-205) tirent de leur étude deux conclusions : a) le 
champ lexical de la Venetie-Istrie relatif aux plantes non cultivées 
est riche et dépend en partie de celui des plantes cultivées ; b) le 
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lexique botanique slovène, et plus généralement, le lexique agricole, 
est resté intact et a pu fournir des éléments au dialecte de Trieste. 

Menant leurs recherches dans deux localités de Toscane (vallée 
de l’Orcia) distants de 9 km, Luciano Giannelli et Edi Sacchi 
(Differenziazioni orizzonlali e verlicali nel lessico della val d’Orcia 
(Siena), pp. 208-265) relèvent auprès de sujets différents (äge, 
culture, profession, classe sociale) les termes en voie de disparition. 
Anastasios Karanastasis (Aree lessicali e foneliche del Salento 
greco, pp. 267-272) note la présence dans le dialecte de Marignano 
de deux éléments inconciliables dans un dialecte néogrec (géminées, 
phénomènes de fermeture et d’amuïssement). 

Quatre articles sont consacrés à la dénomination de l’are-en-ciel. 
Pour démontrer comment les aires lexicales de la Suisse italienne 
sont bien délimitées et explicables sur le plan géographique 
Federico Spiess (I nomi dell’arcobaleno e le aree lessicali nella 
Svizzera ilaliana, pp. 273-278) donne quelques exemples et 
particulièrement les noms de l’arc-en-ciel. Giovanni Frau (I nomi 
friulani dell’arcobaleno, pp. 297-306) tout en relevant que les 
sources latines sont la base d’une bonne partie du lexique frioulan, 
analyse et commente les types frioulans de l’arc-en-ciel. Il conclut 
d’une part à l’appartenance du frioulan à la Romania occidentale, 
et au sein de celle-ci, à la Gallo-Komania et, d’autre part à une 
autonomie vis-à-vis de la Gallo-Romania cisalpine et de la Vénétie. 
Analysant la même notion Ernesto Giammarco (I nomi dell’ar- 
cobaleno nelle parlale abruzzesi, pp. 307-321) dégage une triple 
répartition linguistique des Abruzzes (zones sabine, occidentale, 
orientale). La richesse des variétés lexicales est l'indice d’un 
développement non unitaire. P. G. B. Mancarella (I nomi dell’ar- 
cobaleno nei dialelli salentini, pp. 323-328) apporte les résultats 
de Penquéte qui complète les données du Vocabolario dei Dialetti 
Salentini de G. Rohlfs et celles de la Carta dei Dialetti Italiani. 
Analysant la dénomination des paniers, Patrizia Maffei Bellucci 
(Cesle ed oggelli funzionalmente affini in provincia di Massa Carrara, 
pp. 329-341) distingue trois zones dans la province de Massa Carrara 
(zones septentrionale, centrale et méridionale). Fabio Foresti 
(Per uno studio delle denominazioni di monela: aspelli e problemi, 
pp. 343-351) souligne les difficultés d’une étude sur les denomina- 
tions des monnaies qu'il a intention de mener dans quatre villes 
de lEmilie orientale : Bologne (travail déjà amorcé), Ferrare 
Ravenne, Forli. Luciano Graziuso (Terminologia figulina nel Salento : 
tert € oggt, pp. 353-358) analyse la terminologie de la poterie et 
donne une liste de termes. Deux articles portent sur la terminologie 
sicilienne : Giovanni Tropea, Le denominazioni siciliane degli incotti 
o « vacche » (pp. 359-402) et : Giuseppe Gulino, Antonia Mocciaro, 
Salvatore G. Trovato, Aree lessicali in Sicilia. Le denominazioni 
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dei « gemelli », del « geco » e dell’ «omento del maiale » (pp. 403-478). 
‚Dans ce dernier, complétant par une enquête faite par correspon- 
dance auprès de toutes les communes de l’île et par des enquêtes 
personnelles sur le terrain le matériel du dictionnaire sicilien 
les auteurs étudient les appellations des jumeaux, de la « tarantola 
mauritanica » et de l’epiploon du cochon. La dernière communica- 
tion porte sur tous les dialectes italiens et concerne les noms donnés 
au concept de «sensale» (courtier de mariages, maquignon) 

Anna Maria Petrone, I nomi del «sensale» nei dialelli italiani, 


pp. 479-531. 
Joseph SAvı. 


118. Problemi di morfosintassi dialettale. Atti dell XI Convegno 
del G.S.D.I. (Cosenza-Reggio Calabria, 1-4 Aprile 1975), Consiglio 
Nazionale delle Ricerche, Centro di Studio per la Dialettologia 
Italiana, 9, Pisa, Pacini editore, 1976, 326 pp. 


Ce volume qui rassemble les communications faite au XIe Congrès 
du C.S.D.I. traite des problèmes de morphosyntaxe. Quatre 
articles sont consacrés à «l’albanais d'Italie». Eqrem Gabe) 
(Storia linguistica e struttura dialellale dell’albanese d'Italia, pp. 5-30) 
éclaircit certains points (sociolinguistiques et ethnolinguistiques) 
de caractère général et décrit quelques faits concrets (intonation, 
phonétique, morphologie, morphosyntaxe). Étudiant les construc- 
tions qui marquent le début d’une action dans quelques parlers 
albanais de Calabre, Jorgji Gjinari (Cosirulli verbali indicanti 
Vinizio dell’azione nelle parlale degli albanesi d'Italia, pp. 31-35) 
cite une liste de verbes, fournit des exemples pour chacun d’eux et 
souligne l'importance de la parataxe. Rosa Naccarato (Risullatı 
di una ricerca socio-linguislica in tre comunilà albanesi della 
provincia di Cosenza, pp. 37-45) etudie sociologiquement la vitalité 
de Palbanais et relève les interférences syntaxiques avec l'italien. 
Concentrant ses recherches sur trois points (Falconara Albanese, 
S. Demetrio Corone, S. Benedetto Ullano) l’auteur montre que 
malgré des infiltrations de l’italien standard et le lent appauvrisse- 
ment lexical la langue albanaise conserve encore son intégrité 
morphologique et syntaxique. C’est à la meme conclusion qu aboutit 
Carmine De Padova a propos des parlers albanais d’une commune 
des Pouilles (Influsso romanzo nella lingua albanese di San Marzano, 

p. 47-52). Deux articles concernent les parlers septentrionaux. 
Alberto Sobrero (Per una monografia dell’alessandrino basala sulle 
inchieste del C.S.D.I. Primi rapporto sui lavori, pp. 63-74), donne 
des indications méthodologiques précieuses pour l'étude d’un 
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parler d’une zone intermédiaire (le parler de la region d’Alessandria 
a des rapports avec le piémontais, le lombard, le ligurien et 
Vémilien). Anna Maria Arnuzzo (Rilievi di italiano popolare nel 
basso Monferralo, pp. 83-105) caractérise à partir d’enregistrements 
l'italien parlé dans la zone du bas Monferrato en soulignant quelques 
traits morphosyntaxiques ainsi que les éléments phonologiques eb 
lexicaux qui distinguent, au sein de la variété septentrionale, une 
sous-variante propre à cette zone. Deux articles ont trait aux parlers 
toscans. Enzo Mattesini (Tre microsislemt morfologiei del dialetto 
di Borgo Sansepolero (Arezzo), pp. 177-202) degage trois registres 
(rustique, urbain et sous-variete d’italien regional), et procède a 
une étude de l’article (défini, contracté, indéfini). Luciano Giannelli 
(« Tempo » fuluro e aspello futuro in fiorenlino ed in senese, pp. 239- 
247) s’interesse à ’emploi du présent avec fonction de futur et au 
rendement fonctionnel riche du futur aspectuel. Deux articles 
concernent le Salento. Pietro Salamac (Ricerche sull’uso dell’infinito 
nel Salento, pp. 265-269) analyse dans six localités l’emploi de 
Vinfinitif après les verbes «potere, dovere, avere» et dans la 
construction (impératif+verbe). P. Giovan Battista Mancarella 
O.F.M. (La strullura sinlallica in aleuni brani liberi del Salento, 
pp. 143-152) part d’un échantillonnage complet de variétés 
phonétiques (enregistrements de «morceaux libres » de six localités) 
pour examiner la structure des syntagmes, de la proposition, de 
la période ainsi que l'emploi des temps. Deux articles également 
sur les Pouilles. Luciano Graziuso (Sull’uso del congiunlivo presente 
nel dialello di Vernole (Lecce), pp. 259-264) contestant la thèse de 
G. Rohlfs prouve la vitalite du subjonctif present (pour les verbes 
de la deuxieme et troisieme conjugaisons). Rosa Anna Greco 
(Il costrullo reduplicato nel dialetto tarentino, pp. 311-314) s’attache 
aux redoublements (noms, adjectifs, verbes, adverbes) et précise leur 
valeur. Deux contributions intéressent le sicilien. Concetto Rossitto 
(Di alcuni tralli morfosintattici del siciliano e delle loro interferenze 
sull’italiano di Sicilia, pp. 153-176) analyse des phénomènes qui ne 
sont pas particuliers à l’aire sicilienne mais qui sont plutôt des 
« meridionalismes » (accusatif avec/sans préposition, emploi transitif 
de certains verbes, temps et modes, anacoluthe, calque syntaxique 
«VADO AC DICO», type «piglia e...», période hypothétique, 
conjonctions, prépositions, adverbes, réitération du verbe et du 
nom, pronom, place des éléments dans la phrase, interrogation). 
Il conclut sur l’importance des interférences qui permettent d’éviter 
une banalisation de la langue. Antonia G. Mocciaro (Le forme del 
passalo remolo in siciliano, pp. 271-286) fait une étude synchronique 
et diachronique du passe simple et aboutit à des conclusions 
intéressantes (vitalité des parfaits arizotoniques, préférence, parmi 
les parfaits rizotoniques des types en -ur et en -sr, réduction 
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des passés simples qui remontent à des parfaits latins en -ï). Se 
référant à l'aire calabraise Raffaele Ortale (Sul gergo dei calderai 
di Dipignano (CS), pp. 287-309) examine le jargon des chaudron- 
miers (répertoire lexical, pp. 295-301) et souligne (par une série de 
12 cartes) la vaste ramification de celui-ci. Maria Teresa Atzori 
(L’elemento greco nel sardo e nel calabrese, pp. 315-324) dégage les 
traits grecs du sarde et du calabrais. Des articles sont consacrés 
aux parlers d’autres régions et notamment : Valle d’Istria 
Domenico Cernecca, Modi infinilivi del verbo nell’Istriolo di Valle 
d’Istria, pp. 227-238. Abruzzo e Molise : Giulia Mastrangelo Latini, 
La coniugazione dei verbi regolari e del verbo «essere» nel dialello 
di Marlinsicuro (TE), pp. 249-258). La Suisse italienne 
Federico Spiess, Di un’innovazione morfologica nel sislema dei 
pronomi personali oggetto del dialetto della Collina d’Oro, pp. 203-212. 
Vénétie : Giovanni Presa (Nola su « Dialelto » e « Italiano regionale », 
pp. 107-111) reconstruit les aspects les plus caractéristiques du 
dialecte d’Asiago (Vicence) entre 1890 et 1900 et isole trois 
registres : le dialecte — l'italien régional — l'italien littéraire 
(absence de la koiné dialectale). Quatre communications traitent 
de questions diverses. Mariateresa Colotti, Tre lellere di Morost a 
Comparetli con nole di linguislica, pp. 53-61). Hugo Plomteux 
(Analisi dialopica e sinlassi, pp. 75-82) pose le probleme de la 
syntaxe comparée des parlers italiens a partir des matériaux 
recueillis pour la C.D.I. Il relève le danger ou l'insuffisance des 
diverses méthodes (questions directes, traduction de passages 
entiers, juxtaposition de phrases parallèles dans divers parlers d’une 
même région) et souligne la valeur que pourraient avoir d’amples 
monographies syntaxiques de parlers, fondées sur des textes 
libres enregistrés dans des conditions optimales et interprétés 
par des spécialistes de la région. Patrizia Maffei Bellucci, Nole 
di sinlassi del Quattrocento. L’uso di « per » negli scrilli di G. A. Da 
Faye, pp. 113-142. Paola Beninca’, Laura Vanelli, Un’innovazione 
nel dominio romanzo: la 1. persona del presente indicalivo di 
I coniugazione, pp. 213-226. 
Joseph Savi. 


119. Profilo dei dialelli italiani, a cura di Manlio Cortelazzo, 
18 CALABRIA di Giuseppe Falcone, Consiglio Nazionale delle 
Ricerche, Centro di Studio per la Dialettologia Italiana 5, 
Pisa, Pacini editore, 1976, pp. 5-108-+ carte +disque. 


G. Falcone divise, trés provisoirement, les dialectes calabrais 
. Fe . 9° 2 er 
en trois sections (méridionale, centrale, septentrionale) qu'il étudie 
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(vocalisme,' consonantisme, morphologie, lexique). Sur la base 
d'éléments acquis par l’analyse de faits discordants présents en 
même temps dans une communauté de dialectophones l’auteur 
conclut à un déplacement de l’équilibre linguistique (dü aux 
changements socio-économiques) qui trouble la compréhension 
tout en maintenant possible la communication et surtout réfute 
l’idée fausse selon laquelle la Calabre « reggina » serait uniforme et 
imperméable aux nouveautés. La Calabre est donc ouverte, en 
mouvement vers de nouveaux équilibres. 
Joseph Savı. 


120. Profilo dei dialetti italiani a cura di Manlio Cortelazzo, 
15 PUGLIA di Vincenzo Valente, 16 SALENTO di Giovan 
Battista Mancarella, Consiglio Nazionale delle Ricerche, Centro 
di Studio per la Dialettologia Italiana, 5, Pisa, Pacini editore, 
1975, pp. 9-75 +carte, pp. 5-50 +carte +disque. 


Avant de procéder à une subdivision du dialecte des Pouilles 
(parlers « apulo-baresi » et «apulo-daunici ») et à l’étude (phone- 
matique, morphosyntaxique et lexicale) des differents parlers 
V. Valente insiste sur cing points (la situation de diglossie ; l’absence 
de dialecte régional ou d’italien régional ; la vitalité sensible des 
parlers aussi bien sur le plan phonétique que lexical ; le caractère 
plus conservateur des parlers de l’intérieur face à l'aspect novateur 
des centres côtiers ; la détérioration du système dialectal dû à 
l'élévation du niveau culturel moyen et à l’influence d’un centre 
industriel comme Bari). G. B. Mancarella dégage trois groupes 
de parlers dans le Salento (septentrional, central et méridional) 
et procède a l'étude de ceux-ci. Il relève ainsi que les voyelles 
toniques sont bien distinctes et les voyelles atones toujours 
articulées, les sons occlusifs après nasale sont intacts, la qualité 
de la syllabe n’est pas pertinente. En conclusion l’auteur soutient 
l’origine byzantine des colonies grecques du diocèse d’Otranto. 


Joseph Savi. 
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121. Profilo dei dialetti italiant a cura di Manlio Cortelazzo, 
9 TOSCANA di Luciano Giannelli, Consiglio Nazionale delle 
Ricerche, Centro di Studio per la Dialettologia Italiana 5, Pisa, 
Pacini editore, 1976, 128 pp.-tune carte-+un disque. 


L’auteur présente la Toscane (on peut, une fois de plus, constater 
que les frontières linguistiques ne correspondent pas aux frontières 
régionales) et dégage quatre zones linguistiques principales : la 
vaste aire florentine, les zones pisane à l’ouest, lucquoise au NO, 
arétine au SE (le sud-sud-ouest ne présentant qu'une série de petites 
aires faiblement caractérisées). Il opère ensuite une subdivision 
au niveau phonétique, phonologique, morphosyntaxique et lexical 
et examine chaque variété de dialecte. On peut relever : a) une 
évolution plus ou moins lente des parlers toscans vers une forme 
d’italien local (perte des traits les plus caractéristiques à l'exception 
de la fricatisation des occlusives intervocaliques, de l’évolution 
vers l’affriquée du [s] postconsonantique et de la dégémination du 
[rr] limitée à l'aire occidentale) ; b) une distinction entre dialecte 
courant ou urbain (des jeunes générations) et dialecte rustique (des 
vieux paysans) et pour certaines zones une distinction entre 
générations à l’intérieur des classes urbaines ; c) la tendance des 
sous-dialectes à adopter une koiné toscane. 

Joseph Savi. 


122. PeLtecrini (G. B.). — Studi di dialellologia e filologia veneta, 
Pisa, Pacini editore, 1977 ; 546 pp. 


L’auteur réunit dans ce volume quinze articles écrits sur des 
revues diverses de 1946 à 1971 (seul le deuxième article est en 
grande partie inédit) en y apportant des mises a jour et quelques 
retouches formelles. Les articles sont distribués en trois sections : 


I. Problèmes généraux de dialectologie vénitienne. — ie Étymo- 
logie venitienne. — III. Editions et illustrations de textes vénitiens 
anciens. 

Articles : 


1. L’individualita storico-linguistica della regione venela (1965), 
pp- 11-31. 

2. Dialelti veneli anlichi, pp. 33-88. 

3. Appunli su alcuni ilalianismi (venelismi) delle biografie Irova- 
doriche (1957, 1958 ; 1962-1963), pp. 89-123. 

4. Franco-venelo e venelo antico (1956), pp. 125-146. 
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. Toponomastica ladina e ladino-venela (1946-1947), pp. 147-175. | 
. Elimologie venele (1952, 1965), pp. 177-204. | 
. Il dizionario cenedese di E. Zanelle ed alcune postille elimologiche 
(1957), pp. 205-221. | 
8. II dialello bellunese-fellrino e alcune note elimologiche (1966, 
1970), pp- 223-263. 
9. Continualori di «colus conucula» nell’Ilalia nord-orienlale 
(1950), pp. 265-272. 
10. Postille etimologiche a voci giuridiche allo-medievali (1965), 
pp. 273-286. 
11. Poesie inedile in anlico bellunese di B. Cavassico (sec. XVI) 
(1969-1970, 1970-1971), pp. 287-335. 
12. La canzone di Auliver (1955), pp. 337-374. 
13. Egloga pastorale di Morel. Testo venelo della fine del secolo XVI 
(1964), pp. 375-442. 
14. Postille a « Il Salluzza » di A. Calmo (1960-1961), pp. 443-466. 
15. Ruzzanle (1969), pp. 467-476. 
Get ouvrage essentiel pour la dialectologie et la philologie 
venitiennes s’acheve par un répertoire bibliographique (pp. 477-520) 
et un index lexical (pp. 521-546). 


I o> © 


Joseph SAvı. 


123. Ronurs (Gerhard), Grammatica storica dei dialelli ilalogreci 
(Calabria, Salento), München, Verlag CG. H. Beck, 1977, pp. xxVI- 
201+3 cartes. 


La nouvelle edition de ce volume (la premiere édition, en 
allemand, date de 1950) est le fruit de nouvelles enquetes plus 
approfondies que l’auteur a effectuées dans les communes gréco- 
phones de Calabre et du Salento (1952-1972). Le texte est entière- 
ment réélaboré, complété, mis à jour et tient compte des contribu- 
tions des vingt dernières années (comptes rendus, recueils de poésies 
et de proverbes, essais littéraires, anthologies). Cet ouvrage est 
d'autant plus précieux que, comme l'écrit l’auteur, les dialectes 
italo-grecs pour des raisons diverses (émigration, mass médias, 
construction de routes, éboulements, inondations) sont sur le 
point de disparaître complètement en Calabre et sont en constant 
déclin dans le Salento (où pourtant ils avaient une implantation 
beaucoup plus solide). Le plan suivi reflète celui de la Grammatica 
slorica della lingua italiana e dei suoi dialelli (1. Phonétique. 
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11. Morphologie. III. Formation des mots. IV. Syntaxe). Un essai 
de synthèse historique (pp. 211-221), des textes dialectaux 
(proverbes : pp. 222-232) complètent ce volume dont l’utilisation 
est facilitée par deux répertoires (répertoire grammatical et lexical 
pp. 233-248 ; répertoire toponymique et onomastique, pp. 249-251). 


Joseph Savi. 


124. Rossi (Mario). —- Contribulion à la méthodologie de l'analyse 
linguistique avec application à la description phonétique el phono- 
logique du parler de Rossano (Province de Massa, Italie), Lille, 
Atelier Reproduction des theses, Universite Lille III, 1976, 
t. 1, pp. 1x-558, t. II, pp. 558-994, t. III, pp. 1-80+162 figures. 


La thèse de Doctorat d'État de Mario Rossi (présentée le 10 juin 
1974 devant l'Université de Paris III) sur le parler de Rossano 
présente un grand intérêt et une grande valeur à plusieurs titres 
(méthodologie de l’enquete, méthodologie de l’analyse, recherches 
expérimentales, conclusions sur le parler de Rossano). Dans cette 
analyse d’une grande rigueur scientifique où tout mériterait d’être 
relevé on retiendra surtout l'excellente introduction où l’auteur 
présente la technique de l'enquête (compétence et performance 
du dialecte chez l’enquêteur, nécessité de séjours fréquents sur 
le terrain; le questionnaire et son maniement; les limites du 
questionnaire direct ; questionnaire régional sur la base d'enquêtes 
ethnologiques et sociologiques systématiques ; les méthodes de 
l'enquête muette et de la conversation dirigée, le rôle du 
magnétophone dans l'enquête phonétique ; contrôle et analyse 
expérimentale des données). Partant de l'hypothèse selon laquelle 
le système phonologique de Vinformateur principal (corpus 
fondamental de référence) est l’image du système dialectal de la 
vallée, M. Rossi offre un modèle d'enquête systématique (questions 
posées à deux sujets de points voisins, relevé des variantes, 
élaboration de deux questionnaires de contrôle — phonématique 
et phonétique —, classement de la population en trois tranches 
d'âge, trois enquêtes de contrôle dans sept villages auprès d'un 
représentant de chaque sexe et de chaque tranche d'âge — soit 
42 personnes). Le questionnaire destiné 4 l'établissement d’une 
stratigraphie du vocabulaire (dont les résultats ne sont pas analysés 
ici) est non seulement précieux pour les études lexicales mais laisse 
percevoir l'intérêt sur le plan théorique d’une comparaison entre 
les résultats de cette enquête et ceux de l'analyse phonétique et 
phonématique. Dans cette dernière l’auteur après avoir souligné 
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les limites du principe de commutation et celles des solutions 
proposées par Fischer-Jorgensen et Martinet insiste sur la nécessité 
de recourir à une technique de caractère distributionnel. Celle-ci 
est exposée de façon claire dans La procédure d'analyse, pp. 979- 


576). 
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Joseph Savı. 


125. CLAUSEN (Anna Maria). — Le origini della poesia lirica in 
Provenza e in Italia. Un confronto sulla base di alcune osservazioni 
sociologiche, Etudes Romanes de l'Université de Copenhague, 
Revue Romane numéro spécial 7, 1976, Akademisk Forlag 
1976, 81 pp. 


À. M. Clausen entend définir la position de la lyrique italienne 
des origines par rapport à la poésie provençale et montrer que le 
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Dolce Stil Novo est étroitement lie au changement de mentalité 
provoqué par l'avènement de la civilisation communale. A cette fin 
elle choisit une méthode de critique sociologique. Après avoir 
donné quelques critères pour aborder la poésie médiévale (poésie 
dart, absence ou aspect secondaire du concept d'originalité, 
poésie-divertissement et poésie philosophique, fonction révélatrice 
de la poésie) l’auteur étudie dans une première partie (La socielä 
feudale e la lirica trobadorica, pp. 13-33) la poésie provençale 
comme produit d’un milieu libre de préoccupations morales, le 
fond socio-culturel de la poésie des troubadours, le développement 
et le déclin du féodalisme, le mouvement communal, la lyrique 
provençale et la civilisation féodale. Il apparaît ainsi que la poésie 
occitane appartient à la civilisation féodale du Moyen Age et reflète 
les conflits d'intérêts entre les deux couches de la noblesse. De 
la deuxième partie : Fra trobadorismo e stilnovismo, pp. 34-47 
(diffusion simultanée de la poésie provençale dans le nord et dans le 
sud de l'Italie, la position de la femme dans les cours de l'Italie 
septentrionale, les nouveaux centres italiens de la poésie des 
troubadours, l’école sicilienne) on retiendra : l’absence de reference 
à la réalité et la présence unique du thème de l'amour dans la 
poésie sicilienne ainsi que l'importance du role d’initiatrice assumé 
par celle-ci dans la poésie italienne. Dans la troisième partie, la 
plus importante : La civillà comunale e ıl Dolce Stil Novo, pp. 49-77 
(la poésie en Toscane, «stilnovismo e antistilnovismo », le mou- 
vement communal, le Dolce Stil Novo) sont analysés les apports 
fondamentaux du Dolce Stil Novo (poésie-christianisme, nouveau 
concept de la noblesse et des vertus, l'amour et la philosophie, 
la femme) ainsi que ses limites (création d’une nouvelle élite). 
A. M. Clausen par une analyse claire et précise montre que le 
Dolce Stil Novo est plus le fait d’une rupture que l'aboutissement 


naturel d’une tradition. 
Joseph Savi. 


126. Danesı (Marcel). — La lingua dei « Sermoni subalpini », 
Centro Studi Piemontesi, Ca dé Studi Piemontèis, Torino, 1976, 


109 pp. 


L’auteur étudie vingt-deux sermons en prose (fin xııe-debut 
xe) qui représentent la plus ancienne attestation de la langue 
vulgaire dans le Piémont. Il fait une description diachronique 
des phénomènes les plus importants à chaque niveau linguistique, 
relève les concordances gallo-romanes (qu’il mesure mathématique- 
ment) et gallo-italiques (particulièrement piémontaises) et dégage 
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des éléments de reconstruction synchronique des différents niveaux 
linguistiques. Il peut ainsi localiser géographiquement le texte 
(Piémont sud-occidental) et, à partir du nombre très restreint 
des traits attribuables au gallo-roman, souligner le caractère 
gallo-italique du piémontais du xIre-x1r® siècle. 


Joseph Savr. 


127. SornrcoLa (Rosanna). — La compelenza mullipla. Un’analisi 
micro-socio-linguistica, Napoli, Strumenti linguistici, Liguori 
Editore, 1977, 268 pp. 


R. Sornicola observe systématiquement le comportement lin- 
guistique d’un sujet (institutrice de 45 ans née en Sicile a Santo 
Stefano di Camastra province de Messine, habitant Naples) et 
plus particulièrement le choix que celui-ci fait entre le code dialectal 
et le code de l'italien standard. L'auteur indique les hypothèses de 
départ (le sujet fait un choix continuel entre les deux codes nette- 
ment discernables ; le sujet et les interlocuteurs ont une compétence 
homogène de l'italien standard et du dialecte ; la classe sociale 
détermine le comportement linguistique) et précise la methode 
qu'il adopte (générative-transformationnelle). Travaillant sur des 
séquences d'échanges linguistiques quotidiens recueillies à l’aide 
d’un magnétophone soigneusement dissimulé il examine le 
comportement du sujet dans son lieu de résidence ; analyse 
sociologiquement la communauté d’origine et le comportement 
linguistique du sujet dans celle-ci. On relèvera les conclusions 
1) la compétence de l'italien standard chez des locuteurs du même 
groupe socio-culturel (communauté d’origine) est très proche de 
celle du locuteur natif «idéal » choisi. 2) Chez des locuteurs de la 
même communauté mais de groupes socio-culturels différents 
la détermination de la compétence de l'italien standard est très 
difficile. 3) La compétence effective du dialecte est beaucoup plus 
homogène entre les deux groupes. On notera également la nécessité, 
selon l’auteur, de construire une théorie descriptive de la compé- 
tence d’un groupe de locuteurs d’une même génération défini 
socialement et géographiquement. 

Joseph Savı. 
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128. IBERICA I, Cahiers ibériques et ibero-americains de V Univer- 
silé de Paris-Sorbonne, Édition établie par Haïm Vidal SEPHIHA, 
Publication du Conseil Scientifique de l'UER d'Études ibériques 
et ibéro-américaines, Paris, 1977, 347 p., in-8°. 


Nous saluons ce premier volume d’une série sans périodicité 
fixe, Iberica, qui offre aux enseignants et aux chercheurs, 
notamment ceux des U.E.R. d'Études Iberiques et hispano- 
américaines, l’occasion d'exposer leurs travaux. Le premier numéro 
compte vingt-six articles dont quatre seulement sont consacrés 
à des aspects proprement linguistiques. 

Dans «Les prépositions catalanes per, per a exprimant la cause 
et la finalité. — Comparaison avec d’autres langues romanes » 
(pp. 217 à 233), Ferran PALAU-MARTI passe en revue dans une 
première partie les différents emplois de ces prépositions en 
soulignant les faiblesses de la grammaire normative. 


La première difficulté soulevée est celle de la nécessité de la 
distinction entre les deux prépositions : le catalan oriental les 
confond dans la langue parlée ; la voyelle [2] disparaissant au 
contact de ||, per et per a sont homophones. L'auteur opte cependant 
pour le maintien des deux graphies non seulement parce qu’elles 
vehiculent des relations différentes mais aussi parce que les 
dialectes occidentaux conservent la distinction dans la langue 
parlée. 

Après avoir schématisé (fig. 1 et 2, pp. 219 et 221) les emplois 
décrits par les grammaires — en gros per introduit la ‘ cause 
efficiente ou finale ’, per a la ‘ destination ’ —, l’auteur entreprend 
l’analyse des différents types de phrases : 


1) Quand on a «Prep.+S.N.», Palau-Marti, sans prendre 
clairement position, semble suivre les indications proposées par la 
grammaire dans l'attribution de signifiés invariables à l'opposition 
« Per/Per a+ S.N.», tantôt ‘ agent/bénéficiaire ’, tantôt ‘ cause/ 
finalité ’ respectivement (p. 222). 


2) Lorsque la préposition (figurée par R, qui représente soit per, 
soit per a) unit deux propositions selon la suite finale SN +SV+-R+ 
Prop. infinilive, le choix de Per/Per a pour exprimer les contenus 
de ‘cause finale/destination’ de la proposition infinitive semble 
s’effectuer par le biais d’une règle lexicale. Si V — I en | 
(indicateurs syntagmatiques, p. 223, fig. 3 et 4) est un verhe 
d’action, R = Per; dans le cas contraire, R — Per a: p. ex., 
«Un martell serveix per a clavar claus» («Un marteau sert à 
enfoncer des clous ») ; «En Pere conta una historia per divertir » 
(« Pierre raconte une histoire dans le but d’amuser »). 
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Toutefois dans ce dernier exemple la substitution de per par 
per a — bien que la distinction soit difficile à percevoir — apporte 
une nuance que traduit l'indicateur syntagmatique suivant : 


SN V, SN R Prop. inf. 


3) Si ces règles expliquent les valeurs différentes des deux 
prépositions, il n'en demeure pas moins que certaines ambiguïtés 
peuvent persister dans les contenus de propositions infinitives 
introduites par per (‘ cause efficiente/cause finale’) : p. ex., «El 
premiem per escriure poesies» («On le récompense parce qu’il 
écrit des poèmes » ou «On le récompense pour qu'il écrive des 
poèmes »). En général la langue utilise des moyens verbaux pour 
résoudre cette ambiguïté en employant un infinitif passé pour 
indiquer l’antériorité de la cause efficiente, tandis que l’infinitif 
présent exprime la causalité finale. Dans l'exemple ci-dessus on 
peut toujours avoir recours à la transformation par le biais de 
perquè (« Parce que et pour que ») dont les valeurs différentes sont 
données par le mode. 


La deuxième partie de l’article (pp. 228 à 233) établit des compa- 
raisons avec le gascon, l’occitan, l'italien, le francais et l’espagnol 
et fait apparaître quelques ambiguites semblables à celles du catalan 
en particulier pour l'espagnol. 

Haim VipaL SEPHIHA, dans « L’intensité en judéo-espagnol » 
(pp. 285 à 294), traite un problème de morpho-sémantique auquel 
il a déjà consacré plusieurs études (1). 

La notion d'intensité, telle qu’elle se dessine à travers les 
exemples choisis, apparaît comme un renforcement phonétique, 
syntaxique ou sémantique di à la charge émotive de certaines 
expressions. Nous nous situons donc dans un domaine «encore 
très flou » de l’aveu même de l’auteur, bien qu’il ait derrière lui 
une longue tradition linguistique idéaliste. 


(1) Cf. — «Introduction à l'étude de l’intensif », Langages, n° 18, juin 1970; 
«Communication » au G.L.E.C.S. (le 26-4-72); Le Ladino (judéo-espagnol calque), 


« Deuleronome », versions de Constantinople (1547) et de Ferrare (1553), Paris, 1973 
(pp. 78 à 81). 
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La plupart des cas analysés se réfère à des emprunts à d’autres 
langues, phénomène qui, pour Vidal SepHina, répond au besoin 
d’expressivite. 

Au niveau phonétique, par exemple, apparaissent des articula- 
tions fortes dans les emprunts berlinois au yiddhish : « mischpoke », 
‘tribu ” (<«mispohe », ‘ famille’); « meschugge », ‘fou à lier’ 
(<«meÿoge », ‘ fou’); l'intention péjorative présente dans le 
contenu se refléterait dans le renforcement phonétique. « En söpito » 
‘ soudain ’ en judeo-espagnol devrait la présence de la sourde /p/ 
au même souci d’expressivite. Mais l'articulation forte dans « yo » 
(dzo| a lieu dans des contextes autres qu’exclamatifs et non pas 
seulement (1) dans «yo» : toujours comme variante de /y/ en 
position initiale absolue ou apres la fermeture syllabique par 
/l, n/ : «cönyuge » |könyuxe]| ; et, dans toutes les positions, pour 
certains parlers régionaux. C’est pourquoi on peut hésiter à 
admettre que le « yeismo » — neutralisation de l'opposition entre 
/\/ et /y/, avec toutes les réalisations possibles de /y/ (2) — serait 
provoqué par « des phénomènes d’intensité (qui) peuvent entraîner 
le remaniement total de la phonématique d’une langue » (p. 289). 


D'autres marques d'intensité du djudezmo d'Istanbul soulignées 
par l’auteur (p. 290) — maintien du f —, conservation du groupe 
-RD- sans métathèse dans un certain nombre de vocables — 
coincident avec un état d'évolution archaïque. Dans le cas des 
emprunts récents au turc et au français : «akordo » ( <« accord »), 
l'absence de métathése ne nous semble pas être une preuve 
suffisante d'intensité sauf si l’on admet, avec l’auteur, que tout 
emprunt se fait par besoin d’expressivite. 

Dans le domaine de la morphologie, ne sont étudiés que le 
suffixe -EAR (« hispaniseur verbal ») et le préfixe RE-. Au premier 
est attribuée une valeur fréquentative/intensive qui n'apparaît 
pas clairement dans les exemples donnés (« telefonear, chequear »). 
En ce qui concerne le préfixe RE-, généralement intensif ou 
iteratif dans l’espagnol actuel, il traduit en ladino la forme intensive 
hébraïque « pi’el ». Il permet de distinguer « kontar » (* compter ’) 
de «rekontar» (‘raconter’), et présente la particularité de 
supprimer la polysémie de l’espagnol « contar ». 


L’intensité trouve son expression la plus convaincante dans 
les combinaisons lexicales, «redoublements synonymiques homo- 
gènes » ex. : «negro malo», qui fonctionne comme superlatif de 
«malo » ; «intensifs synonymiques... dont un des éléments peut être 


(1) Comme l’affirme l’auteur, p. 289. ; 
(2) A savoir : [ÿ]; [2], dorsopalatale fricative sonore tendue ; [2], variante 


assourdie ; [8], sourde correspondante ; [2]. 
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puisé dans une langue en contact » avec le judéo-espagnol sp Cem 
«povre (‘pauvre’), ani (hébreu, ‘pauvre )», les deux termes 
associés signifiant ‘ terriblement pauvre”. Enfin la présence de 
certains calques syntaxiques de l’hebreu (« vidas largas ke tengas») 
est un autre indice marquant d'intensité. 

Pour terminer nous dirons que, même si cet article comporte 
des généralisations qui appellent certaines réserves, l’apport de 
Vidal Skpmima dans l'étude de la fonction expressive du langage 
ouvre des perspectives intéressantes dans un domaine d'approche 
méthodologique difficile, souvent absent des réflexions linguistiques 
actuelles. 

On attendrait des « Notes sur l'emploi du discours discontinu 
dans les titres de presse » (pp. 313 à 322) qu'elles constituent un 
apport dans le domaine de la linguistique textuelle et en particulier 
dans celui de la rhétorique du titre (1) ; mais R. Tırey tend plutôt 
vers l'étude «de la relation d’une société a l’information » (pp. 314 
et 319). A partir de l’absence d’une définition et d’une analyse 
précises du discours discontinu, l’auteur examine le rôle que remplit 
l’avant-titre dans un régime de liberté d’expression : fonction 
idéologique dès lors qu’il est le lieu où apparaissent des discours 
antérieurs et qu’il suppose un consensus ou un facteur de persuasion 
dont les mécanismes rhetoriques sont insuffisamment analysés ; 
d’autre part, l’avant-titre établit le contexte dans lequel l’informa- 
tion d’actualité — apportée par le titre proprement dit — acquiert 
un sens connotatif. 

Dans la deuxième partie, quelques exemples pris dans la presse 
espagnole sous la dictature servent à démontrer l'influence 
politique exercée sur les titres. L’avant-titre est presque toujours 
absent et, lorsqu'il apparaît, dans les journaux appartenant 
à l’État, son contenu reproduit fidèlement le langage institutionnel, 
tandis que les journaux dits «indépendants » (c’est-à-dire non 
officiels) prennent quelques distances par rapport à ce langage. 
Dans tous les cas, titre et avant-titre reflètent toujours d’après 
R. Tirpy une manifestation a-historique et/ou rituelle surtout dans 
l'information nationale. 

En partant d’une perspective qui se réclame de la linguistique 
de Guillaume, les « Remarques sur les pronoms atones de troisième 
personne. Léismes, loismes et laïsmes » (pp. 21 à 43) de Jean- 


(1) Un certain nombre d’études récentes vont dans ce sens ; entre autres, on peut 
citer : J. Dusors, in Poélique, n° 16, Paris, 1973; Cl. Ducnuet, « Pour une socio- 
critique... », Lillérature, n° 1, Paris, 1971 ; et «... Éléments de titrologie romanesque », 
ibid., n° 12, 1973; C. MonceLer, «Essais sur le titre», B.O=h) Paris lone 
Leo H. Korx, «Pour une sémiotique du titre », Decuments de travail... du Centre 
International de Sémiotique d’Urbinc, n° 20-21, 1973. 
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Louis BENEZECH, offrent une présentation des irrégularités anti- 
.étymologiques dans les pronoms espagnols en question. II s’agit 
d’assimilations de cas, appelées «leismo, laismo, loismo », qui ont 
été amplement décrites dans les grammaires espagnoles, bien que, 
comme le signale BENEZECH, on privilégie généralement le « leismo » 
par rapport au «loismo » et «laismo », et que les enquêtes sur 
l'étendue sociale et géographique des phénomènes d’assimilation 
soient rares. Ces «remarques » ne parviennent pas cependant à 
combler ces lacunes informatives et reflètent le même déséquilibre 
dans le traitement des confusions. 


Devant l’impossibilité de fixer un seul système cohérent qui 
engloberait les différents emplois énumérés par les grammaires, 
l’auteur pose la nécessité de considérer la coexistence de plusieurs 
systèmes concurrentiels dont chacun traduit une ou plusieurs 
tendances assimilatrices. En ce qui concerne l’étendue dialectale, 
les conclusions auxquelles il arrive sont sensiblement les mêmes 
que celles de M. Seco, S. Gili Gaya, S. Fernändez, etc. : en dehors 
du «leismo » de personne au masculin, les autres confusions se 
produisent avec des fréquences différentes dans la langue populaire 
castillane et certaines entrent dans la langue littéraire. ~ 


Après avoir énoncé les critères grammaticaux qui entrent en 
jeu, BENEZECH analyse tous les micro-systèmes possibles dans des 
tableaux (insuffisamment explicatifs) de la tendance concurrentielle 
qu'ils représentent par rapport au systeme général (diachronique 
et actuel). 

D'autre part, le relevé exhaustif de toutes les occurrences comme 
des véritables tendances pour l’établissement d’un nouveau système 
suppose l’oubli de la pression normative qui existe, qu'on le veuille 
ou non, d'autant qu’il manque dans cet article une étude préalable 
des particularités dialectales et quand bien même il y en aurait, 
une orientation exclusivement statistique nous paraitrait fort 
discutable. 

Le premier micro-système (tableau n° 1, p. 27), caractéristique 
des dialectes méridionaux, représente la norme académique dans 
la mesure où il respecte l’évolution et l'emploi étymologique 
datif sing. LE (<ïlli), commun au masc., au fém. et au neutre, 
datif pl. LES commun au masc. et au fem. ; accusatif sing. LO 
(<illüm, illüd), commun au masc. et au neutre, mais, logiquement 
on distingue au sing. et au pl. le masc. et le fém. : LO(S)/LA(S) 
(<illam, ılläs). 

Le «leismo », étudié en detail (pp. 27 à 34), se présente dans 
une série progressive de micro-systèmes selon une fréquence 
d’emploi décroissante. Le plus répandu de tous temps est celui 
qui introduit une différenciation entre personne et chose, inexistante 
dans les formes étymologiques : LE employé comme accusatif 
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de personne, tandis que LO se maintient pour Paccusatif se référant 
à un objet (tableau n° 2, p. 29). Aux enquêtes effectuées sur la 
fréquence dans la langue littéraire actuelle et dans celle du 
xvre siècle, nous ajouterons que ce « leismo » remonte aux premiers 
témoignages littéraires (1); mais aux x11e et xırı® siècle il s’agit de 
«la perduracion de un dativo regido, exclusivamente o en alternan- 
cia con el acusativo, para ciertos verbos latinos » (2) ; ce phenomene 
s’est étendu rapidement à d’autres verbes qui n’exigeaient pas 
le datif et ce « leismo » précoce est lié, sans aucun doute, à l’appari- 


tion de la préposition «a» — elle-même substitut historique du 
datif latin — «grosso modo » devant des personnes et des objets 


personnifies (3). Depuis le xır® siècle jusqu’à nos jours, la progression 
de ce « leismo », en parallèle avec la consolidation de la préposition 
«a », a été constante. 


Les autres micro-systémes du «leismo » sont autant d’autres 
avancées de LE dans le champ de l’accusatif : 


a) LE pour LO dans le cas d’un référent objet (tableau n° 3, 
p. 30). Rare de nos jours, il a connu une forte poussée au 
xyresıecle. 


b) LES pour LOS (tableaux n° 4 et 5, p. 32). Cette substitution 
a toujours été rare pour les personnes et encore plus pour les choses. 


c) LE(S) pour LA(S). L’absence générale de données pour toutes 
les époques a été partiellement corrigée par Lapesa («Sobre los 
origenes... », op. cil., pp. 538 et 539). 


Quant au «loismo » et au « laismo », brièvement analysés (pp. 38 
à 41), tous les témoignages confirment leur rareté dans la langue 
littéraire actuelle. Le « loismo » — LO(S) comme datif de personne 
et de chose — est illustré par quatre exemples «littéraires » dont 
deux appartiennent clairement à un registre familier (et l’un d’eux 
nous paraît discutable : « casino LO vi el pelo », si l’on considère que 
«ver el pelo » fonctionne comme unité de signification dans la langue 
parlée, simple renforcement de « ver»). Nous préciserons que le 
«loismo » au pluriel est particulièrement fréquent au xvi® et au 
xvil® siècle. LO comme datif neutre est rarissime dans la langue 
littéraire de toutes les époques. 

Le «laismo », LA(S) pour le datif LE(S), est relativement plus 
employé, comme on devait s’y attendre, au singulier et pour un 


(1) Cf. R. Lapesa, « Sobre los origenes y evoluciön del leismo, laismo y loismo », 
in Festchrift W. von Wartburg, Tübingen, 1968, pp. 523 à 551. 

(2) Ibid., p. 527. Voir en détail pp. 528 à 539. 

(3) Cf. R. Lapesa, « Los casos latinos : restos sintäcticos y sustitutes en espanol », 
Bolelin de la Real Academia Española (separata), XLIV, 1964. 


— 276 — 


COMPTES RENDUS 1978 


référent de personne ; pour les choses il est exceptionnel. Dia- 
.chroniquement il apparaît au xıv® s. (1) et connaît une courbe 
croissante d’emploi Jusqu'au xvires. 

L'article se ferme sur un dernier tableau qui résume toutes les 
tendances castillanes (mis en rapport avec quelques éléments 
du système personnel, p. 42 et 43). Qualifié de «largement hypo- 
thétique » par l’auteur, il nous paraît irrecevable. Même au 
xvri®e siècle, époque où se produit le plus grand nombre d’assimila- 
tions, le triomphe de toutes les tendances ne se réalise pas si 
l’on en croit les propos du grammairien G. Correas, peu suspect 
d’académisme, en 1625 : 


« Digo, pues, de los rrelativos «le, la, lo », que el masculino «le » 
tiene dos plurales, «les » para el dativo solamente, i «los » para 
acusativo, mas frecuente, i algunas veces para dativo ; i «le, les, 
los » es masculino, «la, las » femenino, «lo » neutro, i rrefieren 
antezedente de terzera persona en su xenero 1 numero, 1 ellos an 
de estar en dativo o acusativo. » (2) 


Puisque Jean-Louis BENEZECH se limite dans cet article à une 
présentation des faits, nous nous sommes contentés, quant a nous, 
d’ajouter quelques éléments de réflexion sans anticiper sur les 
explications et les conclusions, que nous attendons avec intérét. 


Marie-Claude Dana, 
Enrique Pastor GARCIA. 


129. Carlos CastıLLo et Otto F. Bonn, avec l’aide de Barbara 
M. Garcia. — University of Chicago Spanish Dictionary, Spanish} 
English — English/Spanish, third edition revised and enlarged 
by D. Lincoln Canfield, The University of Chicago Press, Chicago, 
1977, v1+488 pages. 


Comme les précédentes, cette troisième édition revue et amplifiée 
par B. Lincoln Canfield, est conçue pour les anglophones et hispa- 
nophones du Nouveau Monde. 

Il faut en donner l'articulation : PART ONE SPANISH-ENGLISH : 


(1) Cf. R. LAPEsA, « Sobre los origenes... », op. cit., pp. 544 à 546. 
(2) Arte de la lengua española caslellana, Éd. E. Alarcos Garcia, 1954, pp. 187 et 188; 
apud R. Lapesa, ibid., p. 550. 
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List of Abbreviations, p. 1 — Special Words and Abbreviations 
used to indicate Regional Occurrence, p. 1 — Spanish Pronuncia- 
tion, p. | — The Spanish Spelling System and the Sounds represen- 
ted, p. 3 — The Noun, p. 7 — The Adjective and the Adverb, 
p. 8 — Common Spanish Suffixes, p. 10 — Spanish Irregular and 
Orthographic Changing Verbs, p. 13 — The Spanish Language in 
America, p. 23 — Numerals, p. 35 — Nations, Cities, and Adjectives 
of Nationality, p. 36 — Monetary Units and Exchanges Rates, 
p. 39 — Spanish-English Dictionary, pp. 41 & 239 — A Spanish- 
English List of 1000 Common Idioms and Proverbs, with Dialectical 
Variants, p. 241 — English Index to Spanish Idioms and Proverbs, 
p. 265. — PARTE SEGUNDA INGLES-ESPANOL : Lista de abreviaturas, 
p. 283 — Abreviaturas especiales de indicaciön regional, 283 — 
Pronunciacion inglesa, p. 284 — Pronunciaciön de la S del plural, 
p. 286 — El sustantivo, p. 287 — El adjetivo, p. 287 — El adverbio, 
p. 288 — Sufijos comunes en inglés, p. 289 — Numeros, p. 291 — 
Verbos irregulares de la lengua inglesa, p. 291 — Diccionario 
Inglés-español, pp. 295 à 488. 

Sans prétentions linguistiques de spécialistes, les auteurs de ce 
dictionnaire mettent les structures de l’une et l’autre langue a la 
portée du lecteur désireux d’en savoir plus que ce qui se trouve 
dans le dictionnaire proprement dit ; on s’en rend parfaitement 
compte à la lecture de cette « Table des matières », qui va dans 
le sens de la dernière phrase de l’« Avant-propos » : «A dictionary 
should be an instrument for better understanding between peoples. 
It is the earnest wish of the editors of this one that it may serve 
that end. ». 

La presentation — des la premiere page un alphabet, puis les 
repères alphabétiques imprimés sur la tranche — en outre la tranche 
grise pour chacun des appendices — rend l’ouvrage très maniable. 

La partie espagnol-anglais contient toutes les entrées du Fre- 
quency Dictionary of Spanish Words de Juilland et Chang Rodriguez 
(Mouton, 1964). Le nombre d’entrées nouvelles consacrées aux 
domaines de l’aviation, de l’énergie atomique, de la linguistique, etc. 
s est accru par rapport à l'édition de 1972. Plus de 1 000 ont été 
ajoutées à cette partie et près de 500 à la partie anglais-espagnol. 

Une nouveauté aussi par rapport à l'édition antérieure : chaque 
entrée espagnole est accompagnée de sa transcription syllabique 
et phonétique selon les normes des pays suivants : Mexique, 
Guatemala, Costa Rica, Colombie, Équateur, Pérou et Bolivie ; 
les régionalismes étant donnés par les abréviations de la p. 1. 

Mais l'innovation majeure est la liste numérotée de 1 à 1 000 
— ce qui permet de s’y reporter facilement à partir de la liste de 
index anglais des pp. 265 à 281 — de locutions et proverbes 
espagnols et leurs correspondants sud et nord-américains — le 
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tout sur trois colonnes —. C'est une liste très précieuse qui permet 
des considérations sociolinguistiques d’un grand intérêt. Ainsi, 
N° 100 Al mejor cazador se le escapa la liebre (espagnol académique)/ 
Al mejor mono se le cae el zapole (Amérique Centrale)/A la mejor 
cocinera se le queman los frijoles (autres pays de l'Amérique hispano- 
phone)/Everyone makes mistakes ; is a good horse thal never stumbles 
(équivalents anglais), pour illustrer par des emprunts situationnels 
divers la vérité ERRARE HUMANUM EST. Ou encore, n° 274 : De 
categoria (esp. académique)/De numero (Rio de la Plata)/de oro 
(Colombie)/de mentas (Argentine)/Of importance; of class (équi- 
valents anglais), etc. 

Un précieux outil de travail, riche et pratique qui donnera 
satisfaction à de nombreux utilisateurs. 


Haim Vidal SEPHIHA. 


130. Marius Sara. — Le judéo-espagnol, dans la série « Trends in 
Linguistics », Mouton, Paris-La Haye, 1976, x11+118 pages. 


Il s’agit essentiellement d’une excellente bibliographie critique, 
qui ne se veut pas exhaustive (cf. avant-propos), mais qui aborde 
tour à tour les grands chapitres du fait, judéo-espagnol selon les 
articulations suivantes : 1. CONSIDERATIONS PRELIMINAIRES (Géné- 
ralités — Histoire des communautés sefardies — Culture des 
Sefardim). — 2. STRUCTURE DU JUDÉO-ESPAGNOL (Considérations 
préliminaires — Études descriptives — Monographies — variantes 
géographiques). — 3. HISTOIRE DU JUDÉO-ESPAGNOL (Ouvrages 
d'ensemble ; problèmes généraux — Phonétique et phonologie 
historiques — Grammaire historique — Histoire du vocabulaire). 
— 4, Textes (Catégories de textes — Textes en transcription 
phonétique — Textes sans transcription phonétique). — 5. BIBLIO- 
GRAPHIES (Considérations préliminaires ~~ ouvrages bibliogra- 
phiques — Autres ouvrages). — 6. PROBLÈMES ACTUELS. — 
7 BIBLIOGRAPHIE. Bien entendu, chaque sous-chapitre recouvre 
à son tour un grand nombre de rubriques que nous ne pouvons 
donner exhaustivement. 

L'ouvrage est bien structuré, mais contrairement à ce que dit 
M. Sala dans son avant-propos il ne donne pas l'état actuel des 
recherches puisqu’y manque la distinction essentielle entre judéo- 
espagnol calque ou ladino d’une part et judéo-espagnol vernaculaire 
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ou djudezmo, d'autre part (1). Cela est d'autant plus étonnant que 
ce livre paraît en 1976 alors que nos travaux (voir note 1) étaient 
déjà connus et que M. Sala lui-même a eu l’occasion de faire une 
recension de notre livre Le Ladino... | 

Il en résulte un confusionnisme regrettable en ce qui concerne 
les désignations des modalités du judéo-espagnol. Le lecteur ne 
pourra jamais comprendre ce que l’auteur entend par ladino. De 
page en page la définition change et on est bien en peine pour sy 
retrouver. 

Ceci est d'autant plus gênant qu’en 1973 déjà, dans Le Ladino..., 
p. 49, note 49, commentant le livre par ailleurs excellent de M. Sala, 
Phonélique el phonologie du judéo-espagnol, Mouton, 1971, nous 
rejetions cette affirmation (p. 12) «à leur arrivée dans l'empire 
ottoman, les Séphardim avaient emporté les deux aspects employés 
en Espagne, la forme écrite littéraire qu’ils nommaient ladino, 
et la langue courante employée dans la conversation quotidienne » 
en disant que ce n'était pas là un critère puisque «la langue 
courante » fut également écrite tant avant 1492 (les Proverbios 
Morales de Sem Tob de Carriön) qu'après. 


Nous le répétons, sans cette distinction essentielle on ne peut 
faire de bonne linguistique judeo-espagnole. Nous regrettons qu’un 
travail aussi sérieux en souffre à ce point et qu’on ne puisse l'utiliser 
qu'avec une extreme prudence. Etayons ce que nous venons 
d'avancer par les variations de M. Sala, tout au long de son livre, 
sur le thème du ladino. 

P. 14 : « Aspect parlé — aspect écrit » (2.1.3.2.4). Distinction déjà 
erronée en soi, complétée par cette phrase : « L'aspect écrit employé 
dans la rédaction des livres religieux (ladino) contient beaucoup 
de mots inexistants dans la langue parlée ». Bien sûr, mais ce 
n’est pas la l'essentiel. Ce qui importe avant tout c’est le mot-à-mot 
fidèle de l’hébreu, d’où notre notion de judeo-espagnol calque, quel 
que soit le nom que certains Judéo-Espagnols lui donnent. C’est 
donc la syntaxe de l’hébreu qui est le trait pertinent ; tout le reste 
découle de ce littéralisme où l’on s’efforce de faire correspondre 


(1) Cf. nos travaux : 

a) « Langues juives, langues calques et langues vivantes », La Linguistique, 1972/2, 
pp. 58 à 68. 

b) Le Ladino (judéo-espagnol calque) : « Deutéronome », versions de Constantinople 
(1547) et de Ferrare (1553), Edition, étude linguistique et lexique, 620 pages, Editions 
Hispaniques (Sorbonne), Paris, 1973, abrégé en Le Ladino... 

c) « Problématique du judéo-espagnol », in Bulletin de la Société de Linguistique de 
Paris, t. LXIX, 1974, fase. 1, pp. 159 à 189. 


, d) «Théorie du Ladino, additifs », in Mélanges offerts à Charles Vincent Aubrun, 
Editions Hispaniques (Sorbonne), Paris, 1975, t. II, pp. 255 à 284. 
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à un mot hébreu déterminé un mot espagnol et toujours le même, 
d’où des emprunts à l’hebreu, des calques lexicaux et sémantiques 
donc aussi des créations lexicales. Ce n’est qu’à travers cette 
théorie qu’on peut comprendre les particularités des judéo- 
espagnols. En outre, le caractère religieux des textes judeo- 
espagnols n’est pas un critère puisqu'il en existe en judéo-espagnol 
vernaculaire ou djudezmo et non plus en ladino (1). 

P. 14:« Une ample description des caractères du ladino se trouve 
chez Gonzalo Maeso — Pascual Recuero. » Il se fait que ces auteurs 
tombent dans le même confusionnisme que M. S. qui leur emboite 
le pas. 

P. 29 :«1...] de deux niveaux de langue : l'aspect parlé et l’aspect 
écrit, utilisé dans la traduction des textes bibliques et liturgiques. » 
Les commentaires antérieurs restent valables. Ce n’est pas un 
critère. 

P. 37 : «l'influence hébraïque qui a été très forte dans le 
cas de la langue et des textes en ladino, de manière qu'il y a de 
très grandes différences entre ces textes et l’aspect parlé ». Tous 
les textes écrits ne sont pas en judéo-espagnol calque ou ladino. 
Il est vrai que le ladino se caracterise par une forte influence de 
Vhébreu, mais l’essentiel, la syntaxe, n’est pas évoquée par M. S. 

P. 42 : «[...] ces archaismes (on a précisé certains choses quand 
on a analysé l’aspect écrit, le ladino, qui conserve des mots disparus 
du langage courant)». Ne revenons pas sur le caractère aberrant 
de la notion d’«aspect écrit», mais abordons le problème des 
archaismes lexicaux. En effet, on peut et l’on doit définir deux 
degrés d’archaicité : celui du djudezmo archaïque par rapport au 
castillan moderne, et celui du ladino, archaïque par rapport au 
djudezmo. En outre il est faux de dire que les mots conservés par 
le ladino ont disparu du langage courant (ou djudezmo). En effet, 
le problème des créations lexicales évoqué supra (au sujet de la 
p. 14) permet d’affirmer que nombreuses furent celles qui n’appar- 
tinrent pas au djudezmo. Qu’on songe à el lerçero di.a calque exact 
de Vhébreu $rL$om, ‘ avant-hier’ alors qu’en djudezmo on ne 
connaît qu’anliyer, cast. anleayer ; ou encore à paz calque de l’hébreu 
Sato, ‘ plénitude, paix, état de santé’, alors que ie djudezmo ne 
connaît paz qu'avec le seul sens de ‘ paix ’. C’est dire à nouveau 
combien la Problématique du judéo-espagnol et toutes ses consé- 
quences doivent être prises en considération avant de lancer des 
affirmations aussi légères. Tout le tort de M. S. est de considérer 
le judéo-espagnol comme un tout. 


(1) Cf. notre « Une bible judéo-espagnole chrétienne », in Hommage à André Neher, 
Librairie Maisonneuve, Paris, 1975, pp. 357/370. 
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P. 54 : «B. et J. soulignent l'importance de l'influence francaise 
sur l'enrichissement du lexique judéo-espagnol et ses conséquences 
pour la disparition du ladino.» Où en sommes-nous ? L'auteur 
distingue-t-il entre judéo-espagnol et ladino? Nous sommes dans 
le vague. En outre, il y a longtemps que nous avons étudié le 
judéo-fragnol (1) et que nous avons remarqué que le ladino (judéo- 
espagnol calque) résistait beaucoup plus à la gallomanie que le 
djudezmo. 

P. 57 : « Pour la transcription des textes en ladino nous mention- 
nons un article classique (Foulche-Delbose 1894), la première 
proposition systématique de transcription des textes écrits en 
caractères hébraïques ». Voilà que M. S. semble attribuer la designa- 
tion ladino à Foulché-Delbosc, alors que son article paru en 1894 
dans la Revue Hispanique, t. 1, pp. 22 à 33, était intitulé «La 
transcription hispano-hebraique »! 

P. 58: M.S. revient sur les textes en ladino qui «se caractérisent 
par la présence d’un grand nombre de mots hébreux et de mots 
archaïques disparus du langage courant ». Nous avons déjà com- 
menté, mais nous pourrions ajouter que les textes juridiques 
contiennent un nombre impressionnant de mots hébreux sans 
pour cela être en ladino. Ils sont riches en termes hébreux comme 
leurs homologues chrétiens étaient riches en termes latins. 


_P. 67 : M. S. considère à juste titre que Literatura sefardita de 
Oriente, de Michael Molho, Madrid 1960, constitue une excellente 
anthologie de textes judéo-espagnols, mais il ne signale pas que 
l’auteur y utilise indifféremment les termes judéo-espagnol, giudyo, 
giudezmo, romanse, dialecto, ladino, etc. Nous en avons fait le 
décompte au cours de nos conférences de judéo-espagnol de l’année 
1977/1978 à l’École Pratique des Hautes Etudes (IVe Section) 
dont le résumé paraîtra dans l’ Annuaire. 


Arrétons ici ces variations sur le mot ladino. On s'étonne après 
cela que M. S. ne soit pas allé, comme P. Recuero, jusqu’à intituler 
son livre *Le Ladino comme terme générique du judéo-espagnol. 
Il est vrai qu’en cela il reste fidèle à l’un de ses maîtres, si souvent 
cité, Max Leopold Wagner, dont il aurait dû mieux méditer la note 
suivante, des pages x et xı de son irremplacable Beiträge zur 
Kenntnis des Judenspanischen von Konslanlinopel (Vienne, 1914) : 
« Die Gleichstellung des heutigen geschprochenen Judenspanischen 
mit dem Ladino der Ferrara-Bibel und der religiösen Schriften 
sowie mit der Sprache der noch unter den Spaniolen fortlebenden 
altspanischen Romanzenreste hat des öfteren zu falschen Schlüssen 
geführt. |...| Eine reinliche Scheidung schien mir daher notwendig. » 


) 


(1) Gf. notre « Le judéo-fragnol », in Ethno-psychologie, nos 2-3/1973, pp. 239 à 249. 
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Signalons enfin de nombreuses erreurs typographiques dont 
nous tenons la liste à la disposition de l’auteur. L’une d'elles a 
entraîné (pp. 106 et 107) un décalage qui fait attribuer à Romano 
les travaux 1966a-1966b et 1967 de Renard, et à ce dernier, ceux de 
Revah de 1968-69 et 1970. , 

Malgré nos mises au point, cet ouvrage restera une très bonne 
bibliographie critique du judéo-espagnol. Il faudra toutefois 
la revoir à la lumière de la « Problématique du judéo-espagnol ». 


Haïm Vidal SEPHIHA. 


131. Slavica (Annales instituti philologiae slavicae universitatis 
debrecieniensis de Ludovico Kossuth nominatae), n° XIV, 
Debrecen,197%7%202;:p. 


L’excellente revue de slavistique publiée à Debrecen consacre 
la plus grande part des articles linguistiques de son XIVe numéro 
à des travaux concernant la langue ukrainienne et la lexicologie 
comparée. 

Un tel numéro ne pouvait pas ne pas s'ouvrir par un article 
de I. K. Beloded, vice-président de l’Académie des Sciences 
d'Ukraine (p. 5-16, en russe) où l’auteur, comme il l’a déjà fait 
dans plusieurs livres antérieurs, développe sans s’embarrasser 
de nuances les thèses officielles soviétiques en matière de développe- 
ment des langues, et fulmine l’anathème rituel contre leurs 
détracteurs. 

I. S. Zarye’kyj (p. 17-30, en ukrainien) examine le cas d’un 
bilingue ukrainien-russe apprenant une tierce langue slave et 
classe les difficultés lexicales qu'il rencontre. S. V. Semöyns’kyj 
(p. 31-42; en ukrainien) étudie les calques du slave dans les 
dialectes roumains, par exemple roum. a aduce signifiant dans les 
dialectes non seulement «amener», mais aussi «courber », sous 
l'influence de bulg. priveda qui cumule ces deux sens. L'intérêt 
de cet article est de montrer que le calque n’est pas seulement 
le fait des langues littéraires, mais aussi des dialectes, et que si l’on 
en tient compte l'influence du slave sur le roumain est encore 
plus étendue qu’on ne l’admet d’ordinaire. l 

L. Dezsö (p. 43-60, en russe) étudie le vocabulaire d’un texte 
d'Ukraine subcarpathique du xvı® siècle, la Njagovskaja Postilla. 
Il classe les mots relevés selon qu'ils existaient ou non en vieux 
russe, qu'ils existent ou non en ukrainien littéraire moderne, et 
qu'ils sont ou non des emprunts (slavons, polonais, hongrois, ete.). 
Sa conclusion est que la langue de ce texte reflète assez bien un 
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parler ukrainien archaïsant de l’extröme-Sud du domaine, a une 
époque où l'influence des parlers plus évolués de la région au Nord 
des Carpathes était encore faible, les migrations en provenance de 
ces régions ayant à peine commencé ; en outre la langue est de 
caractère franchement populaire : l’auteur, bien que prêtre, 
a sciemment cherché à éviter les mots d’origine slavone, qui 
représentent à peine 10 % du lexique. Ici quelques indications 
d'histoire culturelle, élucidant les liens de ce texte avec les 
mouvements de la Réforme et de la Contre-Réforme, dans cette 
province alors hongroise si excentrique par rapport à l'Ukraine, 
seraient les bienvenues. Toutes ces données confirment l'importance 
de ce texte pour l’histoire complexe et discontinue de la langue 
ukrainienne. 

L. Kiss (p. 61-65, en russe) explique pourquoi un même mot 
hongrois szöcske est à la fois le nom de la «sauterelle» et un 
hydronyme : ce mot signifie «la bondissante » et on trouve des 
parallèles slaves et aussi romans : franc. saulerelle et saul (d’une 
rivière). 

F. Papp (p. 67-73, en russe) donne les résultats d’une étude sur 
ordinateur de la fréquence des phonèmes dans plusieurs textes 
hongrois et un texte russe. Il note qu’en hongrois quand on passe 
d’un texte technique à un texte de prose littéraire et de la à un 
texte poétique, on voit décroître le pourcentage des voyelles 
(opposées aux consonnes), et parmi elles celui des voyelles longues 
(opposées aux brèves). Quant au pourcentage des voyelles palatales 
(opposées aux vélaires) il va en décroissant non pas selon les 
genres, mais selon la chronologie : ıl est moindre dans les textes 
plus récents. Tous ces faits s'expliquent par le pourcentage plus 
élevé de voyelles, et parmi elles de voyelles longues et de voyelles 
vélaires, dans les emprunts, surtout gréco-latins, dont la fréquence 
est plus grande dans les textes techniques et augmente au cours 
de l’histoire. 

M. A. Karpenko (p. 75-86, en russe) étudie l'influence de la 
langue d’un auteur, Gor’kij, sur la langue littéraire russe en général 
dans le domaine sémantique, par l'emploi symbolique fait de 
certains mots représentant le bien ou le mal, tels que «faucon », 
«flamme », «rouge», etc. d’une part, «boue», « baton », «noir », 
«gris » de l’autre. 

Signalons enfin l’article informatif de M. Hoppäl (p. 181-195, 
en anglais : « Mythology as a system of signs : semiotic trends in 
Soviet comparative mythology ») qui donne un résumé très 
complet des travaux des écoles sémiotiques soviétiques de Moscou 
(V. V. Ivanov, V. N. Toporov, B. A. Uspenskij) et de Tartu 
(Ju. M. Lotman) avec une abondante bibliographie. 


Paul GARDE. 
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132. Roland Sussex. — On the notions of « Underlying structures » 
and « Process » in Modern Slavic linguistics, The Peter de Ridder 
Press, Lisse, 1976 (PdR Press publications in Linguistic theory 2), 
27 p. (article originellement publié dans International journal 
of Slavic linguistics and Poetics, XXII, 1976, p. 19-41). 


Cet ouvrage est destiné a souligner ce qui fait, selon l’auteur, 
l'originalité de la linguistique slave (entendons : « ayant les langues 
slaves pour objet d'étude ») par rapport aux autres linguistiques, 
notamment américaine (entendons ici «développée aux États- 
Unis »). Chez les slavisants, l'apparition de la grammaire trans- 
formationnelle n’a pas provoqué une révolution aussi radicale que 
chez leurs confrères d’autres disciplines, parce qu'ils avaient été 
habitués depuis longtemps, notamment par l’école de Prague, à 
utiliser (parfois sous d’autres noms) deux notions qui sont centrales 
dans la grammaire transformationnelle : celles de « structure sous- 
jacente » et de « processus ». L'auteur étudie l’usage de ces deux 
notions chez les Pragois, chez R. Jakobson qui transplante l’école 
de Prague outre-Atlantique, chez Chomsky et chez les slavisants 
contemporains, notamment en Amérique et en Tchécoslovaquie. 
Il conclut ainsi «La linguistique slave a gardé jusqu'ici un Juste 
équilibre entre ’empirisme et l'approche déductive. Cela ne l’a pas 
placée à la pointe de la grammaire transformationnelle théorique, 
malgré quelques contributions théoriques très originales. Mais cela 
signifie que la vérification des théories a été faite de façon satisfai- 
sante tant du point de vue théorique que du point de vue 
empirique ». 

Paul GARDE. 


133. Henrik BirNBAUM. — On the significance of the second South 
Slavic influence for the evolution of the Russian literary language, 
The Peter de Ridder Press, Lisse 1976 (PdR press publications 
in the history of the Russian language, I), 30 p. (article 
originellement publié dans International journal of Slavic 
linguistics and poetics, XXI (1975), p. 23-50). 


Le terme peu heureux de « deuxieme influence slave du Sud », 
que l’auteur emploie en le critiquant, est couramment utilisé 
pour désigner un phénomène qui s’est produit en Russie AUDI 
et xve siècles, et qui consiste en un renforcement de l’élément slavon 
dans la langue littéraire russe de cette époque. En proposant une 
réévaluation de ce phénomène, H. Birnbaum donne un éclairage 
nouveau à toute l’histoire de la langue russe. 
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Deux interprétations sont possibles : si l’on admet que la langue 
littéraire de la Russie ancienne était essentiellement slavone, et 
qu’au cours des temps elle s’est progressivement russifiée, alors sa 
«re-slavonisation » aux xıv® et xve siècles est une régression : telle 
est, la these soutenue autrefois par Saxmatov, et plus près de nous, 
avec des nuances diverses, par plusieurs auteurs, notamment 
Unbegaun et Isatenko. Si au contraire on croit que le vieux russe 
littéraire était essentiellement russe, mais s’est progressivement 
enrichi d'éléments slavons, alors cette même poussée du slavon est 
un progrès : telle est la thèse soutenue d’abord par Obnorskij et 
assez généralement reprise par les chercheurs soviétiques. 


L'auteur est enclin à accepter la premiere thèse sur l’origine 
plutôt slavone que russe de la langue littéraire ancienne, mais de ne 
pas en déduire les mêmes jugements de valeur sur la « deuxième 
influence ». Il s’agit selon lui d’un phénomène non pas strictement 
linguistique, mais culturel, une « pré-renaissance », selon l'expression 
de Lixaëëv, parallèle à la pré-renaissance italienne de la même 
époque, et qui se manifeste aussi dans l’art (peinture de Rublév). 
En littérature, il consiste en un affinement des techniques stylis- 
tiques dans le cadre de genres et de formes préexistants, et la toute 
relative archaïsation du vocabulaire n’en est qu’un aspect mineur. 
D'autre part il ne s’agit pas vraiment d’une «influence slave du 
Sud», mais d’un processus interne à la Russie dans lequel les 
liens avec les Balkans n’ont joué qu’un rôle secondaire. Ce qui selon 
H. Birnbaum a freiné le développement de la langue russe vers son 
stade moderne, ce n’est pas l’affinement des formes intervenu aux 
xIve et xv® siècles, c’est seulement la pétrification des modèles 
ainsi créés, intervenue plus tard, au xvi® siècle, particulièrement 
sous le règne d’Ivan le Terrible. 

Nous ne pouvons donner ici qu’un bref aperçu de la richesse de 
ces pages, qui contribuent, après plusieurs autres travaux récents 
sur diverses époques de l’histoire du russe, à briser la dichotomie 
simpliste opposant «slavon rétrograde » et «russe progressiste », 
et à nuancer l’analyse du phénomène persistant qu'est la diglossie 
dans l’histoire des origines du russe. 


Paul GARDE. 
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134. Denis CREISSELS. — Les langues d'U.R.S.S. Aspecls linguis- 
liques el sociolinguisliques, Paris, Institut d’études slaves, 1977, 
91 p. (Documents pédagogiques de l’Institut d’études slaves, XV). 


Voici un livre utile et bien conçu, qui aidera aussi bien l’homme de 

l’art que le profane à se retrouver dans cette mosaïque de peuples 
et de langues qu’est l’'U.R.S.S. Le plan, clair et judicieux, ne laisse 
aucun point important dans l’ombre : inventaire (par famille 
linguistique), langue et société soviétique, typologie comparée. 
Tableaux statistiques, index et bibliographie sélective complètent 
l'ouvrage. L’expose est bien conduit et n’appelle guere de 
remarques. P. 28, peut-être aurait-il fallu ajouter quelques 
précisions concernant les différences qui existent officiellement et 
dans la pratique entre les diverses espèces d’unités territoriales 
dont se compose l’Union soviétique. Dans la seconde partie, 
l’auteur montre avec pertinence que le problème essentiel est celui 
de la survie face au russe : la pression sociologique est si forte 
(pour « réussir », il faut savoir le russe) — pour ne rien dire des vraies 
persécutions qui ont atteint, par exemple, le yiddish à partir de 
1949 — que certaines langues apparaissent comme très menacées, 
les unes par perte de substance, les autres par contamination 
(Vukrainien), donc par perte de spécificité, d’autres par submerge- 
ment. On aurait pu souligner, sous ce rapport, l'importance des 
grandes déportations qui se sont succédé par vagues entre 1929 et 
1952. Typique est le cas de la Kazakhie et de la Kirghizie, où le 
pourcentage de population « éponyme » est tombé respectivement 
à 29 % et 45 % (p. 41), alors qu’en 1936, et conformément a une 
exigence présentée par Stalin dans son Rapport sur l’adoplion de 
la nouvelle Constitution, 51 % était le chiffre minimum (à côté 
d’autres conditions, bien entendu) pour l'érection d’un territoire 
en république fédérée. Dans la troisième partie, la typologie 
comparée (pp. 42-50), forcément bien disparate, puisqu'elle 
embrasse des langues extraordinairement diverses, aurait peut-être 
gagné à être abrégée et complétée par une «esquisse » supplémen- 
taire, par exemple celle d’une langue paleo-asiatique. 


José JOHANNET. 
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135. F. H. H. Korrianpt. — Russian conjugation, The Peter de 
Ridder Press, Lisse 1976 (PdR Press Publications in contem- | 
porary standard Russian 2), article originellement publie dans 


Tijdschrift voor slavische taal- en lellerkunde I, 1972, p. 51-80). 


Cet opuscule présente un programme informatique fondé sur 
l’article portant le même titre publié par R. Jakobson en 1948 
(« Russian conjugation », Word 4, 1948, p. 155-167) : ce programme 
permet à un ordinateur, à partir de 150 thèmes verbaux, de générer 
l'infinitif et toutes les formes personnelles des verbes russes 
correspondants (représentant en principe l’ensemble des types 
verbaux du russe) avec leur accent. 

Le thème verbal qui sert de point de départ est celui que propose 
Jakobson dans son article, c’est-à-dire un theme unique pour 
chaque verbe, soit par exemple p'isa- pour pisdl’, pisü «écrire » 
ou éiläj- pour ¢ildl’, &ildju «lire». Il est clair que le programme 
fonctionne et génère bien les formes attendues, fournissant ainsi, 
s’il en était besoin, la preuve que le système de Jakobson 
«fonctionne » lui aussi. En outre l’auteur a l’art de commenter 
son programme de façon à le rendre accessible à un linguiste non 
informaticien, ce qui est un grand mérite. 


Cette démonstration par l'informatique nous semble cependant 
laiser entiers les problèmes posés par la méthode de Jakobson, qui 
permet certes, à l’aide d’une série d'opérations appropriées, de 
générer toutes les formes d’un verbe à partir d’une seule base 
théorique, mais qui ce faisant voile certains traits importants de 
la structure du verbe russe : 


19 En écrivant avec -a- tout thème en -a- dont le -a- disparaît 
au present (pisal’) et avec -aj- tout theme en -a- dont le -a- reste 
au present, on emploie un systeme conventionnel commode, mais 
une telle notation fait oublier que : 


a) un j est toujours inséré en russe, dans la partie suffixale du 
mot, entre deux voyelles : une forme comme ¢ifaju peut donc aussi 
bien être générée à partir de &it+a-+u que de ëit+aj+u ; 

b) l'emploi de suffixes vocaliques (-a- -e- -i- -0- -u-) est général 
dans la formation de thèmes verbaux. Si l’on écrit -aj- dans ¢éital’, 
étlaju, on fait apparaître un suffixe de type VG qui est habituel 
dans le système nominal. La différence de structure phonologique 
entre les systèmes verbal et nominal disparaît. 


La vérité est qu’il existe en russe deux suffixes verbaux homo- 
nymes, mais vocaliques tous deux ; -a- amovible (pisal ) et -a- 
inamovible (ëital' ). 


‚Le programme présenté choisit (comme l’a fait Jakobson) 
d'écrire «inamovible » par la lettre j et son contraire par absence 
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de cette lettre. Cette convention n’est tenable que si l’on se donne 
Vobjectif limité qui est celui de ce programme, mais ne le serait 
pas dans une étude plus ambitieuse portant sur l’ensemble des 
structures morphologiques du russe. 


2° Les trois paradigmes accentuels attestés dans les verbes russes 
sont introduits dans le programme sous la forme suivante : 


a) accent fixe radical : accent sur la 1'e syllabe : m'éli- ; 
b) accent fixe désinentiel : accent sur la 2 syllabe : V’i$i- ; 
c) accent mobile : pas d’accent : !’ub’i-. 


. Cette notation ne permet une opposition des trois paradigmes que 
si le thème est dissyllabique. En cas de thème monosyllabique on 
i Ber : . 
n'a plus que deux possibilités notées comme suit : 


a) accent fixe radical : un accent : l’éz- ; 
b) accent fixe désinentiel : pas d’accent : n’os-. 


Cela suppose qu’il n’y a pas de verbe à thème monosyllabique et 
à accent mobile, or il y en a un, c’est mog-u, möf-es’ « pouvoir », 
qui ne figure pas dans le corpus et pour cause, parce qu'il serait 
impossible à noter. 

Les recherches accentologiques des quinze dernières années, 
y compris celles de Jakobson et de Kortlandt, ont permis une 
- notation beaucoup plus rigoureuse de l’accent, et en particulier 
de celui du verbe, mais à condition de distinguer le thème propre- 
ment dit du suffixe vocalique amovible qui le suit dans certains 
verbes : p’is-a-, l’ub’-1-. 

Ces remarques n’enlévent rien au mérite de cet ouvrage comme 
mise en œuvre informatique d’une théorie linguistique. Elles visent 
seulement à rappeler que l'informatique n’est peut-être pas la 
pierre de touche irrécusable d’une telle théorie. 


Paul GARDE. 


136. Slovenskd Reë, 6 fascicules par an édités par l’Académie des 
sciences slovaque, année 1977, tome 42. 


Nous citons les auteurs par ordre alphabétique. 

Vincent Blanär (p. 337-343) étudie le nom Eugen Pauliny, que 
porte l’&minent linguiste slovaque, dont la revue célèbre, en 
1977, le soixante-cinquième anniversaire. Le patronyme Pauliny 
ne renvoie pas, malgré sa consonance étrangère, à une origine 
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ethnique non-slovaque : c’est la forme graphiquement et phoné- 


tiquement slovaquisée du génitif latin Paulini de Paulinus. Il 
était fréquent dans toute l’Europe centrale, du xv1® au XVIII® siècle, 
: ° . 5 »* 2 5 Sr 

de latiniser les anthroponymes indigènes lorsqu’ils étaient cites dans 


un contexte latin, le latin lui-même étant d’un usage fort répandu 
à cette époque dans les écrits, notamment dans les actes officiels. 


Paulini, adjoint à un prénom, renvoyait naturellement au nom 
du père ou du mari (lequel portait ici le nom de Paulinus en latin) 
et correspondait aux adjectifs possessifs slovaques dérivés de 
Paulin, Pavlin, eux-mêmes dérivés de Pavel « Paul ». Quelques-uns 
de ces genitifs latins se sont fixés en Slovaquie comme patronymes 
(ainsi Figuli, de Figulus « Potier », Molitoris, de Molitor « Meunier ») 
et ont dü rapidement se «trouver » en slovaque une declinaison : 
Georgius Moliloris, gen. Georgiuse Molilorisa. Les noms en -t, -y 
sont restés quelque temps indeclinables avant de prendre la flexion 
adjectivale, qu'ils ont aujourd’hui (gen. Paulinyho). 

Blanär étudie en detail le microsystème des noms de personnes 
en fonction surtout des différents semes attachés à un groupe du 
type Eugen Pauliny et de la valeur socio-linguistique d’un tel 
groupe en face des surnoms possibles et des très nombreux hypoco- 
ristiques qui en dérivent. Du point de vue quantitatif et statistique, 
il n’est pas sans intérêt de constater que les listes électorales d’une 
ville de l'importance de Bratislava (environ 300.000 h.) ne livrent 
pas beaucoup plus de 600 patronymes masculins différents (de 
fréquence extrêmement diverse naturellement). A titre de curiosité, 
VA. fournit la liste (plus de 100) des patronymes dérivés de Paul. 


Ferdinand Buffa (p. 136-144) étudie les suflixes slovaques de 
noms de personnes, qu’il répartit en déverbatifs et en dénominatifs, 
les premiers fournissant essentiellement des agents. Il centre son 
intérêt sur la concurrence que se livrent des formations de même 
sens fondamental obtenues à partir d’un même dérivant à l’aide 
de plusieurs suffixes différents. Les cas les plus fréquents de 
concurrence se rencontrent dans les deverbatifs et sont fondés sur 
des emplois parallèles de -tel’ et de -ë, comme dans rozndgatel’ = 
rozndsaé « diffuseur, distributeur », avec une parfaite équivalence 
sémantique et stylistique. Toujours dans ces déverbatifs, dans la 
mesure où l’une des deux formations est marquée, c’est presque 
toujours celle en -Zel’ qui porte la marque et celle-ci se cantonne 
dans les domaines du livresque, du rare ou de l’archaique, comme 
dans uchädzalel’[uchadza® «candidat». La distribution inverse 
de l’opposition de marque est très exceptionnelle (predëitatel | 
pred£ila& « lecteur »). C’est aussi la formation en -Zel’ qui est marquée 
dans les cas, plus rares, où elle entre en concurrence avec une 
formation à suflixe autre que -ë, par exemple -ca (platitel’ et plalca 
{payeur » ne sont marqués ni l’un ni l’autre, mais ce cas paraît 
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: je L oe rit 
| SAS ee L étude de PA., qui utilise le corpus du dictionnaire 

e l’Académie, vérifie en somme, pour le slovaque, l'existence d’une 
tendance qui paraît générale dans les langues slaves, à savoir 
le caractère livresque de -/el’. 


A côté des deverbatifs, qui se meuvent en général dans la sphère 
notionnelle, les formations dénominatives développent volontiers 
des sens dits « expressifs », notamment avec le suffixe -dk (vSivdk 
« pouilleux »). Les deux suffixes qui entrent ici en concurrence 
le plus souvent sont -nik et -dr, mais il est rare que le second ne 
porte pas une marque (du type «livresque » ou «archaïque »), cf. 
opoziènik et opoziciar {opposant ». 

_ Ladislav Dvoné est, comme à Vhabitude, l’un des piliers de cette 
livraison annuelle de Slovenska Reë. Dans un article qu'il nous 
serait difficile de résumer, il tente (p. 28-35) de dégager de ses 
observations une dynamique de l’alternance morphonologique 
h/z en slovaque littéraire, mais l’essentiel de sa contribution est 
un relevé des cas de cette alternance non signalés par Pauliny dans 
sa Phonologie du slovaque littéraire (1968). Plus loin (p. 101-106), 
il engage une discussion avec d’autres grammairiens, notamment 
les auteurs de la monumentale Morfolégia, sur la codification des 
anthroponymes italiens en -e au point de vue flexionnel. Une régle 
bien établie veut que les noms propres étrangers en -e tant 
graphique que phonétique suivent, comme les anthroponymes en 
-i et -y, la flexion adjectivale (Loti, Skullély, Goethe, gen. -ho), 
or les tenants de la doctrine à laquelle s’oppose Dvoné invoquent 
plusieurs arguments, bien peu convaincants a vrai dire, en faveur 
d’une flexion du type Ellore, gen. Ellora, pour les noms italiens 
seulement : on fait valoir que les noms francais en -e laissent 
tomber le -e (mais la voyelle est purement graphique) et aussi 
que beaucoup de noms italiens de ce type rappellent des noms 
slovaques (cf. Gabriele et Gabriel) à quoi Dvont oppose sans peine 
et à juste titre que ce cas de ressemblance n’est pas propre aux 
noms italiens. Dvoné développe un faisceau d'arguments en faveur 
d’une flexion gén. Elloreho et l’on ne peut que le suivre : les finales 
des anthroponymes étrangers doivent être maintenues à travers 
toute la flexion, ne serait-ce justement que pour instituer une 
différence évidente, lorsque cela est possible, entre le nom slovaque 
et le nom étranger, ainsi du -as des noms lituaniens, du -os des 
noms grecs (modernes), etc. L’auteur fait remarquer que le tchèque 
supprime effectivement le -e final des noms allemands et italiens 
de vieille tradition (gén. tch. Goelha, Heina, Danla), mais que la 
presse ne connaît que les génitifs en -eho des anthroponymes que 
l'actualité met provisoirement et successivement en vedette 

Palme, Nuschke, etc. Dernière remarque de PA. : les noms communs 
en -e d’origine italienne (cicerone, monsignore) font tomber le -e. 
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C’est encore une recherche de la dynamique d’un certain systeme 
qu’effectue Ladislav Dvoné à propos de la formation du participe 
passif en slovaque littéraire (p. 129-136) : dans un nombre très 
important de classes verbales, deux suffixes sont en concurrence, 
-ny et -ly et la norme a beaucoup évolué dans ce domaine. Les 
codificateurs actuels évitent autant que possible de laisser le choix 
libre entre les deux suffixes, mais des dépouillements pratiqués 
sur des échantillons des différents styles permettent de cerner la 
norme réelle de plus pres que ne le fait la Morfolögia. Un tableau 
dressé par l’A. resume la situation : sur 12 classes utilisant l’un ou 
l’autre, ou l’un et l’autre des deux suflixes, on relève 3 classes 
(chudnüt’, zal’, hynit’) ne connaissant que le suflixe -ly, une 
seule (pracoval’) ne connaissant que -nÿ, mais 7 classes (sur les 8 
admettant les deux suffixes) qui sont en train d'évoluer de façon 
décisive vers l'emploi exclusif de -ny (tandis qu’une seule semble 
évoluer de facon opposée). D'autre part, deux classes verbales 
utilisent un troisième suffixe (-eny) et restent naturellement en 
dehors de l’évolution observée par l’A. 


Le même auteur nous donne encore (p. 267-273) une importante 
étude sur les quelques noms d’équidés et apparentés qui, en 
slovaque, contrairement à la norme valable pour tous les autres 
noms d'animaux (loc. sg. en -ovi), disposent en principe, outre 
la forme normale en -ovi, d’un locatif de type inanimé. On enseigne 
couramment que cette dernière forme ne se rencontre qu'avec 
la préposition na (type na koni) et, surtout, qu'avec na, la forme en 
-ovi est impossible. L’auteur montre que l’usage réel de la prose 
contemporaine est très différent : -ovi est nettement préféré 
(avec na) lorsque l’animal est désigné par son nom propre et se 
rencontre même en dehors de ce cas. En somme, les formes de type 
inanimé seraient en voie de disparition. 


Les autres contributions de Ladislav Dvoné à ce tome 42 sont 
nettement plus brèves : une étude sur les flexions de pan « Monsieur, 
monsieur, seigneur » et pani « Madame, dame » (p. 226-229). L’A. 
rectifie une formulation peu adéquate de la règle de distribution 
des formes de dat./loc. sg., pdnovi et panu, de pan: la presence d’un 
nom de titre ou d’un nom propre après pan n’entraine pas forcément 
l'emploi de panu ; il faut encore que pan signifie Monsieur et non 
le monsieur. Des remarques analogues sont valables pour pani. 
Signalons encore, p. 59-60 et 253, deux notules sur les noms des 
différentes sortes de radis et sur la déclinaison de red’kev «radis 
noir », p. 125-126, un plaidoyer en faveur de Panamec « Panaméen » 
(tant pour l'habitant de la ville que pour celui du pays) et en 
faveur de jerissky «de Jericho » (mais jerichovskd trüba « trompette 
de Jericho »), enfin, p. 384, une déclaration de préférence pour 
l'orthographe veslern, au lieu de western. 
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Anton Habovétiak (p. 86-94) commente le questionnaire proposé 
aux personnes sujettes à l'enquête par les responsables de la partie 
lexicale de l'Atlas de la langue slovaque. L’A. s'intéresse aux 
enseignements que l’on peut tirer des deux types de questions 
posées : a) comment s'appelle x chez vous ? ; b) que veut dire y 
chez vous? On s'aperçoit que la sémantique elle aussi peut 
contribuer à délimiter des aires dialectales. Ainsi zrezal signifie 
«couper au couteau » en Slovaquie centrale et «scier» aux deux 
extrémités du domaine, pdchnul’ «embaumer » à l'Est et ailleurs 
«empester ». D'une facon plus générale, les faits de lexique, comme 
les autres faits de langue, permettent de distinguer une aire nord-est 
opposable à une aire sud-ouest. D’autre part, on constate que la 
polysémie n’est pas l’apanage exclusif de la langue littéraire, mais 
est, au contraire, fréquente pour un mot donné considéré en un 
point donné : l’A. ne relève pas moins de 34 sens différents pour le 
seul mot baba, qui signifie en gros « vieille femme ». 


Emil Horak (p. 281-294) polémique avec Jan Oravec et la 
rédaction de Slovenska Reë à propos de sa propre théorie du système 
des prépositions : sa description part d’un point de vue sémantique 
et s'appuie sur la dialectique marxiste-léniniste, seule base correcte 
d’une méthodologie pour le linguiste d’après l’A. 


Gejza Horäk revient (p. 308-312) sur le problème de la prononcia- 
tion correcte du genitif pluriel prosieb (avec un s ou un z phoné- 
tique). La prononciation courante, en tchèque comme en slovaque, 
se fait en z, d’après les autres formes du mot, où la sonore est 
normale à gauche d’une autre sonore (cf. le nominatif sg. prosba). 
Le tchèque admet la prononciation en z comme orthoépique dans 
la forme proseb (et aussi au génitif pluriel de deux ou trois autres 
mots en -ba, mais non de tous). La doctrine des orthoépistes ne 
paraît pas aussi fixée pour l'instant en slovaque. Il reste que le fait 
en lui-même de cette prononciation est curieux : il ne touche, en 
slovaque, que le mot prosba «prière », et à peine davantage en 
tchèque. Dans aucune des deux langues on ne constate le phénomène 
inverse (slov. kniziek n’est jamais prononcé avec un $ phonétique, 
alors que toutes les autres formes du mot knizka le sont par 
assimilation régressive). Horak, qui est un partisan de la prononcia- 
tion par s (seule, « logique », évidemment), a beau jeu pour reprocher 
à ses adversaires (Ladislav Dvoné et Vlado Uhlär) leur inconsé- 
quence (pourquoi ne pas prononcer mlalieb, de mlatba, avec aly. 
Lorsqu'il réfute leurs arguments théoriques (affaiblissement de 
la motivation par prosil «prier »), la vraisemblance est de son cote. 
Mais, s’il a raison sur ce plan, le fait de la prononciation en z 
subsiste et n’en est que plus énigmatique encore. 

Jan Horecky (p. 184-188) fait le bilan d’un an d'activité de 
l'Institut Ludovit Stur de l’Académie des sciences : poursuite du 
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travail sur le dictionnaire tchéque-slovaque, le dictionnaire dialectal 
du slovaque, l’atlas linguistique slovaque, les études contrastives 
sur la base du slovaque, la culture de la langue littéraire. Le même 
auteur (p. 346-350) dialogue avec Pauliny (voir infra sous ce 
dernier nom) sur des questions de méthodologie en vue de | établisse- 
ment d’une doctrine en matiére d’orthoépie. Horecky est d’accord 
avec Pauliny sur importance qu'il convient d’attribuer au point 
de vue du destinataire : ce dernier est capable de décoder, sur la base 
de sa compétence phonologique, des messages présentant d’assez 
grands écarts dans la réalisation des phonémes (donc, primauté 
du phonologique sur le phonétique, idée chére a Pauliny). Encore 
faudrait-il déterminer avec précision les marges admissibles d’écarts. 

D’autre part, en bon marxiste, Horecky critique l’affirmation de 
Pauliny selon laquelle la forme des phonémes préexisterait « dans 
les centres cérébraux » : le reflet, rétorque notre auteur, ne peut 
pas être antérieur à la réalité matérielle qu’il est censé refléter. 
Et puis, les phonologues, et Pauliny le premier, sont obligés de se 
livrer à un gros travail d’abstraction pour obtenir des inventaires, 
sur lesquels ils sont du reste souvent en désaccord, ce qui, d’après 
Horecky, ruine la thèse d’une préexistence des phonèmes. Enfin, 
Vorthoépie n’a pas seulement pour but de sauvegarder la clarté de 
la communication, mais aussi les qualités que doit présenter une 
langue «cultivée » : elle assume donc une fonction esthétique. 
En ce sens, elle s’adresse fondamentalement au destinateur, et non 
au destinataire. Horecky est encore d’accord avec Pauliny pour 
rejeter hors d’une saine doctrine orthoepique toute référence 
exagérée aux données fournies par les instruments (comme la 
distinction entre un A laryngal et un y vélaire), mais il juge utile 
l'institution d’un niveau intermédiaire entre celui du signal sonore 
non segmenté et le niveau proprement phonologique pour la prise 
en compte de certaines variantes des phonèmes. Tels sont les 
principaux éléments de cette critique courtoise et constructive. 

. M. Ivanova-Salingova s'intéresse (p. 3-14) à la rection des verbes 
signifiant « battre » en tchèque et en slovaque et note les concor- 
dances et les divergences des deux langues sur ce point particulier. 
Les concordances sont nombreuses, surtout dans le lexique, avec 
ses subdivisions. L’A. classe les très nombreux synonymes et demi- 
synonymes en verbes notant l'instrument des coups, l'intensité 
des coups, leur lieu d'incidence (joues, postérieur, dos, cheveux), 
leurs bruits particuliers. Les cotes stylistiques se cantonnent presque 
toujours dans I’« expressif » et dans le « familier ». Les principaux 
préverbes qui servent à la perfectivation des simples sont na- 
(plus fréquent en tchèque qu'en slovaque), dont les formations 
gouvernent le datif en tchèque et l’accusatif en slovaque, vy- (rare 
en tchèque), dont les formations sont suivies de l’accusatif en 
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slovaque, de l’accusatif ou du datif en tchèque (parfois des deux), u- 
(avec lPaccusatif dans les deux langues), dont les formations 
marquent, en slovaque la simple intensité des coups, en tchèque 
la perte de la conscience (voire la mort) de la victime des coups. 

Le même auteur (p. 356-365) critique assez vivement un article 
de Zdenka Sochovä (Nase Reë, tome 59, année 76, p. 269-271) 
sur les noms de parenté en tchèque et en slovaque (d’après Ivanovä- 
Salingova : manque de methode, de profondeur et d’exhaustivité 
de l’auteur critiqué). Notre auteur s’applique à rectifier et à 
compléter les indications de Sochova. Un tableau met en évidence 
la richesse du slovaque par rapport au tchèque, aussi bien en 
terminologie, en phraséologie qu’en dérivation (très grand nombre 
d’hypocoristiques en slovaque). 

Jozef Jacko (p. 234-237) compare l’usage (et notamment l'usage 
local) avec les recommandations des ouvrages normatifs dans le 
domaine de la flexion des toponymes slovaques en -ie (flexion 
substantivale en -a ou adjectivale en -ho au genitif). Quant aux 
toponymes commençant par des syllabes écrites respectivement 
Ti-, Te-, De-, Ne-, il constate (p. 365-374) que le dictionnaire de 
l’Académie est muet sur la facon dont il convient de les prononcer 
(soit en À’, d’, ri, soit en {, d, n). De fait, sauf pour ceux qui com- 
ment par Ne-, l’usage local est imprévisible (les toponymes en Ne- 
se prononcent tous avec A). 

Vesa Kjuvlieva-Migajkova (p. 36-41) rend compte du petit 
dictionnaire phraséologique de Smieskova, qu'elle compare 
notamment avec des ouvrages similaires existants pour le russe et 
le bulgare : le terme « phraséologique » y est pris dans un sens très 
extensif qui a permis à l’auteur du dictionnaire d’y Incorporer une 
matière particulièrement riche, depuis les comparaisons fixées 
par l’usage (type : blanc comme neige) jusqu’aux proverbes. 


F. Koëis (p. 313-314) retrace, à l’occasion de son soixante- 
cinquième anniversaire, la carrière de Stefan Peciar, spécialiste de 
la lexicographie slovaque et de la confrontation de sa langue avec 
le tchèque. L’A. rappelle l'engagement politique du rédacteur en 
chef de Slovenskd Reë et son rôle dans l'édition en langue slovaque 
du Capital. 

Frantisek Kopetny (p. 176-182) polémique très vivement avec 
Simon Ondrus, qui ne s’était pas privé naguère de l’attaquer (voir 
B.S.L., tome LXXI, fase. 2, p. 286). Nous ne nous attardons pas 
à ces choses pénibles. 

Milan Majtän, spécialisé dans la microtoponymie, étudie des 
noms de parcelles (p. 66-75 et 162-168). Il y retrouve des radicaux 
et des suffixes disparus de la langue moderne. Ainsi le seul mot 
blalo « boue, marécage » est attesté avec douze suflixes différents. 
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Marie Majtänovä publie (p. 208-213) la liste de plus d’une centaine 
de noms de plantes trouvés dans un recueil de recettes pseudo- 
médicales que l’on suppose daté de la premiere moitié du 
xvırıesieele. La plupart des noms inventories sont ceux du slovaque 
moderne. 

Marta Marsinovä (p. 204-208) nous donne une intéressante étude 
sur les noms de mouvements d'idées, de systèmes ou de tendances 
tirés de noms de personnes. Alors que les noms communs de 
personnes fournissent des dérivés en -ëtna (partizan — parlizänètna, 
intelektudl — intelektuälèina), les noms propres ont leurs dérivés en 
-oveina : Babbitt, Capek, Mellernich — babbittovéina, ëapkovëina, 
melternichoveina. Les formes en -$lina sont des bohémismes à éviter. 
Les grammaires étant muettes sur cette question, l’analyse de 
Marsinovä est la bienvenue. Pour les dérivés slovaques de noms 
russes, on observe un phénomène bizarre : les noms en -ov et en -ev 
ont des dérivés du type Oblomov, Karamazov — oblomovéina, 
karamazovtina, au lieu de *oblomovovéina, *karamazovovtina, dont 
on peut à la rigueur penser (au moins pour ceux en -ov) qu'ils sont 
conformes au type normal, à cela près que le deuxième -ov- disparait 
par haplologie. Mais en fait il s'agit probablement d'autre chose : 
l'adjectif tiré des noms communs est en -sky (parlizan — parti- 
zansky), celui des noms propres est généralement en -ovsky 
(capkovsky, metternichovsky ), celui des noms en -ov, -ev est en -sky 
(oblomovsky, karamarovsky) et le nom de tendance se forme en 
remplaçant partout -sky par -cina, ce qui se vérifie lorsque le nom 
propre est lui-même en -sky (Kerenskÿ — kerenéina). 

Le même auteur (p. 302-308) traite de la formation du genitif 
pluriel des noms d’origine étrangère en -ela. La Morfolögia enseigne 
qu'il est en -iel, avec l'allongement attendu, dans les mots sentis 
comme slovaques et en -e? dans les autres. Marsinovä montre que 
le maintien d’une forme anomale de génitif pluriel dans certains 
noms en -efa n'a rien à voir avec un état de moindre assimilation 
par rapport à d’autres, d’origine étrangère comme eux, mais dotés 
d'un gen. pl. en -iel : la consultation du dictionnaire a Zergo du 
dictionnaire de l'Académie fait apparaître une écrasante majorité 
de noms étrangers en -ela à génitif en -ief et met en évidence, pour 
ceux qui ont le génitif en -el, des suites phonémiques rendant 
impossible ou difficile le changement de -et en -iet (suites -ue- et 
-te-, débouchant sur une impossibilité : sialuela, silueta, piruela, 
propriela, variela ; suites -le-, -de-, -ne-, imposant une alternance 
insolite {/l, d/d’, n/n: bruneta, marioneta, vedeta, vendeta). La langue 
usuelle résout du reste l’anomalie qui résulte du génitif en -ef en 
préférant aux mots de base leurs dérivés brunetka, marionetka, ete. 
Curieusement, l'alternance //l’ ne paraît pas génante dans les mots 
du type {ablela. Peu de mots étrangers en -ela dont la structure 
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serait compatible avec -iel sont présentés dans les ouvrages 
normatifs avec des génitifs en -el (palmela, fazela) et leur nombre 
a diminué entre les deux éditions successives des Pravidla, celle de 
40 et celle de 53. L’A. conseille de normaliser partout en -iel dans 
ce cas. 


Ivan Masar (p. 171-176) étudie le type skakand (vo vreci) 
«course en sac », marginal en slovaque en face du type skok et du 
type skdkanie : il est manifestement imité du tchèque (où il est 
courant) et limité à la désignation de jeux sportifs conçus comme 
des espèces d’un genre moins comprehensif, lequel est normalement 
désigné par un mot du type skok ou skäkante. 

Jan Mistrik (p. 375-376) consacre un article à Eugen Pauliny 
pour fêter son soixante-cinquième anniversaire. Le responsable 
de la chaire de la langue slovaque à l’université de Bratislava, 
d’abord historien de la langue, s’est de plus en plus spécialisé dans 
la phonologie et dans l'adaptation de la théorie des traits distinctifs 
(Jakobson-Halle) à sa langue maternelle. Il s'occupe également 
très activement de l'Atlas de la langue slovaque actuellement en 
préparation. 

Jozef Mlacek (p. 260-266) réfléchit en linguiste sur le livre de 
Rysul’a Caro porekadiel « Magie des dietons », dont l’auteur illustre 
Vemploi de 46 dictons, locutions ou proverbes en les insérant dans 
les phrases de petits récits suivis : on rencontre dans ce livre beau- 
coup de cas d’actualisations de locutions fixées, sans que l’on 
puisse toujours décider si cela est une conséquence de l’activité 
créatrice de l'écrivain ou s’il exploite seulement des possibilités 
typiques de son milieu dialectal (type byl’ do roboly ako ohen «être 
un bourreau de travail » réemployé dans la phrase bol ako ohen do 
kosy «il fauchait comme un dératé », où kosa remplace robola de 
la locution fixée). 

Le même auteur (p. 321-326) s'intéresse à la traduction en 
slovaque de textes appartenant aux différentes variétés du style 
scientifique, depuis l’expose proprement didactique jusqu'aux 
styles de l’essai et de la vulgarisation. L’opinion courante en 
matière de théorie de la traduction traite légèrement, comme 
étant «sans problème », la traduction scientifique, qui, dit-on, n’a 
besoin que d’une connaissance suffisante chez le traducteur des 
équivalences terminologiques. Mlacek est d’un autre avis : les 
diverses variétés du style scientifique ne sont pas distribuées 
également suivant les langues, leurs frontières ne coïncident pas 
d’une langue à l’autre et, de toute manière, la prédilection de telle 
ou telle langue pour la diffusion ou, au contraire, pour la condensa- 
tion de l’expression doit être prise en compte, si bien qu'un texte 
scientifique s’allonge ou se raccourcit suivant la langue dans laquelle 


il est écrit. 
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Gustäv Moëko (p. 107-116) propose un classement des équivalents 
condensés de subordonnées en s'inspirant, non pas des formes 
(participes, gérondifs, infinitifs) servant à la condensation, mais des 
fonctions syntaxiques assumées par les subordonnees condense£es. 

Slavo Ondrejovié donne d’abord (p. 14-22) une intéressante étude 
sur l'histoire des préceptes normatifs applicables aux regimes 
accentuels des groupes slovaques introduits par des prépositions 
monosyllabiques. Le slovaque littéraire, né au milieu du xıx® siècle, 
a hérité d’une norme entièrement préfabriquée, due essentiellement 
à Dobrovsky, qui, évidemment, étant donné son époque, ne 
pouvait alors penser qu’au tchèque : la preposition monosyllabique 
devait être, en tout état de cause, accentuée et c’est ce que l’on a 
enseigné aussi pour le slovaque, cela jusqu'aux années 30. Ensuite, 
la théorie de Dobrovsky décline, en ce sens que l’on admet des 
«exceptions ». Un nouveau pas est franchi en 1946, lorsque la 
poétesse M. Razusova-Martakova obtient qu’en diction déclamée 
l’accentuation des prépositions ne soit plus considérée comme 
seule orthoépique. Mais les linguistes, dont Jän Stanislav, n’osent 
en général se déclarer franchement contre un principe en vigueur 
depuis cent ans. L’A. déplore la faiblesse des études slovaques 
(et pas seulement slovaques) portant sur les éléments supra- 
segmentaux de la langue et s'inspire des travaux de Martakova 
et de Sabol pour proposer des règles d’accentuation qui lui 
paraissent se rapprocher de l’usage réel : prép. accentuée pour 
groupe de 2 ou de 4 syllabes (y compris prép.) ; prep. inaccentuée 
pour groupe de 5 syllabes et plus; régime très complexe pour 
groupe de 3 syllabes. L’accentuation de la préposition indépen- 
damment du nombre de syllabes du groupe est typique du slovaque 
occidental, proche du tchèque, mais non du slovaque central, sur 
lequel est fondée la langue littéraire. 


Le même auteur recense (p. 58) des travaux de phonétique et 
d’orthoepie et (p. 383) fait quelques remarques sur l’adaptation 
en slovaque des noms anglo-saxons en -ball désignant des jeux. 

Simon Ondruë (p. 94-101) propose une étymologie pour le mot 
kecka « touffe de cheveux, tignasse », qui apparaît aussi dialectale- 
ment sous les formes katka, käëka, kiaëka, kvatka, kvetka. L’A. 
pense à une forme primitive kvaëka + kaëka (par délabialisation) 
—> katka — keëka et refuse un etymon *kiiéika, qui aurait donné en 
slovaque “kocka transformé en keëka à cause de son homophonie 
avec le nom du «chat ». Ondru s’appuie sur le fait qu’il existe encore 
un verbe kvaëkal (sa) «se tirer par les cheveux, se créper le 
chignon », avec un synonyme kväkal (sa), qui renvoie au dérivant 
kvaka «objet recourbé ». Il existe aussi en slovaque dialectal 
kyèka, dont le sens est voisin de celui de keëka, si bien que l’on 
reconstitue toute une famille où sont représentés trois degrés 
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vocaliques slaves-communs : “hküëtea — slov. occid. $lica, tch. 
kslice « tignasse », "kyka — slov. dial. kyéka (de *kyéika) et kvaka, 
qui serait à l’origine de la plupart des formes analysées ci-dessus. 
Les étymologies de Simon Ondrus sont souvent très hasardées, 
mais celle-ci, tout hypothétique qu'elle est, reste dans les limites 
du raisonnable. 


Jan Oravec (p. 79-85) étudie les propositions introduites par 
des conjonctions de coordination de sens adversatif, puis (p. 153- 
162) les propositions introduites par des conjonctions de sens 
plus faible, tendant vers la simple confrontation de deux idées 
(type «être à côté d’un cirque et ne pas y entrer »). L’A. s'intéresse 
au classement de ces propositions d’après la force de l'opposition 
qu'elles marquent et illustre les faits par des exemples très 
nombreux empruntés à la littérature slovaque. 


Konstantin Palkovié traite de la flexion donnée en slovaque 
(p. 230-233) aux noms latins et aux noms grecs cités sous leurs 
formes d’origine (polis, sestercius, tribus). Le même auteur (p. 255- 
256) cite un curieux exemple obitri «tous les trois », forgé par un 
écrivain sur le modèle de obidva «tous les deux», alors que la 
première partie de ce dernier mot veut dire, à elle seule, «les deux ». 
Il est étonnant, alors que oba existe en slovaque, que le mot obidva 
se voie désétymologisé au point que sa première partie soit comprise 
comme «tous les... ». Enfin, Palkovié (p. 274-280) étudie du point 
de vue graphique, phonologique, morphologique et syntaxique un 
document slovaque d’äge prélittéraire (fin du xvır® ou début du 
xvuie s.). Il s’agit d’une traduction de l’allemand en une langue 
de fond tchèque mélangé d'éléments slovaques. 


Eugen Pauliny (p. 65-79) établit et commente matrices et 
arbres donnant les traits distinctifs des bruyantes et des sonantes 
slovaques telles qu’il les voit. Les traits utilisés ne sont pas tous 
les mêmes pour les bruyantes et pour les sonantes : notamment, 
la vocalité de ces dernières est modulée par 3 paires d’oppositions 
qui leur sont propres (nasalité, oralité, latéralité et leurs contraires), 
la première paire n'étant pas pertinente pour r, Pte rela seconde 
étant pertinente pour toutes les sonantes et la troisiéme étant 
non pertinente pour m, v, n, rn. Ajoutons que v apparait aussi bien 
dans le tableau des bruyantes que dans celui des sonantes. La 
construction est ingénieuse, même trop ingénieuse. Le même 
auteur (p. 169-171) traite de la nasale vélaire 7, dont certains ont 
voulu faire non seulement une variante positionnelle de n, mais 
encore de fi (dans svinka, de svinia « truie »). D'après Pauliny, il 
n’en est rien : le F, de [a] s’abaisse au voisinage d’une consonne 
diffuse et s'élève dans le cas contraire, or les sonagrammes de 
[anka] montrent la même orientation de F, du premier a que pour 
[ana] (voisinage d’une diffuse), orientation bien differente de celle 
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qu’indiquent les sonagrammes de [ana] (voisinage de compacte). 
Enfin (p. 214-219), A. expose ses vues sur les principes d’une 
codification orthoépique. On trouvera ci-dessus, sous le nom de 
Horecky, l’essentiel des théses défendues par Pauliny. Les autres 
contributions de notre auteur à ce tome de Slovenskd Reé ont trait 
à des questions d’orthoépie : la prononciation des consonnes doubles 
(p. 294-301) et celle de j (p. 391-356). Pour le premier point, PA. 
montre les variations de la norme : comme les tchécophones, les 
slovacophones répugnent à la prononciation des consonnes doubles 
(uniquement présentes à la joncture des morphèmes) et tout pré- 
cepte en faveur d’une émission trop appuyée va contre | esprit de 
la langue. Quant au second point, Pauliny reconnait que l’image 
sonore brute de i et de j est pratiquement la même, ce qui ne 
l'empêche pas de donner à j une matrice phonologique totalement 
différente de celle de i. Pour nous, il ne peut pas y avoir, dans ce 
cas, deux phonèmes distincts en dehors des suites 17 et ji, dans 
lesquelles un contraste est effectivement possible. Mais, et c’est 
ici que nous rejoignons l’orthoepie, le slovaque, comme du reste le 
tchèque, répugne à une prononciation différenciée de deux segments 
contrastants dans les mots de type $ija, spojil sa, prijimal. 

Stefan Peciar (p. 183-184) consacre un article à Jozef Liska, 
orthophoniste, orthoépiste, phonéticien et pédagogue du slovaque, 
à l’occasion du soixantième anniversaire de ce professeur. Le 
même auteur (p. 257-260), comme rédacteur en chef, consacre un 
dithyrambe à la Révolution d'octobre, à l’occasion de son 
soixantième anniversaire. Nous citons la phrase finale de l’article : 
« Avec l’Union soviétique pour l'éternité ». 

Maria Pisärèikovä (p. 144-153) passe en revue les problèmes que 
soulèvent les lexies du type fr. « donner son accord », dans la mesure 
surtout où elles semblent au premier abord faire double emploi 
avec un verbe de même sens, comme, en slovaque, priviest’ do 
zürivosli « mettre en rage » en face de rozzuril’. Après deux pages de 
généralités (pas de frontière nette entre lexique libre et phraséologie, 
plus ou moins grande proximité de sens entre la locution et le verbe 
simple), l’A. en vient à l’étude de points plus intéressants : la 
locution ne dispose pas, en général, de la même liberté de concaténa- 
tion que le verbe simple (cf. fr. crier de douleur et pousser un cri 
de douleur, mais seulement crier à l’aide, à pleins poumons) ; 
ensuite, les rections sont souvent différentes ; enfin et surtout, dans 
des langues comme le slovaque, où l'aspect verbal est une catégorie 
grammaticale, le verbe de sens affaibli et très proche de l’auxiliarité 
qui sert de noyau à la locution a toujours les deux aspects 
complémentaires, ce qui n’est pas toujours le cas du verbe simple à 
peu près synonyme de la locution (cf. privies!® [pf.] et privddzat’ 
Lip] do zürivosli, mais seulement rozzuril’ |pf.]). La locution joue 
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donc un rôle suppletif du point de vue de Vaspect. Il est du reste 
vraisemblable qu'une étude contrastive d’une langue à aspects 
grammaticalisés comme le slovaque et d’une langue comme le 
français montrerait que les locutions françaises jouent un rôle dans 
l'expression de l’aspect. 

Jülius Rybäk (p. 343-345) montre que les formes slovaques du 
type «un tel, tel et tel» sont paradigmatiques : le theme Z- qui 
fournit pronoms et adverbes (fen «celui-ci », fam «là-bas », odlial’ 
«de la», prelo « pour cela », etc.) fournit aussi autant de locutions 
du type ten a len qu'il y a de pronoms et d’adverbes (lam a tam, 
odtial’ a odlial’, prelo a prelo). L'auteur s'étonne du silence des 
grammaires sur ce point. 

Filip Sabol (p. 42-44) règle ses comptes personnels avec 
Julius Rybak à propos de sa conception des indéfinis slovaques, 
attaquée jadis par Rybak. 

Jän Sabol (p. 193-203) fait une étude quantitative sur la 
fréquence relative des différents types de flexion neutre en slovaque. 
Il nous est impossible de résumer cette contribution, qui dépasse 
notre compétence. Le même auteur (p. 383-384) montre qu'après f, 
qui est une consonne rare en slovaque, l'opposition voyelle longue] 
diphlongue fonctionne parfaitement, comme après p, b,v,m,s,z,r: 
Zirafia mater « mère girafe », mais pri Zirafach « chez les girafes ». 

O. Sobolovä (p.320) suggère l'emploi d’un adjectif en -iovy 
(non attesté) comme dérivé de profesia « profession » pour créer 
un syntagme profesiovd orientäcia «orientation professionnelle », 
préférable, d’après elle, au syntagme courant avec profestonälna 
et même à un syntagme utilisant profesijnd (lequel existe). Ses 
arguments pour éliminer profesionalny dans ce contexte sont 
d'ordre sémantique, quant à ceux qu'elle invoque pour préférer 
l'adjectif en -iovy à l'adjectif en -ijny, ils s’inspirent de la plus grande 
fréquence du type en -iovÿ (que l’on a par exemple dans sériovy, 
prémiovy, akciovy) par rapport au type en -yny de konfesijny, 
misijny, rezijny. 

Vlado Uhlär s’attache à distinguer les sens des deux adjectifs 
skupy « avare » et lakomy « cupide » (p. 23-27). L’A. reconnaît qu'il 
s’agit d’une distinction assez élémentaire, mais souvent ignorée. 
Il en profite pour passer en revue les familles de ces deux mots, 
leur phraséologie et leurs équivalents expressifs. Dans un tout 
autre ordre d’idées (p. 219-226), il examine la prononciation réelle 
des consonnes doubles, toujours difficile, pour tous les Slovaques, 
et s'attache surtout aux groupes [xh] et [hh], dont la difficulte tient 
au fait que sur la plupart des aires dialectales du slovaque, il n’existe 
de h qu’une variété sourde. ‘ 

Yves MILLET. 
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137. Eleonora SraviökovA. — Relrogrädni morfematicky slovnik 
éestiny, 648 p., Praha, 1975 (Academia). 


Ce dietionnaire morph@matique retrograde de la Jangue tchèque 
a paru en décembre 1975, n’a pu être diffusé que l’année suivante 
et nous est parvenu depuis peu. Encore est-il presque impropre 
de parler de diffusion à propos d’un livre dont le tirage est, en 
quelque sorte, confidentiel. Regrettons-le et, tant que nous en 
somme aux critiques étrangères à la valeur scientifique de l'ouvrage, 
ajoutons qu'il est dommage qu’un travail de cette qualité ait été 
jugé indigne de la typographie et même de la simple machine 
à composer à plusieurs corps (les italiques sont représentés par des 
soulignements et le reste à l'avenant). 

L'essentiel du livre, quant au volume, est occupé par un 
classement a lergo (p. 113-506) des vedettes de deux dictionnaires 
tchéque-allemand, celui de J. Volny et celui de H. Siebenschein, 
augmentées de vocables extraits du dictionnaire étymologique 
de Holub-Kopeëny et du Slovnik spisovneho jazyka ëeského de 
l’Académie. 

Un certain nombre de décisions méthodologiques prises par l'A. 
sont de grande conséquence et améliorent sensiblement les 
possibilités d'exploitation pratique des matériaux livrés au 
morphologiste : 


1) les infinitifs en -/ (soit l’immense majorité d’entre eux) sont 
cités sous leur forme archaïque (en -t), ce qui a) constitue les 
prémisses indispensables d’un listage continu de la classe, b) évite 
une disjonction entre les verbes en -{i et les verbes en -cı (dont 
la seule forme correcte d’infinitif, en l’état actuel de la codification, 
comprend cet -{ final) ; 


2) on a délibérément rompu avec lusage recu consistant à 
considérer les signes diacritiques surmontant les voyelles (et 
certaines des consonnes diacritées) comme dépourvus d'influence 
sur le classement alphabétique (sauf en cas d’homographie), 
ce qui a) élimine radicalement tout risque de dispersion de la classe 
des verbes (on eût trouvé sans cela le nom verbal nabiti intercalé 
entre les verbes nabili et zabili), b) empêche toute dislocation des 
sous-classes caractérisées par une voyelle thématique donnée, 
c) fournit des avantages analogues, allant toujours dans le sens de 
la cohésion et de la cohérence, pour toutes sortes de classes 
morphologiques (comme celle des adjectifs en -ÿ). 

Bref, il faut évidemment féliciter l'A. d’avoir pensé à tout cela. 
Mais pourquoi n'en avoir pas averti l'utilisateur (sauf en ce qui 
concerne le -Ü de l’infinitif)? Est-ce excès de modestie? Est-ce 
oubli? Le lecteur non prévenu est d'abord gêné par ces innovations, 
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puis il loue l'A. de s’étre avisé des avantages manifestes de sa 
présentation. | 

_ Mais c’est loin d’être tout : le dictionnaire a lergo d'une langue 
à forte charge suftixale comme le tchèque, de surcroît langue 
flexionnelle, dont les patrons sont largement dépendants des 
finales, tout dictionnaire à classement arrière done a vocation pour 
intéresser le morphologiste. Tel quel, il prépare les chemins de 
l'analyse morphématique. Mais ici, FA. a procédé elle-même au 
découpage. C’est même en cela surtout que réside l’originalite 
de son travail, si l’on met à part le Russian Derivational Dictionary 
de D. Worth, A. Kozak et D. Johnson, réalisé à l’université de 
Los Angeles. Cette décomposition en morphèmes a été exécutée 
manuellement et l'ordinateur ZPA 600 utilisé a seulement joué 
un rôle modeste de machine à classer et à lister. C’est le cas aussi 
du découpage effectué à Los Angeles pour le dictionnaire sus- 
mentionné. 

Le résultat de cet énorme travail est donc d’abord cette liste de 
64.000 mots environ, décomposés suivant une méthode propre 
à l’A., qu’elle expose assez longuement (p. 1 a 37, suivies de 
traductions en russe et en anglais, ainsi que d’un résumé français) 
et c’est cela qui a servi de base aux lexiques de morphèmes 
radicaux, suffixaux et préfixaux qu'elle nous donne à partir de 
la page 509. 

La methode de découpage employée est assez élaborée. Il le 
fallait : dans une langue comme le tchèque, riche en alternances et, 
par conséquent, en allomorphes, on se doute des difficultés, de 
prime abord insurmontables, que présente l'analyse morphéma- 
tique. L’A. se fonde essentiellement sur le principe de répétition 
(une figure présente au moins deux fois dans la langue avec le 
même sens constitue un morphème), complété par le principe 
d’analogie (on classera quelquefois comme morphème ce qui, dans 
certains mots, «ressemble» à un morphéme sans qu’on puisse 
attribuer un sens au segment ainsi qualifié). On aboutit souvent 
à des racines dites résiduelles : c’est le reste irréductible, mais 
dépourvu de sens lexical, d’un mot par ailleurs analyse en formants 
affixaux (ainsi po-set-i-l-y, dont le segment -$el- est un simple 
résidu). D’autre part, on a recouru à des principes différents 
d'analyse pour les mots autochtones et pour les mots étrangers. 

Un ou plusieurs indices précèdent les vedettes et apportent des 
précisions sur leur cote stylistique ; d’autres indices renseignent 
sur la nature grammaticale des mots cités. On peut regretter que 
VA. n'ait pas ajouté à ses lexiques complémentaires une liste 
classant les mots par indice. Mais Mme Slaviëkovä prévient 
elle-même qu’elle a dû laisser de côté quantité de listes, dont 
la présence eût démesurément grossi l'ouvrage. Estimons-nous 
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heureux qu'il ait paru. Ainsi, la décomposition ne porte que sur 
les infinitifs et les nominatifs singuliers et la liste des racines avec 
leurs allomorphes ne compense pas complètement l'absence d'un 
dictionnaire qui eût indiqué pour chaque mot, lorsque cela eût 
paru nécessaire, les formes fléchies. Ou plutôt, nous verrions très 
bien, pour une seconde édition de l'ouvrage, un codage renvoyant 
pour chaque mot à des paradigmes, d’où se déduiraient aussi les 
allomorphes. Beaucoup d’autres compléments sont imaginables, 
et peut-être déjà tout prêts chez l'A. On pense naturellement à ce 
parent pauvre de la morphologie qu'est le chapitre sur la formation 
des mots : des ajouts parfaitement réalisables éclaireraient tout le 
système dérivationnel du tchèque. 

Nous terminerons en souhaitant que l’A. trouve le temps et 
les moyens de procéder à toutes les améliorations que nous lui 
suggérons, mais nous lui renouvelons d’ores et déjà nos compliments 
et nos remerciements pour le grand service qu’elle vient de rendre 
à la science. 

Yves MiLieT et Patrice POGNAN. 


138. Ingeborg HARTMANN-WERNER. — ‘ Gemiil’ bei Goethe. Eine 
Worlmonographie = Münchener Germanistische Beiträge hrsg. 
v. Werner Betz u. H. Kunisch, Bd. 23 (Wilhelm Fink Verlag, 
Munich 1976, 498 p.). 


Cette these soutenue en 1975 s’adresse aux lexicographes de 
l'allemand et aux spécialistes de Goethe. La methode est syntag- 
matique. — Gœthe n’a pas élargi l’aire d’application du mot 
mais il a recueilli et entretenu soigneusement le legs de la tradition. 
Apres lui, ’extension de G. se restreint : pour les romantiques, le 
G. se réduit à l’affectivité. Certaines acceptions disparues après 
Goethe (ainsi ouverture au monde et à autrui) ne réapparaissent 
que dans la psychologie moderne. 

Eugène FAUCHER. 
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139. Kim SCHNEIDER. — Aklionalitel, aklionsarl och aspekl i 
svenskan och danskan, jämförda med lyskan och nederländskan. 
Annales Universitatis Turkuensis. Ser. B. Tom. 143. Turun 
Yliopisto. Turku, 1977, 1 vol. in-8°, 154 pp. 


Voici done un ouvrage de plus pour s’attaquer à ce serpent de 
mer qu'est la notion d'aspect dans les langues germaniques, ici 
limitées, en principe, au suédois et au danois, mais avec de si 
fréquentes incursions dans les domaines français, anglais, néer- 
dais, slaves, finlandais, etc., que le propos initial se dilue 
considérablement au fil des pages. 

Une constatation s'impose immédiatement : l’auteur entend 
s’en tenir à un point de vue strictement synchronique, circonscrit 
à l’époque actuelle (p. 14). Pour tous ceux qui essaient, sur de 
solides bases diachroniques, de faire remonter l'aspect en scandinave 
(si tant est que l’on soit fondé à en affirmer l’existence) aux origines 
lointaines, et donc de s’efforcer d’en déceler les traces aux stades 
de l’urnordisk ou même du vieil-islandais, il est clair, par consé- 
quent, que ce travail se prive d’une des rares sources de 
documentation tangible et qu'il ne peut plus désormais se rabattre 
que sur des notions nécessairement subjectives, toujours contes- 
tables, où le contenu ontologique de la nomenclature retenue sera 
toujours sujet à graves discussions. 

En fait, ce premier parti pris en entraîne un autre, tout aussi 
hasardeux : ce n'est que de l’analyse des temps grammaticaux 
et des modes verbaux que K. Schneider entend dégager ses 
conclusions, ce qui lui permet assurément des analyses comparatives 
fines et correctement documentées, mais n'autorise aucune certitude 
nettement inscrite dans les faits. K. Schneider décrète en outre, 
contre l'évidence abondamment apportée par les langues slaves, 
que l’aspect est une affaire purement psychologique de la part 
du locuteur : outre que l’on ne voit pas la raison de ce changement 
radical d’une famille de l’indo-europeen à l’autre, la relative 
pauvreté du système des temps et des modes en suédois et en danois 
(parlés surtout), par comparaison avec le français puisqu'on nous y 
incite abondamment, ne peut qu’amener l’auteur à appliquer à 
force à son domaine des réflexions, judicieuses je le concède, qu'il a 
exercées sur d’autres : l’incompatibilité éclate parfois. 

Qu’apres cela on nous inflige de longues et subtiles analyses de 
la notion d’« actionalité », de celle de « procès », de celle de «mode 
d'action»; que l’on se fourvoie dans de souvent spécieuses 
distinctions entre aspects cursif, rétrospectif, prospectif (avec des 
sous-classes confuses, pour les deux dernières catégories, du 
type présento-rétrospectif, prétérito-rétrospectif, futuro-rétros- 
pectif), pourquoi pas? Trop de présupposés ou de postulats 
gratuits faussent d’emblee une étude qui est, en définitive, celle 
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des catégories temporelles en soi (où, sans aucun doute, le mental 
joue effectivement le premier rôle), non celle de l’aspect. 

Au demeurant, est-ce sans raison qu’Einar Haugen, dans son 
excellent ouvrage dont j’ai rendu compte ici même l’an dernier, 
The Scandinavian Languages (BSL LXII-1977, fascicule 2, n° 131) 
n’aborde simplement pas le probleme de l'aspect en scandinave ? 


Régis Boyer. 


140. Claes WiTTING. Studies in Swedish Generalive Phonology. 
Acta Universitatis Upsaliensis. Studia Philologiae Scandinavicae 
Upsaliensia 11. Uppsala. Almqvist Wiksell International, 1977, 
1 vol. in-8°, 121 p. 


L’etude dense et admirablement documentee que propose 
Claes Witting n’aura pas l’heur de plaire à tout le monde. Non sans 
courage, l’auteur s’en prend à la grammaire générative, plus 
particulièrement à la phonologie générative de Chomsky et Halle, 
non seulement dans ses applications au suédois, mais même dans 
ses principes généraux. Il choisit quelques domaines précis pour 
mener sa critique, qu'il veut constructive, et ne se départit jamais 
d’une prudence et d’une modération exemplaires à bien des égards. 
Il applique donc ses analyses : aux paires distinctives, au statut 
phonologique de la quantité en suédois, au phénomène de l’accen- 
tuation et spécialement du fameux accent IT, et à l’accentuation 
de phrase. 

Bien que me ralliant sans conteste à la majorité des conclusions 
de CG. Witting, je n'ai pas l'intention d'entrer ici dans le detail de 
son argumentation. C’est plutôt au niveau des principes qu'il 
défend que je voudrais me placer. Ainsi, c’est à bon droit, il me 
semble, que l’on attaque la manie générativiste de jargonner 
hermétiquement sur d'anciennes propositions plus claires et 
adéquates (en tout cas dans les adaptations au suédois qu'ont 
faites de Chomsky les Scandinaves Elert, Teleman, Linell, 
Eliasson, etc.) : le tableau des voyelles réparties par paires 
distinctives n’apporte en effet rien de bien nouveau à la représenta- 
tion triangulaire traditionnelle, surtout si l’on remonte, ce que 
Witting ne fait pas, à un stade historique où les métaphonies se 
manifestaient encore, car elles s'inscrivent aisément et rationnelle- 
ment dans ce triangle. De plus, l’auteur reproche aux théories 
generative et transformationnelle trop de généralisations, ou de 
simplifications, ou de surestimations abusives. Le procès se précise 
lorsqu'il s’agit d'examiner la notion de quantité : il y a lieu de 
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refuser, pour justifier la longueur des voyelles en suédois, une 
structure profonde de gémination. Si le verbe tro a un prétérit 
lrodde |trud:e] parallèle au prétérit Iydde de Iyda, il faudrait 
supposer une forme sous-jacente “/roda sur un radical *lrud, 
inexistant. Et quant à lire moln comme étant né d’une structure 

mooln, c'est impliquer l'existence d’une longueur consonantique 
sans vérification en suédois parlé. ö 

C'est d’ailleurs le domaine de l’accent, si délicat et étrange en 
suédois, qui retient le plus Witting. A cet égard, il insiste à maintes 
reprises sur le grand défaut des générativistes qui est de ne pas 
prendre en considération le rôle de la sémantique, ou du mental. 
il est notoirement connu que l'accent II n’a rien de rigide, qu’il 
nest pas toujours effectif, tant s’en faut, qu'il est bien souvent 
affaire d'intention, d’expressivité et peut fréquemment disparaître 
pour diverses raisons psychologiques. La véritable structure 
profonde est sémantique, nous redit-on à loisir. Et de toute 
manière, la phonologie générative ne parvient pas à rendre compte 
de l’accent IT, sinon en mettant entre parenthèses les questions 
de tonalité musicale pour lesquelles on ne voit pas de structure 
générative possible, en admettant que l’accent I (’regel, la règle, 
selon une notation 1 — 0) se casse à parts égales dans l’accent II 
(re’gel, le verrou, notation 14 — 14 : commode pour une répartition 
juste de l'intensité). L'avantage est d’eliminer des dénominations 
intermédiaires, progressives en quelque sorte, telles que svagt 
bitryck (accent secondaire faible) et starkt bitryck (accent 
secondaire fort) qui introduiraient une sorte de gradation non 
vérifiée par l'expérience. L'accent II est de nature essentiellement 
tonale (p. 75), comme l’avaient déjà vu B. Malmberg et E. Haugen 
et la différence avec l’accent I viendrait uniquement de ce que 
l’accent (stress) mis sur la première syllabe en accent I se trouve 
également réparti (split) en accent IT. 


Ces vues me paraissent pertinentes, tout comme le rappel 
nécessaire de la nécessité impérieuse de prendre en considérations 
la distinction traditionnelle entre diachronie et synchronie, dans 
les études de distribution de l’accent, en particulier pour les mots 
composés, si fréquents dans les langues scandinaves. Il est clair, 
par exemple, que la place de l'accent, en mots composés calqués 
de (ou empruntés à) une langue étrangère, dépend de la date de 
leur adoption en suédois, selon la langue de départ retenue : on 
accentue ’misslag, mais be’iydelse, ar’bele mais 'oförsländig, sans 
parler des emprunts au francais où l’accentuation entend respecter 
l'original, form’ell, observ’era. Lorsqu'il y a doublets, l'emprunt 
ayant été en quelque sorte traduit terme pour terme (omdnsklig- 
inhum’an, ‘laglig-leg'al) on ne voit pas quelle structure profonde 
rendrait compte de la variation. La revision des méthodes descrip- 
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tives en phonologie générativiste, reclamee p. 108, est donc 
souhaitable. h 

J'ajoute que ce réquisitoire mesuré a d'autant plus de prix qu'il 
n'entend pas remettre en cause la grammaire et la phonologie 
oenerative et transformationnelle elles-mêmes, mais seulement 
leurs formulations trop radicales, ou obscures, ou généralisées à 
l'excès. Cela nous vaut un ouvrage bien tempéré, fecond en nota- 
tions justes et fines : ainsi de la critique de la «règle de l'accent 
composé » telle qu’exprimée par Chomsky et Halle (pp. 51-52) 
ou de l’intéressante incursion dans la phonétique historique (p. 72) 
pour tenter de rendre compte des difficultés d’accentuation, en 
suédois, des dissyllabiques en -el, -en, -er, où le e peut tenir, tantôt 
pour une svarabhakti introduite en moyen suédois sur d’anciens 
monosyllabiques en vieux-norois (axl > axel), tantôt pour un 
abaissement du i > e (spegil > spegel). 

Le travail de C. Witting appartient donc bien à cette catégorie 
d’indispensables réflexions sur un thème donné qui, seules, sont 
capables de l’enrichir et de le nuancer. Je ne peux que souscrire 
à l’une des conclusions majeures de cet ouvrage : «il y a dans 
la grammaire générative et transformationnelle un manque 
embarrassant de principes méthodologiques sûrs de même qu’une 
négligence également désastreuse de distinctions traditionnelles 
indispensables » (p. 109). 

Régis Boyer. 


141. John M. ANDERSON & Ch. Jones. — Phonological Structure 
and the History of English (North-Holland Linguistic Series, 
n° 33), North-Holland Publishing Company, Amsterdam, 
New York & Oxford, 1977, 189 p. 


En opérant dans le cadre général de la phonologie générative, 
mais en en repensant avec minutie certaines règles, J. M. Anderson 
et Ch. Jones ont tenté de donner une vue aussi unitaire que possible 
des faits qui ont le plus contribué à façonner le système vocalique 
de l'anglais. La tâche n’était pas mince, car si les analogies entre 
des phénomènes qui se sont produits à différentes époques n’ont 
certes pas totalement échappé à d’autres chercheurs, il fallait, 


pour en décrire la parenté exacte, disposer d’un modèle assez 
affine. 


Dans un chapitre introductif de quinze pages les auteurs 
examinent les problèmes que posent les différentes manières 
re 
d’envisager le point d’articulation, la hauteur vocalique, et le 
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mode d’articulation (qu'il s’agisse d’un binarisme à la Jakobson, 
d’un antibinarisme comme celui de Ladefoged, ou du recours, 
comme dans The Sound Pallern of English, à des spécifications 
senu-continues). Utilisant les «strength scales» de Foley, ils 
inclinent à considérer les glides, les liquides, et les nasales, comme 
des composés d'éléments d’un type vocalique et consonantique 
(ayant certains rapports entre eux) dans un segment complexe. 
Plus précisément, il s’agit d’une relation de dépendance (les 
pp. 12-13 insistent sur les dépendances qui existent à l’intérieur 
el à l'extérieur du segment). 


Le chapitre II (pp. 17-52) examine l’apophonie dans le verbe 
vieil anglais (et l’évolution ultérieure en moyen anglais), phénomène 
qui permet d'établir ce que les auteurs appellent le «life cycle 
of a phonological process ». Leur idée de base est que toutes les 
alternances de la voyelle radicale, d’un paradigme à l’autre aussi 
bien que dans un paradigme donné, résultent de procédés régis 
par des règles et synchroniquement récupérables, ce qui signifie 
que les voyelles radicales n’exigent pas d’être spécifiées dans les 
représentations lexicales de ces verbes. Appuyant plus particulière- 
ment leur démonstration sur les classes I a V, ils font ressortir 
que les différences dans les voyelles radicales sont déterminées par 
les séquences postvocaliques, c’est-à-dire qu'historiquement aussi 
bien qu'en synchronie une serie apophonique unique est sous- 
jacente aux alternances de ces classes. Ils s’efforcent de donner 
des regles d’harmonisation de la hauteur, et transposent avec 
bonheur dans le synchronique des phénomènes bien repérés dans 
l’histoire de la langue. 

La classe II, pour laquelle on a affaire à une monophtongaison 
de voyelle longue dérivée d'une séquence sous-jacente de deux 
voyelles (brücan), est une illustration de la position fondamentale 
des auteurs, qui interpretent systématiquement les voyelles 
longues comme des géminées. Les développements des noyaux au 
prés. et au prét. 1. des classes I et II semblent exiger (selon eux) 
une telle interprétation (p. 42). De la aussi une réinterprétation 
de l’apophonie quantitative de la classe VI, et le fait que 
le «lowness assignment» peut être rapporté à des géminées 
convenablement spécifiées. 

Autre idée qui sous-tend l’ensemble : les règles phonologiques 
(en synchronie) ont une base phonétique plus ou moins naturelle 
et plus ou moins générale. Aussi la démonstration vise-t-elle à 
faire ressortir que la plupart des « procès » phonologiques assez bien 
motivés sont en réalité plus naturels qu'on ne le suppose 
habituellement. 

Aux pp. 47 ss il est tenu compte de la grammaticalisation et 
de la lexicalisation (il faut entendre précisément par là que des 
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règles phonologiques naturelles aboutissent à l’un ou à l’autre de 
ces deux phénomènes) ; la loi de Verner peut 1c1 servir d illustration. 
A cet égard il est en effet tentant — et J. M. À. et C. J. n'hésitent 
pas, p. 49, à adopter cette vue — de penser que les variations de 
la voyelle radicale en MA. (et au-delà) manifestent une gramma- 
ticalisation  lexicalisation de la situation du VA. C’est cependant 
aux chapitres suivants que sont proposées des représentations qui 
suggèrent une base naturelle aux procès phonologiques récurrents 
dans l’évolution de l’anglais. 

En effet, le chapitre III (« Mutation and Shift ») aborde succes- 
sivement la métaphonie par -i en VA (y compris la métaphonie des 
diphtongues) et la grande mutation vocalique. La formulation 
adoptée dans un premier temps est celle de la phonologie générative 
«standard » (celle de SPE) ; mais les auteurs utilisent naturellement 
ensuite le concept de hiérarchie de force et se fondent sur une 
interprétation dépendancielle de la structure phonologique (voir 
le premier paragraphe de ce chapitre). Cela permet (p. 88) de donner 
aux voyelles de vaunt et d’audacious une source unitaire, bien 
qu’elles diffèrent dans leurs représentations lexicales. 


Le chapitre IV («Syllables, Stress and Subjunction ») est un 
peu une digression speculative — mais combien utile — en ce sens 
qu'il examine la nécessité d’introduire la syllabe dans les représenta- 
tions phonologiques. Les auteurs recensent ici les théories opposées 
(maximalistes/minimalistes) de la syllabe et, reprenant les conclu- 
sions d’un de leurs articles, publié en 1972, insistent de nouveau 
sur la relation entre faiblesse de la syllabe et placement de la 
frontière syllabique. Les remarques des pp. 99-114 sont tout à fait 
pertinentes, encore que le raisonnement, qui porte en partie sur 
un exemple comme celui de edit, aurait pu jouer également, et 
plus profitablement peut-être même, sur une comparaison avec 
emil (qui a l’accent sur la dernière syllabe) et avec le couple omil 
(accent final) et vomil (N ou V avec accent initial). C’est à la thèse 
maximaliste que se rangent les auteurs, en s’appuyant sur les 
clusters du type /s/+plosive, et en soulignant le caractère maxima- 
liste de la syllabation pretonique. Dans l’etude qu’ils font de la 
sélection du segment syllabique ils rendent également la syllabicité 
non lexicale et marquent que sont non syllabiques les /w/ et /j/ 
présyllabiques. D'ailleurs /w/ et /j/ initiaux sont (dérivés) des 
liquides plutôt que des semi-voyelles, c’est-à-dire qu’ils sont 
phonémiquement /+Cons./. L'interprétation de la syllabicité et 
de l'accent doit, selon eux, être du type dépendanciel (ce qui revient 
à insister sur le fait que la syllabicité est une notion essentiellement 
combinatoire). Le chapitre s'achève sur des réflexions concernant 
la force des voyelles (une échelle est proposée, p. 123, en disposition 
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de force croissante />/, Ja/, fu/, /i/) et sur une hiérarchie universelle 
de syllabicite. 

Le chapitre V touche aux épenthèses (vocaliques et consonan- 
tiques). Tout en portant prioritairement sur les faits anglais, il 
n'en a pas moins un intérêt plus général. Sont examinées les 
épenthèses du type pymel > MA. pimble; VA. spinel > MA. 
spindel, la metaphonie VA, l'allongement (en MA) de la syllabe 
ouverte, la fracture VA, la fracture MA (qui aboutit à de nouvelles 
diphtongues comme dans doughler à partir de VA dohlor. Parce 
qu'ils posent des représentations phonologiques plus structurées 
que celles de la phonologie générative standard les auteurs pensent 
avoir mieux mis en relief ce qu’il y a de commun, et de général, 
dans les changements (quantitatifs ou qualitatifs) que l’anglais a 
connus au cours de son histoire. C’est ainsi que l’allongement en 
syllabe ouverte (MA), l'allongement homorganique (VA) sont vus 
comme les prolongements respectifs de la métaphonie et de la 
fracture. Tous ces phénomènes ne seraient que des manifestations 
d’un renforcement vocalique. 


Le sixième et dernier chapitre («On Canonical Configurations ») 
tente de développer des points déjà étudiés et de relier plus 
étroitement des phénomènes d'apparence hétérogène (notamment 
les épenthèses, vocaliques ou consonantiques, entre elles aussi bien 
qu'avec des phénomènes non épenthétiques tels que les changements 
vocaliques du type palatalisation ou fermeture). Afin de présenter 
certaines configurations, JMA et CJ reprennent d’abord leur 
hypothèse de la syllabe comme élément phonologique primitif 
nécessaire. La définition (p. 162) de la syllabe « forte » (c’est-à-dire 
forte en ce qui concerne le placement de l’accent) et la reprise de 
cette idée que la longueur vocalique implique la gémination du 
segment permettent de mieux relier phénomènes synchroniques 
et diachroniques. En effet, est décrite comme forte une syllabe 
qui possède : — soit plus d’un segment entre l'élément syllabique et 
la fin de la syllabe, — soit, au moins, un segment entre élément 
syllabique et le début de la syllabe suivante (les types sont par ex. 
er[s], aals], e[st}, a th) (1). Ce qui frappe des lors c’est bien, comme 
le signalent les auteurs, que les segments qui ont l’accent principal 
se trouvent dans des contextes qui ressemblent beaucoup a ceux 
qui, historiquement et synchroniquement, entrainent Vallongement. 
Reprenant une idée qui nest a vrai dire pas très neuve, et que 
l'ouvrage de Lass et Anderson (Old English Phonology, 1975) 
exploitait déjà, ils rappellent (sur la base des pluriels word-o, 
wif-o, en face de scip-u) l’opposition entre noms en J-VCC/ ou en 
/-VVC/, qui constituent une classe, et noms en /-VC/, qui en 
forment une autre. Ainsi, faisant ressortir le caractère « privilégié » 
de certaines combinaisons, les auteurs peuvent-ils affirmer qu’à 
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la fin du xıv® siècle le système vocalique de l’anglais était tel que | 
la longueur vocalique (c'est-à-dire, pour eux, la gémination 
vocalique) y présentait un caractère plus clairement dérivationnel 
qu'à aucune autre période précédente. Alors qu'il n’existait pas 
de neutralisation absolue du contraste de longueur dans le segment 
vocalique, le nombre de contextes dans lesquels la longueur de | 
surface était prévisible — et « dérivée » — s etait accru considérable- 
ment depuis le vieil anglais. Cet accroissement est dû à l’implanta- 
tion de deux règles : celle de l’allongement homorganique (en VA), 
et celle de l'allongement de syllabe ouverte (en MA). 

L'ensemble des thèses soutenues par les auteurs a un grand 
degré de cohérence. Bien que l'appareil théorique et la perspective 
adoptée risquent de gêner plus ou moins fortement le lecteur 
réticent à l’égard de la phonologie générative repensée et revue 
par Anderson et Jones, cette perspective unitaire est sans doute 
préférable à celle qui considère trop isolément les principaux 
phénomènes de l’évolution phonologique de l’anglais. 


A aie en eRe 


142. Karl-Gunnar Linpkvist. — A Comprehensive Study of 
Conceplions of Locality in which English Prepositions Occur 
(Acta Universitatis Stockholmiensis, Stockholm Studies in 
English, XXXV), Amqvist & Wiksell, Stockholm, 1976, 363 p. 


Le présent ouvrage vient couronner une recherche jalonnée 
par des publications touchant au domaine extrémement riche des 
prépositions anglaises : en 1968 Studies on the Local Sense of the 
Prepositions IN, AT, ON and TO in Modern English ; en 1972 
The Local Sense of the Prepositions OVER, ABOVE, and ACROSS 
Studied in Present-Day English. Si chacun des items déjà étudiés 
figure de nouveau ici (et se trouve au besoin illustré par 
une référence aux mémes exemples), la derniére étude de 
K.-G. Lindkvist n’en diffère pas moins quelque peu des précé- 
dentes. D'abord par l'inclusion de toutes les prépositions «spatiales » 
qui n'y figuraient pas (within, inside, through, belween, among, 
about, around, along, down, up, pour n’en citer que quelques-unes) ; 
ensuite par le caractère sensiblement plus synthétique des opéra- 
tions de regroupement et de classification. Cela dit, le point de vue 
demeure largement psychologique. Comme le signale l’auteur 
lui-même ce sont, en effet, les aspects qui se rattachent spécifique- 
ment à la perception qui ont servi de point de départ. De la des 
chapitres ayant pour titre, par exemple, «Conception of locality 
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involving an enclosing space, area, or environment », ou « Concep- 
tion of locality involving a surface or extent », et ainsi de suite. 
L'auteur n’a en revanche tenté, ni de construire une manière de 
modèle qui permettrait de décrire le système des prépositions (ou 
les sous-syslèmes qui le constituent), ni de doubler, en quelque 
sorte, le classement conceptuel qu'il propose par un classement 
(ou même une observation) d'ordre syntaxique. Il est vrai qu’en ce 
domaine la syntaxe, réduite à ses seules vertus, n’est pas (on 
l’accordera volontiers à K.-G. L.) de nature à clarifier les choses, 
et qu’en revanche des illustrations nombreuses suffisent a mettre 
en relief les possibilités proprement «grammaticales » des pre- 
positions étudiées. Quant à la description du système, si elle est 
à peine esquissée, du moins, en sera-t-elle rendue infiniment plus 
facile à qui voudrait éventuellement l’entreprendre, grâce à la 
richesse et à la qualité du classement ici proposé. C’est dire 
qu'aucune étude sur les prépositions anglaises ne pourra désormais 
se passer des résultats présentés dans cet ouvrage. 


ARE ANansıbinster 


143. Axel Wisk. — Regularized English — Regularized Inglish 
— A Proposal for an Effective Solution of the Reading 
Problem in the English-Speaking Countries (Almqvist & Wiksell, 
Stockholm, 1977,,112-p.). 


Nul n’ignore l’ardeur perseverante avec laquelle Axel Wijk 
essaie depuis longtemps de faire triompher ses vues sur l’ortho- 
graphe anglaise et sur les moyens propres, selon lui, à améliorer 
l'enseignement de la lecture. Le présent fascicule porte du reste un 
titre qui est celui-là même (au sous-titre près) d’un autre ouvrage, 
publié en 1959. 

La déception de l’auteur est ici fort visible, la United Kingdom 
Reading Association n’ayant jamais donné suite à ses propositions, 
malgré l'extrême prudence de celles-ci. Les neuf chapitres qui 
composent le fascicule peuvent commodement se regrouper ainsi : 
__ étude critique du rapport Bullock sur la lecture (ch. I) ; 
— examen des principales méthodes de lecture (ch, EV a VILL), 
avec des observations trés précises et adéquatement critiques sur 
quelques manuels ; — propositions personnelles de l’auteur (ch. LITE 
«How to Teach Reading by the Aid of Regularized Inglish », et 
ch. III : « A Suggestion for a Reading Scheme Based on Regularized 
Inglish »). Pour l’essentiel A. Wijk recuse la methode globale 
et vise en revanche, par une adaptation appropriée (car il ne 
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s’agit pas à proprement parler d’une « réforme » profonde), à rendre 
l'orthographe suffisamment phonétique, et donc régulière, pour que 


soit facilité l'apprentissage selon une méthode de type analytique. 
re + 

Ses observations et ses propositions, qu’il rappelle inlassablement 
ici, ont toujours un caractère mesuré qui leur aurait sans doute 


mérité d’être plus sérieusement prises en considération. 


PX Wet, Abia. 


144. Michel Vie et Catherine Rraoir. — Grammaire analytique 
de l'anglais. Initiation au commentaire de texte. CDU et SEDES, 
Paris, 1976, vui-xvi, 130 pp. References 126, Index 127-130. 


Cette ‘ grammaire analytique de l’anglais ’ se propose « d’amener 
les étudiants à réfléchir pas à pas et à former petit à petit une 
grammaire pour leur usage personnel... au lieu d'accepter des 
connaissances révélées par le maître ». Les moyens que les auteurs 
leur offrent pour passer d’une attitude passive à une conduite 
dynamique face aux problèmes linguistiques sont le fruit d’un 
enseignement de la grammaire à tous les niveaux de l’université. 
Les 60 textes anglais et américains qu'ils ont retenus sont d’un 
intérêt littéraire incontestable et illustrent les langues du xvire, 
xiIxe et xx® siècles à divers niveaux, à l’exclusion délibérée du 
langage de la presse et du discours politique, et ils permettent de 
passer en revue les grands problèmes de la grammaire anglaise. 
Les questions qui accompagnent ces extraits sur la page opposée 
sont regroupées sur un seul point de grammaire pour les 32 premiers 
textes, sur des points multiples pour les 14 suivants et l'étudiant 
est finalement amené à se diriger seul dans les 14 derniers. Deux 
excellents modèles de réponses aux questions sont offerts en fin 
de manuel (118-125), l'un sur les auxiliaires de modalité (texte 10, 
question 1), l’autre sur l’adjectif (texte 21, question 2). L’Index 
des notions permet de rassembler sur un même problème différentes 
questions et différents textes. Les références données (14 titres) 
sont amplement suffisantes si l’on se souvient que l'étudiant, 
souvent déjà engagé dans la vie, ne pourra, pour des raisons de 
temps, consulter de nombreuses grammaires et qu’il n'aura pas 
les moyens financiers de se procurer tous les ouvrages cités. Avec 
ce manuel M. Viel et C. Rihoit fournissent aux étudiants de tous 
niveaux el plus particulièrement à ceux qui préparent les concours 
de recrutement un bon instrument de travail. 


G. ZEPHIR. 
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145. Sludia Anglica Posnaniensia. Volume 1 (numbers 1 and 2). 
A. Michiewice University. Poznan 1968, 138 pp. 


. Cette revue internationale consacrée à la linguistique et à la 
littérature anglaise fait la plus grande part à la linguistique et 
accorde les 3/4 de son contenu à notre discipline (89 pp. sur 138). 

J. Fistak (Prevocalic Clusters in the Hislory of English) (3-14) 
présente en termes de traits distinctifs et dans un cadre générativiste 
transformationnel les changements intervenus dans les groupes 
consonantiques initiaux depuis le vieil-anglais jusqu’en anglais 
moderne en insistant surtout sur le vieil-anglais et le moyen- 
anglais. Son dessein ultime est d’etablir les grands traits de 
l’évolution des règles de combinaison des séquences de consonnes 
permises au cours de l’histoire de l’anglais. Au terme de son analyse 
il constate peu de changements entre le v.a. et le m.a. mais il 
remarque que le nombre de groupes consonantiques initiaux a 
pratiquement doublé dans le passage du m.a. à l’anglais moderne. 
La composante phonologique de l’anglais aurait donc beaucoup 
plus changé au xv® siècle qu’on ne l’admet généralement. 

S. P. CorDER (Double-object Verb in English) (15-28) se fonde sur 
la grammaire des cas de Fillmore pour définir les verbes à double 
objet par la présence dans leur structure profonde d’un Agentif, 
d’un Datif et d’un Objectif : | — +A+D-+0]. Il peut ensuite les 
sous-catégoriser à l'aide des critères suivants : 1. Possibilité 
d’effacement de l’un ou/et l’autre cas D et O; 2. Possibilité 
d'employer comme Sujet l’un ou/et l’autre ou ni l’un ni l’autre des 
cas D et O ; 3. La préposition qui marque D ou O; 4. Possibilité 
d’enchässer une phrase sous O et le choix du marqueur de 
complémentation (complementizer). En conclusion l’auteur dresse 
un classement selon les critères ci-dessus des verbes anglais à double 
objet et dégage 18 catégories qui dénombrent de 34 à un seul 
élément. Il ne précise pas si ses listes sont exhaustives. Sorti 
en 1968 avant même la parution en librairie de A Case for Case 
cet article pressentait la richesse et la fécondité des hypothèses 
de Fillmore. 

David de Camp (The Field of Creole Language Sludies) (29-51) 
ne s’adresse pas ici aux spécialistes mais à un public plus large. 
Il dégage les principaux problèmes que posent aux linguistes les 
pidgins et les creoles, resume les progres accomplis en ce domaine 
de recherches et suggère de nouvelles approches. Il expose en 
particulier le problème des origines des pidgins et des créoles et 
souligne ce que la linguistique descriptive et la sociolinguistique 
ont apporté à sa spécialité. C’est sur les problèmes que pose «le 
créole » de la Jamaïque qu’il se penche le plus longuement. 


Waldemar Marron (Equivalence and Congruence in Transforma- 
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tional Conlraslive Studies) (53-62) se propose de définir les notions 
fondamentales d'équivalence entre 2 phrases ou deux membres 
de phrase (54), de congruence entre 2 phrases (56), entre 2 suites 
pré-transformationnelles (basic strings) (58), d identité entre 
2 transformations (59) et de similarité entre 2 régles transforma- 
tionnelles (60) dans le cadre d’une étude contrastive de 2 langues 
(anglais et polonais). I] prend soin de préciser ce qu'il entend par 
ordre neutre pour une langue comme le polonais où l’ordre des mots 
est très libre et de bien marquer que les définitions qu'il donne 
ne sont peut-être valables que pour des langues de même famille. 
On s'aperçoit qu'il faut des conditions très strictes pour reconnaître 
ces relations d'équivalence, de congruence, d'identité et de 
similarité mais que ces conditions soient remplies et de très 
puissantes assertions en découlent. 


Ruta NacuckA (An Inlerpretalion of the Because Construction 
in Middle English) (63-70) se propose, dans le cadre de la GGT, 
de trouver des solutions formelles aux différences et aux similitudes 
linguistiques fort complexes mais que l’on sent intuitivement dans 
les relations de cause à effet. En s’appuyant sur des structures du 
moyen-anglais il expose une interprétation où les phrases cons- 
truites avec BECAUSE sont représentées en structure profonde 
comme un groupe nominal avec S’ dont la fonction est celle de 
Sujet de S. Il en conclut qu'il existe une structure profonde qui 
postule une relation abstraite entre Cause et Effet en vertu de 
laquelle toutes les phrases avec BECAUSE sont comprises de façon 
semblable. Que leur type de cause puisse être différent provient des 
différences qui existent dans les traits syntaxiques du contexte 
catégoriel. Cette interprétation viendrait confirmer l'hypothèse 
qui veut que la composante syntaxique soit le fondement de 
l'interprétation sémantique et elle montrerait aussi que la structure 
profonde de l’anglais a peu changé au cours des siècles derniers. 


Janusz ARABSKI (A Linguislic Analysis of English Composition 
Errors made by Polish Students) (71-89) prend pour objet de son 
étude les fautes qui peuvent donner lieu à une interprétation 
linguistique. Il les divise en 3 grands groupes largement échan- 
tillonnés : les erreurs dues à 1) une interférence active externe, 
2) une interference passive externe, 3) une interférence interne. De 
tels travaux dans le cadre de bonnes études contrastives devraient 
aider à l'élaboration de bons enseignements programmés. 


G. ZÉPHIR. 
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146. Sludia Romanica et Anglica Zagrabiensia. Num. 39, Lulius 
1975. Zagreb-Filozofski Fakultet. 


V. Vinja, De l’importance de la connaissance du référent dans 
la recherche étymologique : les dénominations de l’Orthagoriscus 
mola (7-26). 

J. Jernej, L’analisi tassematica e le sue applicazioni (27-37). 

D. Cernecca, Manzoni e Svevo di fronte al dialetto (39-54). 

P. Tekavéié, Caratteristiche e problemi del verbo istroromanzo 
(55-105). 

S. Malinar, Formazione delle parole nelle opere di Guittone 
d’Arezzo. Parte prima (107-159). 

D. Cernecca, Note aggettivali contrastive sulla versione croata 
di Chiare, fresche e dolet acque (161-173). 

R. Filipovié, The Second Phase of the Yugoslav Serbo-Croatian- 
English Contrastive Project (175-191). 

Z. Bujas, Testing the Performance of a Bilingual Dictionary on 
Topical Current Texts (193-204). 

V. Ivir, Social Aspects of Translation (205-213). 

D. Kalogjera, « Practical Statements » on the English Modals and 
Current Research (215-226). 

In Memoriam 

Giacomo Devoto (J. Jernej); Bruno Migliorini (J. Jerne]); 
Stanko Skerlj (M. Deanovié) (227-233). 

Recensiones 

S. Music : Romanizmi u severo-zapadnoj Boki Kotorsko) 
(P. Tekavéié) ; Scritti e ricerche di grammatica italiana (P. Tekav- 
Clé) (235-258). 

Chronica 


Current Developments in Linguistic Science at the Youngest 
Linguistic Institute in Croatia (259-266). 
G. ZÉPHIR. 


147. Brno Sludies in English. Volume Twelve, 205, 1976 
Jan Firgas, A Study of the Functional Perspective of the 
English and the Slavonic Interrogative Sentence (9-56). — 
Boïivoj HerzLik, Some Notes on the Present Perfect (57-82). — 
Josef Hirapky, A Brief Comment on some Previous Work on 
Modality (85-92). — Eva HorovA, On Position and Function 
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of English Local and Temporal Adverbials (93-122): Aa 
Jiti Hruska, An Attempt at a Linguistic Characterology of 
Prepositions in Present-day English in Comparison with C 
zech (125-143). — Jaroslav ONDRACEK. Some more Notes on the 
Conditional and the Future in English and in Italian (145-158). 
__ Ale’ Svopopa et al., An Ordered-triple Theory of Language 
(159-184). — Ales Svopopa, A propos of Internal Pragmatics 


(187-223). 


Ce volume 12, consacré aux études de caractérologie linguistique 
de l’anglais, prend surtout les langues slaves, particulièrement le 
tchèque, comme points de comparaison mais aussi d’autres langues 
comme l'italien (article de M. Ondracek). La théorie de la perspec- 
tive fonctionnelle de la phrase domine cette livraison et lui donne 
son unité. Comme on sait, elle s'appuie sur les concepts de perspec- 
tive fonctionnelle de la phrase (functional sentence perspective, 
FSP) et de dynamisme de communication (communicative 
dynamism, CD). Le degré de CD d’un élément de phrase est la 
mesure dans laquelle cet élément de phrase fait progresser la 
communication. La FSP, c’est la distribution des divers degrés 
de CD sur les éléments de la phrase, cette distribution étant 
déterminée par la coopération des structures grammaticales et 
sémantiques de la phrase sous certaines conditions où le prosodique 
joue un rôle éminent. La théorie de la perspective fonctionnelle 
de la phrase se propose donc d’établir les lois qui déterminent le 
fonctionnement des différentes structures sémantico-grammaticales 
dans les différents contextes. 

Dans l’avant-dernier article deux linguistes A. Svoboda et 
K. Pala et un logicien P. Materna se proposent de construire un 
cadre théorique qui prenne en considération la FSP et de donner 
une définition du langage qui, dépassant la conception chomskienne, 
tienne compte des 3 composantes, sémantique, syntaxique, et 
pragmatique, d’une langue naturelle et leur structure interne. 
Dans cette optique les expressions d’une langue naturelle sont 
considérées comme des triplets ordonnés <Oc, E, A>&, Oc 
représentant une opération n-aire sur des concepts, E l’image 
formelle d’une expression telle qu’elle est représentée dans le 
code écrit de la langue, considérée comme type, A un certain 
point de l«espace» des attitudes de l'utilisateur de la langue, 
si la situation déterminée par les indices externes qui la carac- 
térisent. Les auteurs sont obligés d’avoir recours à la théorie des 
types pour le L2 car le calcul des prédicats de premier ordre se 
révèle insuffisant. Ils doivent aussi mettre en œuvre des concepts 
«sigmalises » (o — le type de situation de communication). Cette 
alliance de la sémantique et de la pragmatique externe sigmalisée 
revêt à leurs yeux une importance méthodologique considérable 
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mais la sigmalisation des concepts soulève de redoutables problèmes 
car il devient extrêmement difficile de faire le départ entre le 
sémantique et le pragmatique. Dans le dernier article M. Svoboda 
s'efforce de préciser ces problèmes. Ce volume nous présente l’état 
de la théorie en 1972. Les progrès de la sémantique intensionnelle 
et de la linguistique générale ont permis depuis lors de la perfection- 
ner. Le haut intérêt que suscite cette théorie logico-linguistique 
est à la mesure de ses ambitions. 
G. ZÉPHIR. 


148. Actas del I Coloquio sobre lenguas y culluras prerromanas de 
la peninsula iberica (Salamanca, 27-31 Mayo 1974). Universidad 
de Salamanca 1976 [= Acta Salmanticensia, Fil. y Letr., 95], 
in-8°, 425 p. 


Ce colloque, présidé par A. Tovar, a été l’occasion : d’une part 
d’études de substrats divers (particulièrement, mais non exclusive- 
ment, dans l’onomastique) : Albertos, Corominas, Faust, Koch ; 
d’autre part, d’études épigraphiques. Inscriptions « lusitaniennes » 
(à composante i.e. non celtique) en écriture latine : Corominas. 
Inscriptions non i.e. en écritures indigènes : du Sud-Ouest (Coelho, 
Otero), du Sud (de Hoz), du Nord-Est ibérique (Michelena, 
Prescott) ; on rappelle ici, sur ces écritures, le commode petit livre 
de J. Maluquer de Motes (Epigrafia prelalina de la peninsula 
iberica, 1968). Ajouter les observations de J. Untermann sur les 
légendes monétaires. 

Mais (bien qu’une seule communication, celle de F. R. Adrados, 
p. 25-47 y soit consacrée), l'événement du colloque a été la recente 
découverte du bronze celtibère de Botorrita, nous livrant le plus 
grand texte connu du celtique ancien. Etudes antérieures au 
colloque : par A. Tovar (Hispania Antiqua 3, 1973, p. 367-405), 
M. Lejeune (CRAI 1973, p. 622-647), de Hoz et Michelena (La 
inscripcion celliberica de Botorrita, Salamanca 1974). Depuis le 
colloque, notamment : L. Fleuriot, Et. Celt. XTV?, 1975, p. 405-442. 


Sans faire état de ce nouveau texte, K. H. Schmidt (p. 329-342) 
propose une mise en place dialectale du celtibere qui fait ressortir 
la complexité (trop souvent méconnue) du vieux celtique. 


Michel LEJEUNE. 
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149. Karl Horst Scumipt. — « Die Festlandkeltischen Sprachen », 
Innsbrucker Beilräge zur Sprachwissenschaft, Vorträge 18, 1977, 
32 Pp. 


Cet important article nous donne le texte d’un exposé fait le 
15 décembre 1976 et constitue une sorte de mise au point des 
principaux traits du celtique continental tels que l’on peut les 
dégager actuellement. 

Une telle mise au point serait presque nécessaire chaque année, 
tant le rythme et l'importance des découvertes récentes ont apporté 
de lumières nouvelles. Les textes de Botorrita, Chamalières, 
Lezoux, pour ne citer que les principaux, ont mis en relief des faits 
nouveaux et essentiels. 

L'auteur, dans cet exposé magistral, attire l'attention sur 
certains traits particuliers du celtique continental en regard du 
celtique insulaire beaucoup mieux connu a partir du vire siècle 
de notre ère. 

C'est une date à ne pas oublier car, lorsqu'on dégage des 
oppositions entre celtique continental et celtique insulaire, on 
rencontre bien souvent des différences qui sont dues à une évolution 
plus prolongée de ce dernier. On ignore davantage encore les 
traits du celtique insulaire antique que ceux du celtique continental 
faute de textes écrits suffisamment anciens. 


L'article est organisé en cing parties: 


1) définition du terme « langues celtiques continentales », 
) méthode d'utilisation des sources, 

) les sources, 

4) la position du celtibere, 

5) la répartition des langues celtiques. 


L'auteur pense (p. 6) que les Celtes sont iss 
peuple des tumulus de l’âge du bronze (— 1150 à — 1250) avec 
celui de la culture des champs d’urnes (— 1300 à — 1200), dans un 


espace allant de la France orientale à l'Allemagne du sud et à la 
Suisse. 


‚A partir de ce noyau les Celtes ont peut-être atteint l'Irlande 
dès — 1000, l'Espagne dès — 800, — 700 ; la suite des mouvements 
celtes est mieux connue par les textes grecs et latins. 


: L’auteur souligne le nombre des peuples mixtes (p. 8) Celtibéres, 
Celtoligures, Celtoscythes, avec l’extension de la domination 
celtique non obligatoirement suivie d’assimilation. On sera plus 
réservé sur la date d’extinction du gaulois fixée au rv ou ve siècle. 
Les témoignages de Fortunat et de Grégoire de Tours prouvent 
une survie plus longue. 
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Dans l’exposé méthodique sur l'exploitation des sources l’idée 
est acceptée (p. 10-11) d’un impératif 3e pers. en -lus avec -s 
« pluralisateur ». 

Les exemples de désinences en -Zus sont à première vue nombreux 
mais, si Karnilus (Briona), lubitus (La Graufesenque), biselus 
(Botorrita) sont au moins plausibles, les autres, usabilus, linatu(s) 
salus et lalus, tous de Botorrita ont été expliqués autrement et il 
n'est même pas certain qu'il s’agisse de verbes. 

A propos du -s « pluralisateur » on doit tenir compte des formes 
du type dessummi -is (à Chamalières) avec des variantes graphiques. 
Dans ce même texte il y a aussi une forme bueli -d avec un -d 
suffixé ; s’agit-il de formes pronominales? Fleuriot, Et. Celt., 
6 14,p: 177: 

Rappelons pour mémoire l’hypothèse de Cowgill, Eriu, t. 26, 
1975, p. 27-32, c. rendu Bachellery, Et. Celt. t. 15, 1, p. 376-377 : 
les formes absolues de Virlandais (avec des traces en vieux gallois 
et vieux breton) sont expliquées par la suffixation très ancienne 
d’un élément -(e)s de “esti «il est ». 

Ces différents tätonnements, sans cesse remis en question par 
des données nouvelles, montrent l’importance du travail en cours. 
K. H. Schmidt fait dans ce domaine œuvre de pionnier avec une 
clarté et une érudition remarquables. 

Le génitif en -o des themes en -o du celtibère est étudié p. 11 
et 12, en accord avec les conclusions de M. Untermann. 

Au pluriel les génitifs en -öm se retrouvent en celtique continental 
comme en celtique insulaire. 

Après une revue rapide des sources (p. 13-15) vient un examen 
des principaux traits du celtique d’après les données les plus 
récentes. La conservation de ei en Lépontique, Galate et Celtibère 
est en particulier soulignée : Luguei, Antérapoc, Alilonet. 

On lit (p. 20) d’interessantes remarques sur l’ordre des mots dans 
le texte de Botorrita où l’ordre S O V (sujet - objet - verbe) est 
différent de l’ordre V S O devenu normal en celtique insulaire 
dans des textes de sept à dix siècles postérieurs. 

La valeur de iom, fonctionnant comme une conjonction « pendant 
que, comme » n’est pas absolument établie. 

Par contre nombre de points font l'unanimité des interprétations : 
ambiliseti « fera le tour, protégera » est un subjonctif en -s- à sens 
futur de “mbhi-(s)ligh-s-et(1). 

Robiseli est rattaché parfois au verbe «être », «sera» ou « que 
soit», ou à la racine *blei(a) «schlagen » suivant l'opinion de 
K. H. Schmidt. 

L'interprétation de Talus comme un verbe "dho-Lu-s « sie sollen 
opfern » est beaucoup moins sûre. 


— 321 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


Le génitif singulier en -as des thèmes en -@ est attesté dans 
les inscriptions, Segolias Lagas, Aregoralas, aussi bien que par la 
reconstruction à partir des données du celtique insulaire. | 

Le celtibère pourrait être considéré comme un « gaulois 
archaïque » (p. 23). Il est certain qu'il offre d’étroites concordances 
avec le gaulois et le brittonique. 

Le traitement des sonantes nasales n, m est identique en 
brittonique et en celtique continental. n > an, m > am (p. 17, 18 
19, 23) : celtibère ambi « autour », cantom « cent »... 

Une petite remarque s’impose ici : certains dialectes gaulois ont 
connu une évolution n > in; cf. iouinco ioinco «jeune » (dans des 
noms propres) alors que le brittonique présente *jowanko, breton 
yaouank, gallois iewang, ifanc... C’est une des très rares divergences 
identifiables entre gaulois et brittonique dès l'antiquité. 

Les premiers indices des autres divergences ne sont pas antérieurs 
aux Ive et ve siècles de notre ère : traitement de a, de s-, de -w-, etc. 

On ne peut dans cette brève critique faire ressortir la valeur et 
la clarté de l’expose de K. H. Schmidt. Dans un domaine où la 
connaissance est mouvante et sans cesse renouvelée, il aborde les 
questions les plus difficiles avec une prudence appuyée d’une 
érudition prodigieuse. 

Les principales conclusions de l’auteur semblent acquises et 
la position du celtibère bien définie. Il s’agit d’une langue celtique 
où la part de libère est très faible, mais l’on peut penser qu'il 
était la langue officielle de la classe dirigeante. 

Il reste très probable que les peuples soumis gardaient l'usage 
de libère, ou d’autres langues inconnues, dans de vastes portions 
du territoire celtibère, tout comme en Gaule d’ailleurs l'élément 
«pré-gaulois » semble avoir été particulièrement important et 
résistant dans le Sud et le Sud-Ouest. 

L._ FLEURIOT. 


150. Gabriel GUILLAUME et Jean-Paul CHAUVEAU. — Allas 
Linguislique el elhnographique de la Bretagne Romane, de l' Anjou 
el du Maine (Atlas Linguistique Armoricain Roman), volume I, 
Editions du CNRS, Paris, 1975. 


La première partie de cet atlas, composée de tables, de listes et 
de 6 cartes, est paginée de vi à xxıv ; la seconde partie comprend 
280 cartes et un index alphabétique de deux pages. Ces cartes sont 
réparties selon quatre principaux groupes : les céréales, les fourrages, 
les fleurs et les herbes, enfin les légumes (plantes potagères et 
plantes fourragères). £ 
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Les points d'enquête dont la carte figure p. xvut, sont au nombre 
de 126. Les questions sont du type suivant : «Ici le blé s'appelle 
du... », « Pour le seigle on prononce : du... ». 


La précision des cartes est encore affinée par un commentaire 
très copieux qui fournit de nombreuses variantes additionnelles 
de sens ou de prononciation, voire des termes différents de ceux de la 
carte. La nature de la plante ou les modalités de sa culture, de sa 
récolte, sont également décrits avec de grands détails. L’historien, 
le géographe, le sociologue ont, parmi d’autres, dans ce volume 
une source d'informations d’une richesse étonnante. On aura 
sans doute ici l'équivalent, quand l’œuvre sera achevée, du 
monumental atlas de la Gascogne dressé par Séguy. Un des traits 
les plus importants de cet atlas est de ne pas isoler la langue de 
la société qui la pratique. Nous ne sommes pas ici dans l’abstrait 
et les schémas ingénieux et artificiels, mais dans la vie quotidienne, 
les travaux et les jours. Nous sommes également dans l’histoire 
avec les aires en progrès, les aires en recul, les zones d’archaïsme 
et les foyers d'innovation. 


L’atlas de la Gascogne de Séguy inclut à dessein dans ses points 
d'enquête une localité limitrophe du pays basque avec les réponses 
en basque aux questions des enquêteurs. Ceci est parfois instructif 
et il eût peut-être été intéressant d’avoir de même sur les cartes 
de cet atlas les réponses en breton sur un ou deux points d'enquête 
à la limite des langues. 

Mais ceci est un détail, et, sur chaque carte comme sur les 
commentaires qui l’accompagnent, les faits romans sont minutieuse- 
ment relevés. On nous permettra d’insister ici sur un aspect très 
particulier d’un tel atlas, sur les survivances celtiques qu’il nous 
révèle dans les parlers ruraux. Cette insistance ne parait pas 
déplacée car il s’agit d’un atlas incluant plus de la moitié de la 
Bretagne, aux limites d’une langue celtique encore vivante et dont 
l'aire fut plus vaste. Il est naturel d’autre part de rechercher dans 
des parlers ruraux plus de traces de l’élément celtique que dans 
des parlers urbains. La présentation même, sous forme d’atlas, 
permet de distinguer ce qui, dans cet élément celtique, vient du 
gaulois de ce qui est attribuable à l'influence du breton. 

Les vocabulaires étant voisins la réponse n’est pas toujours 
facile, mais la géographie fournit des indices : si l’aire d'usage d’un 
mot est éloignée de celle du breton, bien que ce mot soit parent de 
termes conservés en breton ancien ou moderne, l'hypothèse d’une 
origine gauloise devient la plus plausible. 


Les mots d’origine bretonne se trouvent normalement proches de 
l'aire du breton qui jusqu'au début du xıx® siècle était jalonnee 
par la ligne Plouha, Chatelaudren, Loudéac, Elven, La Roche- 
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Bernard, Le Pouliguen, bien que le pays entre Guérande et 
Herbignac eût été francisé au cours du XVIIIe siècle. 

En voici des exemples : 

Carte 15, point 38, à Bonnemain, « épis qui dépassent », Cépis 
pas reklal». Ge mot paraît identique a celui que l’on rencontre 
dans l'expression « payer raklal», Mél. de Linguist. et de Philol. 
offerts à Mgr P. Gardette, Strasbourg, 1966, p. 505. Bien que le 
breton moderne raklal signifie «aussitôt», il est évident que son 
évolution sémantique a été considérable puisqu'il est composé de 
rak « devant », variante rec- (cf. Fleuriot, Diet. Gl. v. Bret,, p. 72) 
et de tal «front, surface ». Le breton dramm «gerbe» est 
reconnaissable carte 84, points 25, 27, dans «battre à la dramé », 
carte 40 dans dramé, elrame, carte 50 dans «en elrame ». — Dans 
«battre à la draye », carte 84, points 33, 46, 48, on retrouve le 
radical du breton drailhañ «couper en morceaux » radical qui se 
retrouve aussi avec des variantes dans druilh-, truilh- « guenilles », 
truilhek «gueux », dans le gallois dryll «pièce, fragment », dryllio 
« détruire, abimer »... 

Le français drille « guenille, chiffon » (sens dérivé «soldat vaga- 
bond », v. Wartburg, FEW, t. 21, p. 432) est sans doute issu, non 
du v. ht. all. durchilon «mettre en lambeaux », mais d’un mot 
celtique que le FEW reconnaît t. 3, p. 163 dans le gallo-roman 
*drullia «Abfälle », d’où des mots tels que drouilli «copeaux » 
(Isère). Ces mots dérivent de la racine “dhreu «zerbrechen », 
Pokorny, IEW, p. 274, où se trouve cité le gallois dryll, mais non 
ses correspondants bretons que l’on trouvera dans V. Henry, 
Lexique étym. du breton, p. 106 et 273. Nous avons ici un premier 
cas de terme à peu près identique en gaulois et en brittonique ; 
c’est la géographie qui permet surtout d’attribuer drayé au breton. 
— « Moissonner » : « fer le medau », carte 40, paraît à rapprocher du 
breton med «coupe de foin», mediñ «moissonner ». — Sur les 
cartes 66, 72, 73, berne «tas », bernot, bèrnèl « petit tas supplémen- 
taire » semble être des emprunts au breton bern « tas ». On voit mal 
le rapport avec berne «nuage » usité dans les Mauges, FEW, t. I, 
p. 334, t. 21, n° 98, p. 3. — Le breton ridell « crible », lui-même 
emprunté au vieil-anglais, semble être le radical de ridlé, ridé 
«vanne », relevé carte 110 dans le pays de Dol et les Côtes-du- 
Nord. — Des mots désignant le « foin très sec », krdzé, carte 132 et 
point 23, et bérwi au point 84 pourraient être d’origine bretonne, 
mais il ne faut peut-être pas être trop affirmatif. Berwi paraît fort 
proche du vannetais beruein « bouillir », ailleurs bervi, birvin... bero 
«bouillant », mais il a pu exister un mot gaulois très proche dont 
le sens était plutôt «chaud » que «bouillant» : on a pensé que 
le basque bero «chaud » était emprunté au celtique. — krdzé a 
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surement le même radical que le breton kras «sec, aride, rôti », 
gallois cras idem, mais l'existence de termes voisins en des points 
très divers fait penser qu’il a existé un mot gaulois identique 

cf. à Pléchatel korsi «un peu brûlé à la cuisson, trop rissolé » 
(avec métathèse), FEW, t. 21, n° 138, 1973, p. 483, et en Ille-et- 
Vilaine crason (homme qui passe sa vie au coin du feu», FEW, 
t. 20, 1968, p. 7, bas-manceau kräze «mauvais goût que prennent 
les liquides qui restent trop longtemps à chauffer », FEW, t. 21, 
n° 138, 1973, p. 489. Il est peu probable que le mot breton ait 
pénétré Jusque dans cette dernière région. — Un des noms de la 
«renoncule », carte 172, pobrä est certainement un emprunt au 
breton pao-bran littéralement « patte de corbeau ». Ce qui doit être 
surtout relevé, c’est la présence du mot le long de la limite du 
breton, surtout au sud. Il est même connu au sud de la Loire au 
point 72, à La Plaine-sur-Mer. Ceci, avec deux ou trois autres 
cartes fait penser qu'il a existé un ilöt breton au sud de l’embou- 
chure de la Loire jusqu’en plein Moyen Age (x1re-x1ir® siècles ?). 
— Un des noms de la « digitale », carte 178, est également breton ; 
il s’agit de berlu points 1, 2, 3, 7, 24, 28, 29, 300. Il représente 
la métathèse d’un moyen-breton /brely/ plutôt que d’une forme de 
breton moderne brulu ; le v. breton était briblu /brivly/. — Toute 
la famille des mots du type berzillé « foin très sec », berziye carte 132, 
qui s'étend sur la Mayenne, la Sarthe et bien au-delà, fait difficulté. 
On connaît l’ancien français bresille «orge à faire du malt». Le 
breton a des termes voisins brezi, brisi« tan », brizillel « brisé en mille 
morceaux » (à Kernascléden). Bresill- est attesté depuis le moyen- 
breton, mais avec des sens mal établis. Il s’agit en général de 
designer des objets calcinés, friables, fragmentes. Le radical 
bres- nous amène au problème de l’origine du français braise (breze 
au XxII® s.) que l’on considère comme un mot emprunté au germa- 
nique en raison de l’ancien norrois brass «cuisinier », suédois 
brasa « cuire », mais Corominas, dans le dictionnaire étymologique 
de l’espagnol, t. 1, p. 511, et le Breve Dicionario etimologico..., 
p. 106, souligne que ce *brasa est pan-roman et pourrait bien avoir 
été emprunté par le scandinave au xvie s. D’autre part le FEW 
après avoir considéré la famille comme d'origine gotique, t. 15, 
p. 254a et p. 259, citant brasas « carbones », Corpus gloss. t. 3, 598, 
hésite t. 21, n° 138, p. 483 en rangeant, sous la rubrique «cuire 
trop », le bas-manceau barsiye parmi les mots d’origine inconnue. 
— Les appellations désignant des sortes de roseaux «molinie » 
ou «carex», carte 182, montrent un enchevêtrement étonnant de 
formes. Le breton hesk, de *seskä, « roseau à feuilles coupantes », 
V. Henry, Lexique, p. 161, semble bien être à l'origine des formes 
du type /hée/, /h&8/ qui s'étend assez loin du domaine breton. 
L'évolution s- > h- est. brittonique ; cf. Virl. sescenn. — Mais 
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la forme /gée/, gäc/, /gé8/, /ga8/ en Mayenne et en Sarthe n’est pas 
explicable par le breton. On pense à un type gensc-, "gansc-, Sans 
doute apparenté à un bas-latin *gascaria d’origine gauloise d’où 
« jachere », irl. ancien géscae « branche », Pokorny, IEW, p. 253 et 
FEW t. 21, p. 173, 175 sous guinche « carex glauca ». — Avec la 
carte 277 «oseille » /tréed/ « trinchon » nous retrouvons le breton 
irinchon, trinchin « oseille », R. Celt., t. 25, p. 416-417. — Dans le 
cas du mot bran «son », carte 112, la forme est presque identique au 
breton brenn gallois bran, mais le terme bren, brain « son », avec des 
sens dérivés, est répandu sur une aire très vaste et il est bien connu 
en ancien français. C’est des nombreux cas où l’étroite parenté du 
gaulois et du brittonique ne permet pas de trancher. — Quant a 
pangau « pivot du tas », carte 73, point 7 et point 22, aux limites 
du breton, on peut penser a une origine bretonne, mais la présence 
d’un mot pangou «longue cheville » relevé dans le FEW, t. 21, 
n° 138, 1973, p. 28, à Lallé, fait penser à une autre origine. — 
Les pluriels en -ow, -u, semblent fréquents dans l’ouest fauchoux, 
moissonnour, carte 48, glenoux, carte 81, baloux, carte 83, begow, 
bego, carte 15, etc. Une influence des pluriels vieux et moyen 
bretons en -ow, moderne en -u est-elle en partie responsable de 
ce fait ? 

Dans une série d’autres exemples l’origine celtique est certaine 
ou probable mais l’origine gauloise apparaît plus plausible que 
l’origine bretonne. 

C’est le cas du mot näche « brin non fauché », carte 124, qui semble 
identique, avec un sens passablement évolué, au terme du Haut- 
Maine näche «attache pour les bestiaux » ; le breton a un terme 
nask «attache » avec des correspondants celtiques, mais la palata- 
lisation de -sk en § après a est un fait roman ; voir Meyer-Lübke, 
n° 5837, Dottin, La langue gauloise, p. 221, n. 1, p. 274. L’origine 
bretonne est peu probable en raison de l'extension du mot. — Sur la 
carte 15 «épis qui dépassent» /bégow/, point 56 pourrait être aussi bien 
d’origine bretonne que gauloise ; une réponse précise est difficile. — 
Des termes désignant le «chaume » au ras du sol ou même du chaume 
long, l’éteule, cartes 30, 34, 36... font difficulté à cause de leurs 
nombreuses variantes : glezu, gleryu, glui, gloe, gelwe, gliyd, gleri... 
Ces mots sont très répandus. H. Moisy, Dictionnaire du patois 
normand, donne glui «paille longue » et le FEW, t. 21, n° 138, 
1973, p. 52, met ce glui dans les mots d'origine inconnue. — 
Nous sommes sans doute en présence de plusieurs mots : les 
variantes glért, gléryu sont à rapprocher de glouri« champ débarrassé 
de sa récolte », Ille-et-Vilaine, FEW, t. 21, n° 138, 1973, Dp. 97... de 
égloris « éteule », ibid., t. 21, n° 138, 1973, p. 00. 

Cependant glézu aux points 1, 8, 10 pourrait être emprunté au 
moyen breton, peut-être à une forme *gwledow ; cf. le gallois gwlydd 
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«haulm, stack, stems, chickweed », le vieux breton gulaed, graphie 
pour /gwleö/ de sens mal déterminé, Diet. des gl. en v. breton, 
p- 192-193 ; le breton moderne gleiz, glueh... ne signifie plus que 
« mouron ». 

L'évolution breton gw- > roman g- est normale et se retrouve de 
facon très générale en francais ; par contre l’évolution g- > breton 
gw- paraît non attestée; c’est ceci qui permet d'affirmer par 
exemple que le français de l’ouest galerne « vent de nord-ouest » 
est emprunté à un breton moyen "gwalern (moderne gwalarn) ; 
l'emprunt supposé parfois du breton à la forme romane eût donné 

galern. On peut en dire autant du breton goaff qui n’est pas 
emprunté au français «gaffe», mais résulte du croisement du 
moyen breton goa «lance, trait», v. breton goiu-, irl. gaë « trait », 
avec le mot français précité, Pokorny, IEW, p. 410. — Nous 
rangerons parmi les mots d’origine gauloise et non bretonne rande, 
cartes 90 et 54, dans le nord de la Mayenne, l’est de |’ Ille-et-Vilaine, 
mot dont l’extension est très vaste dans les parlers français ruraux. 
La conservation de -nd- est un des rares traits distinguant en effet 
le gaulois du celtique insulaire, qui présente ici une forme rann en 
breton, rhan en gallois, rann en ancien irlandais. ; dans les 
latinisations archaïsantes -nd- réapparaît comme dans les formes du 
type Guerrandia, breton ancien Guenrann (Guérande), Fleuriot, 
Et. Celt., t. 14, p. 429-430. 

Parmi les noms de la «tige de chou», du «trognon de chou », 
carte 264 trognon, Irikö, Irujö, tréjo (cette dernière forme dans 
l'Orne, FEW, t. 21, 2, p. 127), sont à souligner. Aux premières formes 
on compare le bas-manceau frigos «chicot », le normand frigol. 
Le breton a emprunté à des formes voisines de Irejo, treujenn, 
vannetais lrojenn « manche, tronc » que V. Henry, Lexique, p. 271, 
tire, à tort semble-t-il, de Zreul « maigre ». L'origine de trogne et de 
trognon est bien connue ; lrogne remonte à un gaulois “lrugnä, 
tandis que le gallois irwyn «nez » suppose *Irugno ; Irujé pourrait-il 
remonter à un celt. *érugjo-? On voit mal comment expliquer les 
formes avec -k- mais elles semblent apparentées. Voir Dottin, 
La langue gauloise, p. 253, von Wartburg, FEW, t. ISF 
t. 21, p. 127. — Les termes barge, bargée, cartes 58, 68 « tas de gerbes 
longs dans l’aire » sont vraisemblablement à rattacher à la racine 
bien connue *bheregh « hoch, erhaben » Pokorny, IEW, p. 140. Nous 
avons sans doute ici un gaulois *bergä ou *barga apparenté au gallois 
bera de *bergä, au breton bern de "bergno- qui signifient également 
«tas ». — gablé « moyette » (de blé noir », cartes 59, 60, points 84, 
88 (avec g- conservé) ailleurs jävlé sont des mots apparentés au nom 
de la «javelle» de blé, lui-même mot gaulois issu de *gabella, de 
*gabagla, Pokorny, IEW, p. 408. Le terme est pan-celtique, avec 
des sens anciens beaucoup plus larges : irl. gabal, v. bret. gabael, 


— 327 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


wall. gafael «saisie, prise ». — Sur les cartes 80, 81 nous relevons 
la forme archaïque glener « glaner » dont | origine gauloise est bien 
connue ; le « bas-latin » glennare a le même radical que le radical 
verbal irl. glenn, gall. glyn-, bret. (g)lenn dans di-lenn, gou-lenn..., 
Pokorny, IEW, p. 431. — Bogue « cosse, balle de tréfle »..., cartes 
152, 274 ne peut étre emprunté au breton, comme il est dit FEW, 
t. 20, 1968, p. 4 à cause de l’absence de spirantisation de -Ig-, fait 
normal en brittonique que nous constatons dans le breton bole h 
«cosse de lin» Loth, R. Celt., t. 46, p. 155, Pokorny, IEW, p. 125-126. 
Le breton baouik «nasse» suppose un v. bret. *bolhik avec 
vocalisation du -I-. V. Henry, Lexique suppose “bolgik. Bogue 
remonte à un gaulois bulga attesté en « bas-latin », Walde-Hofmann, 
Lat. et. Worterb., t. I, p. 122; le mot bouge remonte a une forme 
voisine sinon identique. — Un des noms de l’«ajonc » se rencontre 
cartes 156 et 161 sous la forme édin (noté edé, @dé, üde...) ; c’est 
un magnifique exemple de terme gaulois voisin des formes britto- 
niques mais non identique. Il correspond au vbreton efhin, au 
gallois eithin «ajonc », de *aXtin-, de “akstino-, Pokorny, IEW, 
p. 22. Le gaulois tardif présente ici un traitement fort proche de 
celui qui a donné Virl. ancien aillenn, O’Brien, Celtica, t. 3, p. 77. — 
L’« avoine folle », « l’ivraie », carte 207, présente des variantes dru, 
drag (point 3), drög (point 45)... on tire ce mot du gaulois dravoca 
attesté en « bas-latin ». Si le breton dreog, draok est également 
emprunté au «bas-latin», ceci ajoute un mot a la liste très longue des 
mots réempruntés en breton et qui sont précisément d’origine cel- 
tique ; sommes-nous ici devant du «bas-latin » ou du «bas-gaulois » ? 
Von Wartburg, FEW, t. 3, p. 157-158 semble penser plutôt à une 
correspondance qu'à un emprunt dans le cas du breton. — Nous 
conclurons cette liste par un autre exemple, tiré de la carte 224, 
de terme extrêmement intéressant d’origine gauloise certaine. 
Il s’agit d’un des noms de la « bruyère » brikane aux points 51, 55, 
06, 68, 69, 83, 84, 89... La conservation de -k- intervocalique est 
à noter comme l’évolution oi > ü >i (ou oi >i directement). 
Ce mot suppose *wrotkand et correspond au gallois grug, au bret. 
brug, à l’ancien irl. froech, Pokorny, IEW, p. 1155. La forme 
brikane se trouve dans une zone d’archaisme où l’on rencontre aussi 
gablon, drog... au milieu d’une région reculée éloignée de grands 
centres urbains. 

Les recherches sur l’élément pré-roman dans les dialectes francais 
sont loin d’étre achevées et les Atlas Linguistiques permettront, 
entre autres, des enquêtes sur les zones où le gaulois a persisté le 
plus longtemps. Ils peuvent éclairer quelque peu l’histoire obscure 
des langues durant le haut moyen age. 


En insistant à dessein sur un aspect que Von aurait pu croire 
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à première vue secondaire, de lutilité de ce travail monumental, 
-nous n'avons sans doute pas assez souligné ses avantages et les 
mérites qu'il peut avoir aux yeux des romanistes. Ces points seront 
certainement soulignes dans d’autres comptes rendus. 


+ ELBURIOT. 


151. Euskera. (La langue basque). — Travaux el acles de l’Académie 
de la Langue Basque, tome XIX (Bilbao, 1974) et tome XX 
(Bilbao, 1975). 


Ces deux épais volumes (respectivement 443 et 558 pages) sont 
d’un intérêt assez inégal pour le linguiste, même spécialiste du 
basque, en raison de la grande place prise par les articles et notes 
de caractère littéraire ou culturel. Du point de vue proprement 
linguistique, on pourra parfois être déçu par l’approche normative 
(quoique prudente et ouverte à révision) des auteurs, si l’on oublie 
que l’une des principales tâches de l’Académie est l'unification 
littéraire d’une langue dont les dialectes sont très diversifiés. 

Dans le volume XIX, on trouve d’abord une longue étude de 
X. Amuriza sur les préfixes basques ; on pourra regretter de les 
voir abordés par la traduction des préfixes espagnols, français et... 
anglais, mais cette approche a un caractère pédagogique indéniable. 


Vient ensuite une étude de P. Lafitte sur ‘ les trois affixes ke’; 
le -ke potentiel de la conjugaison basque est bien connu (cfs les 
études du regretté R. Lafon dans ce méme BSL), et il existe dans 
tous les dialectes ; ceux du sud (guipuzcoan et. biscayen) ont 
également une forme -{zeke obtenue a partir du théme nominal 
en -ize des verbes, qui équivaut à participe passé + postposition 
gabe dans les dialectes du nord. Un rapprochement sémantique 
paraît possible ici, dans la mesure où d’une part gabe signifie soit 
© sans ’ soit ‘avant’, et où d’autre part le -ke potentiel a eu une 
valeur prédictive (de futur) : on voit comment l'utilisation d’un 
groupe verbal au futur revient à situer les arguments dans l'avant 
de la réalisation du procès ; étant donné le parallélisme izeke/p. 
passé—gabe noté plus haut, il devient même inutile de montrer 
que ke est peut-être une contraction de gabe (> kabe > kae > 
kai > ke). Enfin, la même valeur modale de prédiction doit 
permettre de rendre compte de la valeur habituelle prise par ke 
infixé entre le morphème de p. passé et le morphème de p. présent 
dans des formes, très rares il est vrai, comme eleizan goizik arkilu- 
kelzen naiz ‘ je me trouve ordinairement tôt à l’église ’. 
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A. Zatarrain étudie successivement la disparition de -ı radical 
devant certains suffixes ou en composition (ce qui n'apporte guère 
de neuf par rapport à la Grammaire de P. Lafitte) ; puis la finale -ar 
de nombreux mots, qu’il relie au suffixe de même forme signifiant 
‘male’ en posant une équivalence entre * mâle ” et grand d’un 
côté, et ‘femelle’ et ‘petit’ de Pautre ; enfin, en étudiant des 
variantes comme elur, erur et edur ‘neige’, il montre que les 
dialectes qui ont la première forme sont les plus archaïsants en 
la matière ; on regrettera qu'aucune allusion ne soit faite aux 
variantes présentant une latérale aspirée (elhur). 


Les études de H. Knörr et J. Oregi, consacrées respectivement 
au dialecte de Gamiz (poète alavais du xvirie) et à des formes 
verbales synthétiques complexes chez Leizarraga (ou : Lizarrague, 
traducteur du Nouveau Testament au xvie), sont d'intérêt 
purement historique : Gamiz écrivait en biscayen, et Leizarraga 
se servait de atxiki/etxeki d’une part, et de izeki/iexeki d’autre part, 
comme des verbes distincts. 

J. San Martin, dans ‘Le nom de lieu usa et sa signification ’, 
montre que la règle d'ouverture des voyelles médianes /e/ et /o/ 
devant suffixe ou en composition a abouti à neutraliser l'opposition 
entre toponymes en uso- (‘ colombe ’) et usa- (‘ terre communale ’) 
au profit de cette dernière forme, phénomène dont on n’a pas 
toujours tenu compte en toponymie. 

X. Kintana fait une incursion dans l'histoire proprement dite 
dans son étude ‘ les traces de l’histoire dans le vocabulaire basque ’, 
où il montre que le nom de la variole, naparreri et variantes, 
remonte à l'introduction a travers la Navarre de la fièvre bubonique 
au pays basque en 1348. 

Les questions d’unification sont au centre des préoccupations 
de J. M. Zumalabe, qui expose comment il prépare un dictionnaire 
de maçonnerie et d’architecture, et de A. Zatarrain, qui défend 
utilisation de À et Il (correspondant à des sons mouillés) en 
orthographe unifiée ; on pourrait lui rétorquer que si ces segments 
ont un statut phonologique dans certains dialectes, et non dans 
tous, une orthographe phonologique stricte sera toujours celle 
d’un dialecte, et non celle de tous. 

Vient enfin une étude de J. F. Setien, ‘ Les particularités de 
la langue des enfants et le basque’, où l’auteur ne donne mal- 
heureusement que des impressions et souvenirs, et non les résultats 
d'une enquête scientifique : l’äge des enfants n’est pas toujours 
indiqué, ni leur nombre, etc. On notera cependant quelques données 
intéressantes : le système casuel ergatif est maîtrisé dès l’âge de 
deux ans, même si l’auxiliaire pluripersonnel est encore absent 
(nik arraia dena kan, ‘ j’ai mangé tout le poisson’); le futur, de 
formation participiale, beaucoup plus simple que le passé de 
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auxiliaire, n'apparaît qu'après ce dernier (c’est sans doute 1a 
-une question qui relève plus du développement intellectuel des 
enfants que de leur développement linguistique) ; du point de vue 
phonologique, on notera aussi que la chuintante mouillée notée 
x est utilisée au lieu de la rétroflexe s, et que la plosive vélaire k 
remplace la fricative postvélaire notée j. 

Le volume XX commence par un lexique de 1784 mots numérotés 
à l'usage des élèves de huit ans ; ce lexique est trilingue (espagnol- 
francais-basque unifié) et organisé en vingt listes où les mots 
sont regroupés d’après leur sens ; suivent trois index alphabétiques, 
un en chaque langue, de façon à retrouver les mots dans les deux 
autres’ langues dans le lexique ; c’est un travail collectif qui, s’il 
résulte d’une enquête sérieuse, n’en est pas moins prescriptif, 
comme tout ce qui touche à l’unification. 


Dans un article écrit en francais, ‘ La structuration du champ 
sémantique de la couleur en basque ’, Txillardegi essaie de montrer 
que le découpage du spectre a évolué au cours des derniers siècles 
— et que c’est la romanisation de ce découpage qui a permis 
l'introduction de lexèmes romans comme perde (‘ vert’), ou more 
(‘ violet’, esp. morado) dans le lexique basque. Selon l’auteur, 
avant la ‘ romanisation ’, le basque n’aurait connu que cing noms 
de couleur : zuri, ‘blanc’, beliz, ‘noir’, gorri, ‘rouge’, hori, 
‘jaune’ et urdin ‘ bleu’, gorri débordant sur l'orange, hori sur le 
vert et urdinsur le gris. Notons cependant que nombre des arguments 
fournis par l’auteur devraient faire exclure hori de cette liste 
pré-romane : Larramendi (dictionnaire du xvı1®) signale gorri-zuri 
pour ‘blond’, et mingorri, littéralement ‘mal rouge 7 pour 
‘ jaunisse ’ ; d’autre part, hori n’est utilisé ni par Axular (écrivain 
du xvi) ni par Leizarraga : on aurait donc eu fondamentalement 
le blanc ou clair, le noir ou sombre, le vif (gorri) et le terne (urdin). 

Quelques pages plus loin, P. Larzabal, dans ‘ Les basques et les 
couleurs’ réduit le nombre des couleurs ‘ primitives’ à trois 
noir, blanc, et gorri, sur la base des faits suivants : seuls beltz, 
zuri et gorri sont communs à tous les dialectes et sous-dialectes 
sans exception ; seuls ces trois noms sont utilisés pour désigner 
les couleurs dans les patronymes et toponymes, et dans les expres- 
sions métaphoriques de la langue courante ; clair, sombre et vif 
seraient alors les notions fondamentales. 

Dans son étude ‘ Pour une classification correcte des verbes 
basques ’, J. Oregi rejette d’abord la distinction transitif-intransitif, 
pour établir un classement reposant sur les cas (nominatif, ergatif, 
datif) représentés dans le verbe ou l’auxiliaire, selon qu'ils sont 
associés obligatoirement, ou optionnellement, au verbe, ou qu'ils 
ne peuvent pas l’être, ou encore en tenant compte du fait que la 
marque sur le verbe ou Vauxiliaire pour tel ou tel cas renvoie, ou 
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non, à un syntagme nominal possible dans la proposition (cecinen 
raison de ce que P. Lafitte a appelé ‘ verbes déponents dans sa 
Grammaire). On aurait done des verbes associés simplement au 
nominatif, d’autres associés au nominatif et permettant un ergatif 
mais excluant un datif, etc. De ce point de vue, on pourrait ajouter 
les verbes à nominatif (correspondant à un syntagme nominal) 
et à ergatif vide(par exemple, euria egiten du,‘ il pleut À littéralement 
‘ça (erg.) fait la pluie” (nom.)) à la liste proposée par l’auteur. Mais 
il semble surtout qu'il faille émettre de sérieuses réserves sur la 
méthode, qui consiste à amalgamer tous les dialectes, si bien que 
l’on perd toute notion de l’organisation réelle du système casuel 
dans chaque dialecte. Prenons un exemple : jarratki, en navarro- 
labourdin (NL) signifie ‘ suivre ’ ; le suiveur est au nom. et le suivi 
au datif; en guipuzcoan, l’equivalent lexical est jarraitu, pour 
lequel, syntaxiquement, le suiveur est à l’ergatif, et le suivi, soit 
au nom. soit au datif (dans ce dernier cas, le nom. est ‘ vide ’, mais 
reste marqué sur l’auxiliaire) ; inversement, ‘oublier’ se dira 
ahantzi en NL, avec un sujet erg. et un objet nom., tandis qu'en 
guipuzcoan, l'équivalent azlu a l’objet oublié au nom., mais 
Voublieur au datif ; avant donc de classer les verbes basques, il 
faudrait classer les verbes dans chaque dialecte (jarraiki par rapport 
à ahantzi, et jarrailu par rapport à azlu) afin de déboucher sur une 
analyse de chaque système casuel particulier : c’est à ce prix, et 
à ce prix seulement, qu’on pourra se donner les moyens d’unifier 
la syntaxe du basque écrit. 

L’unification de la langue écrite devrait pouvoir trouver des 
solutions plus rapides dans d’autres domaines : ainsi celui des 
noms propres géographiques ; une liste des noms d’Etats et de 
grandes régions est proposée aux pp. 373-387 ; on pourra regretter 
que l’usage franco-espagnol soit privilégié par rapport à la basquisa- 
tion phonologique et orthographique, et s'étonne de formes aussi 
hybrides que Txekoslovakia, où le Tx- initial est aussi basque que 
le -v- de la fin est étranger. 

A l'opposé de ces préoccupations d’unification, on trouvera 
dans “Le verbe dans tous les dialectes”? 70 pages de listes des 
formes verbales les plus usuelles, variantes y compris, en trois 
dialectes (biscayen, haut navarrais et NL) avec traduction en 
espagnol et en guipuzcoan littéraire. Ces listes sont avant tout 
des listes d'enquête, mais elles seront utiles à quiconque voudrait 
se faire une idée de la complexité de la question en langue parlée 
; rH 5 convaincre de la nécessité d’une unification en langue 
écrite ! 


Georges REBUSCHI. 
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152. A. H. Kuipers. — A Diclionary of Proto-Circassian Rools, 
Lisse, The Peter de Ridder Press («PdR Press Publications on 
North Caucasian Languages, | »), 1975, 93 p. 


Bien qu'il y ait une quarantaine d’années que le tcherkesse 
a accédé au rang de langue littéraire en URSS (avec l’adyghé 
littéraire pour le groupe occidental et le kabarde littéraire pour 
le groupe oriental), il présente, aussi bien au Caucase que dans 
les pays de l’ancien Empire ottoman, l'exemple typique d’une 
langue qui n'existe qu’à travers ses dialectes. Étant donné qu’on 
n’en possède pour ainsi dire aucun témoignage historique, force 
est, pour le linguiste qui veut procéder à la reconstruction d’un 
état antérieur de la langue, de recourir à la methode de la « recons- 
truction interne », en s'appuyant essentiellement sur les correspon- 
dances phonétiques régulières. D'où l’importance extraordinaire 
non seulement de chaque dialecte, mais encore, et très souvent, 
des sous-dialectes et des parlers : le manque de profondeur dans 
le temps doit être compensé par l’étendue dans l’espace. Matérielle- 
ment, il n’est pas toujours loisible de satisfaire à cette dernière 
condition, et l’on est en droit de procéder à une généralisation 
à partir déjà d’un corpus bien choisi et statistiquement satisfaisant. 

Dédié à N. F. Yakovlev, le « Dictionnaire des racines proto- 
tcherkesses » d’A. H. Kuipers représente justement un corpus de 
ce type, le premier qui ait été élaboré pour cette langue. Ilsest 
conçu avant tout comme une contribution à une comparaison 
ultérieure des trois langues-sœurs du Caucase du Nord-Ouest, le 
tcherkess, l’abkhaz et l’oubykh. Les formes proto-tcherkesses du 
dictionnaire résultent de la comparaison de trois ou de quatre 
dialectes (1) pour le groupe occidental; ces dialectes sont : le 
bjedough (recherches personnelles de l’auteur avec informateur), 
le kémirgoy ou témirgoy, base de l’adyghé littéraire actuel 
(dictionnaires parus en URSS), et, partiellement, le chapsough 
(d'après des matériaux recueillis par A. J. Smeets en Turquie, sur 
le terrain). En ce qui concerne le groupe oriental, l’auteur considère 
essentiellement une variante du kabarde qui lui est familière 
(recherches personnelles) (2), ainsi que quelques vocabulaires 
dialectaux plus restreints (du besleney, p. ex.). Les «mots » 
présentés dans le dictionnaire résultent de choix successifs : 1) les 
éléments grammaticaux sont exclus de la comparaison ; 2) le choix 


(1) Les principaux dialectes actuels sont les suivants : kémirgoy ou témirgoy, 
bjedough, chapsough, abzakh (groupe occidental), et kabarde et besleney (groupe 


oriental). 
(2) Cf. A. H. Kuipers, Phoneme and Morpheme in Kabardian (Eastern Adyghe), 


Mouton, La Haye, 1960, 124 p. 
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des éléments lexicaux a été soumis à deux restrictions : a) ne 
figurent dans le dictionnaire que les «mots » dont l'identité, 
phonétique et sémantique, de dialecte en dialecte ne pose pas de 
problème, b) ces derniers se limitent aux types syllabiques CV et 
CVCV (y compris les groupes de consonnes ; ceux-Cl figurent sous 
l'entrée de leur élément assimilant), où les items du type CVCV 
sont considérés, pour diverses raisons, comme inanalysables (1). 

Ce dictionnaire nous fournit le « matériel brut» mis en œuvre 
dans la reconstruction du proto-tcherkesse, essai publié par l'auteur 
en 1963 (2), et en constitue la justification et la preuve. Le système 
phonologique du proto-tcherkesse reconstruit sur ces bases est le 
suivant (3) : 


Labialestt1 EINEN pr’ p bp 

Occlusives dentales......... CN a a Pa 

Altviquees dontales RARE PEN HUREN RP SORT 
Alveo-palatales ie ae, 
Torelabraliscesiyes 1 2ER IE eNO? TES I SO MOS 
Palatales palatalisées....... CRE PUS NEO 

Id MDIETNES ER. FA Stuns LCE, CF Gr MER OR 

IE IE TIL LERNEN, AR al" 
Velsires ano rck 90, DRAN le De wile Pore ake | 

id eabiahseessan MAT, ee foe komen he x. 
Uvulairesyenı at. Sea. 2 a RL à q’ xi Ay 
Idhlabialisees ar... alge gee nage: qe Oye 
Pharyngales h 

ATEN Piao Lr, SEN REVENIR or 


Dans son ouvrage déjà cité sur le kabarde, A. H. Kuipers 
caractérise les traits principaux du systéme phonologique de cette 
langue de la façon suivante : a) points et modes d’articulation ; 
b) traits de résonance buccale (plein — palatalisé — labialisé) et 


(1) C’est ainsi, par exemple, que les items donnés sous l’entrée 8’y (78), et qui sont 
au nombre de huit, ne représentent, en réalité, que quatre racines différentes : *$’ya 
«rire » (*ha.-8’yd «rire»; *$’ya.Pc'a « sourire ») ; *S’y(a) «pluie, pleuvoir » (*wa.s’ya 
«pluie ») ; *S’ya « coller, plätrer (un membre cassé) » (*8’ya.Psa « colle, glue ») ; *S'yawa 
«lait aigre », correspond, en besney, à ¢’yaw, il ne doit donc pas faire partie du groupe 
2817: 

(2) A. H. Kuipers, « A Proto-Circassian Phonology : An Essay in Reconstruction », 
Sludia Caucasica, 1, 1963, pp. 56-93. 

(3) Suivant l’analyse de l’auteur, l’unique voyelle de la langue (noté /a/) fait partie, 
au même titre que la palatalisation et la labialisation, des traits de la consonne. Le 
système reconstruit est donc bien celui de la langue dans son ensemble, où les traits 
« vocaliques » sont portés par les consonnes. 

(4) Nous emploierons ici la transcription de l’école française, en marquant toutefois 
les traits négatifs de « non-aspiration »-« non-glottalisation » par deux points (:). 
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c) traits laryngaux (sourd, sonore, glottalisé). Reprenant l'esprit 
1 de cette classification, on peut regrouper les traits phonétiques 
d'un diasystème du tcherkesse ainsi (1) : A : Traits laryngaux 
(sonorité © surdité ; aspiration © non-aspiration ; glottalisation © 
non-glottalisation (2), la définition d’une «forte» étant «non- 
aspirée, non-glottalisee ») ; B : Points d’articulation (labiales, 
dentales, etc.) ; © : Modes d’articulation (occlusives, constrictives) ; 
D : Traits de résonance buccal (palatalisee © non-palatalisée ; 
labialisée co non-labialisee, la définition d’une «pleine» étant 
«non-palatalisée, non-labialisée » (3). Les variations dans les traits 
A, B, Cet D permettent de définir les types ou les schèmes du 
dynamisme des changements phonétiques : 


Scheme I: dynamisme négatif, tableau statique (ex. x 


a) 
Schéme II: variation dans le trait principal A (ex. p: à an) à 
Scheme III : variation dans le trait principal B (ex. k > €); 
Schème IV : variation dans le trait C (ex. ¢(’) > $(")) ; 
Schéme V: variation dans le trait D (4) (ex. ë — €) 


tout schème pouvant avoir des subdivisions. Si le passage de 
*g, *q® > ?, 2° dans tous les dialectes, sauf un, ressort en dernière 
analyse au schéme III (schème VI dans le tableau), celui de *s" > s 
concerne trois schèmes différents, les schemes IT, III et V, et celui 
de *§ > $, deux schémes, les schémes IT et III (scheme VII dans 
le tableau). Il est cependant bien entendu que les schèmes en eux- 
mêmes ne font que symboliser un changement dynamique unique et 
ne renseignent pas sur les dynamismes éventuels que ce dernier 
aurait pu provoquer. Si l’on applique ces schèmes à neuf dialectes 
et sous-dialectes dont nous avons soit une connaissance de terrain, 
soit des connaissances livresques, on peut établir un tableau 
comparatif qui indique lequel des schèmes a été agissant et dans 
quel dialecte, et, vice-versa, quel dialecte a résisté et à quel type 
de changement dynamique (cf. tableau p. 337). 


(1) Cf. C. Paris, « Les occlusives ‘ fortes’ dans le parler chapsough de Cemilbey », 
BSL, LXVII, 1°, 1972, pp. 267-299. 

(2) Il s’agit d’une post-glottalisation. 

(3) En fait, le trait de « paiatalisation » serail probablement à reconsidérer : il n’est, 
dans la plupart des dialectes, qu'un trait concomitant ; dans les dialectes où un ordre 
de palatalisées s'oppose à un ordre de « pleines », la différence dans les pertinences peut 
être décrite en termes de points d’articulation linguale. Il n’existe, à notre connaissance, 
aucun dialecte qui oppose /k/.« plein » à /k’/ « palatalisée ». 

(4) Ce dernier schéme pcurrait constituer une sous-elasse du scheme IIT. 
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Ce tableau fournit plusieurs renseignements. 
1) Il montre qu'aucun schème ne peut différencier en tant que 


tel le groupe «occidental » du groupe « oriental » (1). 


2) Il indique qu’à l’intérieur du groupe occidental les mêmes 
contraintes se sont exercées sur le kémirgoy et l’abzakh, de même 
que sur le kabarde dialectal décrit par A. H. Kuipers et le besney (2) 
dans le groupe oriental et qu'à un certain niveau diachronique 
ces dialectes étaient, respectivement, identiques. 


3) Le tableau révèle également qu'un seul des neuf dialectes, 
le kabarde littéraire, se trouve être tributaire de tous les schèmes, 
ce qui le désigne d’emblée comme le dialecte le plus évolué ; 


4) On voit, par contre, qu'il n'existe aucun dialecte qui ait 
échappé à deux ou trois types au moins de changement, le plus 
conservateur étant le hakoutch de TE (3). 


5) Si l’on regroupe le maximum de traits conservateurs (—) 
obtenus pour les différents schèmes de facon à les resserrer à 
l’intérieur du nombre le plus restreint de dialectes, on s'aperçoit 
que le dialecte chapsough, avec ses trois variétés, suffirait à lui 
seul à la reconstruction d’une proto-langue (4). Le bjedough ne 
s’avère indispensable qu’en ce qui concerne le schème VII, c’est-à- 
dire la présence d’une chuintante palatalisée aspirée /$*’/ et d’une 
chuintante pleine aspirée /s"/. 


La reconstruction opérée par A. H. Kuipers sur la base de trois 
ou quatre dialectes appelle d’autres remarques. 


1) La premiere concerne la «case vide» d’une constrictive 
labio-dentale */f/ et, en contrepartie, la case «pleine» de la 
constrictive vélaire labialisée */x°/. Il s’agit la d’une correspon- 
dance phonétique régulière entre /x°/ des dialectes orientaux et 
If} des dialectes occidentaux, exception faite, dans ces derniers, 
des groupes de consonnes [$’4°]|, [$7°}. Suivant une loi panchronique 
(a laquelle il y a cependant quelques contre-exemples), la 
labio-dentale /f/ est generalement le produit d’une constrictive 
«d’arriere» ; de même, selon les caucasologues soviétiques, /f/ 
serait secondaire par rapport à /x°/ dans tout le domaine cauca- 


(1) Pour ce faire, il faudrait affiner les critères du trait principal A. 


(2) On ne tient pas compte ici du résultat final actuel des changements induits par 
un schème donné. 


\3) Tevfik Eseng, informateur oubykh de G. Dumézil, qui est, en réalité, trilingue : 
oubykhophone, tcherkessophone et turcophone. 


(4) Contrairement à l’avis de A. H. Kuipers, selon qui «il suflit, pour une reconstruc- 
tion, en général, les formes bjedough et kabardes », cf. p. 3 de son ouvrage. 
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sique. Deux raisons nous incitent à penser que tel n’est pas le 
cas ici. a) Dans les groupes de consonnes du tcherkesse le deuxième 
élément est, en principe, assimilant vis-à-vis du premier (1). Ceci 
nest que partiellement vrai pour les groupes [chuintante, Sibi- 
lante]+[constrictives (vélaires et uvulaires) |, bien qu’A. H. Kuipers 
leur ait conféré une certaine régularité dans la distribution au 
niveau du proto-tcherkesse reconstruit ; 6) Des régularites de 
dynamique structurelle interne des changements phonétiques que 
nous avons esquissées mais non explicitées pour le cas qui nous 
occupe il y a quelques années (2) indiqueraient plutot que le 
phoneme /7°/ des dialectes orientaux serait issu du phoneme 
labio-dental /f/ des dialectes occidentaux. Ce passage semble 
s'inscrire dans tout un ensemble de changements en «cascade » 
(dynamiques successives des schémes IT, IV, III et III) et en être 
le résultat direct : 


’ BR Systeme partiel Systeme partiel 
age une and, z HTS 
1) Il Co: = 30 
2) IV oe > 29 
3) LUE zo = Vv 
so > f 
so = iv 
4) III f = 2 


L’élément « labial » (trait D) est conservé dans tous les cas. 


En proposant de reconstruire */f/ à la place de */x°/ pour le 
proto-tcherkesse envisagé par A. H. Kuipers, nous conferons à 
[x°] des groupes de consonnes indiqués une origine différente, tout 
en ne contestant pas à */f/ la possibilité d’être le produit d’une 
constrictive labialisée « caucasique ». 


2) Une deuxième remarque concerne la «case vide» d’une 
eventuelle semi-chuintante (alvéopalalale chez A. H. Kuipers) 
affriquée */é°/. Ce son existe, en tant que phonéme, dans le parler 
hakoutch de TE (692 « bon », é°’2- préverbe « au détriment de ») et, 
en tant que variante libre de /s®/ dans le chapsough de Cemilbey. 
Ce fait indiquerait que €” > s® selon le scheme IV et qu’ainsi, 
à un état antérieur, le tcherkesse pouvait ne pas avoir de phonème 


10°]. 
3) Une troisième remarque a trait à la «case vide» d’une 
éventuelle affriquée sonore non-palatalisée (palatale pleine chez 


(1) C'est pour cette raison qu’A. H. Kuipers présente les groupes de consonnes 
(clusters) scus l’entrée de leur deuxième élément. 


(2) Cf. C. Paris, op. cit., p. 297. 
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A: H. Kuipers) ; ce son existe pourtant dans quelques mots en 
-adyghé littéraire (1) où il apparaît en général précédé d’une nasale 
dentale /n/. Cette nasale est considérée comme épenthétique 
(eonneclive chez A. H. Kuipers) (2). G. V. Rogava considère (3) 
que la présence d’un -n- épenthétique a déterminé le passage d’une 
/3'/ palatalisée à /%/ pleine, d’où la méconnaissance de ce dernier 
en tant que phonème. La correspondance en abzakh de Syrie 
montre cependant que l’absence de -n- (les sons épenthétiques 
pouvant être caducs ou interchangeables de dialecte en dialecte) 
ne change rien au caractère « palatalisée » ou « pleine » de l’affriquée : 
on a de. k°a. ze (ÿ, ¢, © > Z, §, § — 2, 8, &) «genou » contre he .g°a. 
n.ze (g — Z) en adyghé littéraire et de.goa.n.#’e (4, ef €, 
©’) en besney. Le caractère de -n-, 1A où il est présent, serait, en 
abzakh, plutot conservateur en ce qui concerne le trait laryngal, 
ef. psa.n.za «boue» en adyghé littéraire, psa.n.ga «boue» en 
abzakh. Ceci laisse également entrevoir l’existence éventuelle, dans 
un état antérieur de la langue, d’un ordre de semi-chuintantes 
affriquées non-labialisées. 


4) Une dernière remarques concerne la chuintante palatalisée 
aspirée /s’’/ et la chuintante pleine aspirée /$1/ du bjedough, 
reconstruites par A. H. Kuipers comme proto-phonèmes. Bien 
que /s"’/ et /s"/ soient, dans la plupart des mots du bjedough 
actuel, d’origine occlusive (4), il en est d’autres, pour lesquels toutes 
les correspondances que nous ayons pu établir jusqu'ici portent un 
caractère constrictif. Il y a, en outre, dans certains dialectes, des 
«irrégularités » synchroniques en ce qui concerne les chuintantes ; 
ainsi, nous avons relevé, en chapsough de Cemilbey, une « forte » 
dans les mots s’ :a « vendre » correspondant à 5’:a en bjedough et 
a s’a en besney, et dans s’ :a «se courber, s’incliner », correspondant 
à une affriquée glottalisée ¢’a en besney. Si l’on peut opposer 
synchroniquement, en chapsough de Cemilbey, /s’:/ à /s’/ dans 
ye.s':a «il le vend» © mes’a «champ», on sait que $’ dans le 
deuxième mot est déjà le produit d’une occlusive : en chapsough de 
Hamamözü meé’a. Le corpus d’A. H. Kuipers et les considérations 
dialectologiques que nous venons d’exposer font force de loi pour 
reconstruire, comme l’a fait l’auteur, “/$*’} et */s*/ en proto- 


(1) Sans figurer pour autant dans l’orthographe officielle, en « vertu » de sa rareté. 

(2) Pour une autre interprétation des sons épenthétiques en tcherkesse, cf. C Paris, 
Système phonologique et phénomènes phonétiques dans le parler besney de Zennun köyü, 
Klincksieck (Collection linguistique de la Société de Linguistique de Paris), 1974, 
pp. 144-149. 

(3) Information orale reçue de G. V. Rogava au cours d’un échange de vues. 

(4) sable «éclair, tonnerre» correspond, en besney, à éable (de même que s’yaw 
«lait aigie » à é’yaw), il faut donc reconstruire *éhoble et *¢’yaw. 
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tcherkesse. En considérant le système reconstruit, on ne peut 
cependant qu'être frappé par la position marginale qu'y occupent 
*/sh’/ et */8h], tout à fait hors système : sı le trait d aspiration donne 
lieu, pour les occlusives, à toute une série, ce meme trait ne définit, 
pour les constrictives, qu'une serie tout à fait lacunaire. Le trait 
d'aspiration n’est pas caractéristique de l’ensemble des constric- 
tives (1). Cet argument d'ordre structurel peut être soutenu par 
d’autres, d'ordre factuel : dans le parler hakoutch de TE, au 
phonéme */s’/ correspond une affriquée /¢/, inconnue des autres 
dialectes (2), de même qu’à */s°/ correspond l’affriquée /é°/ (3). 
Ceci fait supposer que les phonemes /$#°/ et /$!/ du bjedough actuel 
et qui n’ont pas de correspondances affriquées dans les dialectes 
ou les parlers connus jusqu'ici pourraient quand même être les 
produits de la spirantisation d’anciennes occlusives. Cette spiranti- 
sation serait, cependant, antérieure à l’état du proto-tcherkesse 
reconstruit par A. H. Kuipers. 

Un autre fait pourrait étayer Vhypothése de dynamismes 
remontant au-delà des possibilités de contrôle offertes par les 
correspondances phonétiques régulières actuellement connues. 
Comme le montre le schème VI, seul le dialecte hakoutch, et, 
à l’intérieur, le parler de TE conserve entièrement les occlusives 
glottalisees uvulaires, pleine /q’/, et labialisée /q®/, qui sont passées, 
dans tous les autres parlers chapsough et dans tous les autres 
dialectes, respectivement, à /?/ (coup de glotte) et /?0/ (coup de 
glotte labialisé). Quelques variétés du hakoutch parlées au Caucase 
actuellement n’en conservent, de façon indépendante, que la 
variante labialisee (4), la «pleine » n’apparaissant que dans les 
groupes de consonnes |pq’ |, |{f | et [$q |. En supposant l'existence 


(1) Les chuintantes non-aspirées sont considérées, dans le proto-tcherkesse recons- 
truit, comme des « fortes » ; la valeur de ce trait n’est cependant pas la même que pour 
les occlusives où, en vertu de la présence d’une série de glottalisées, le trait distinctif 
(négatif) est double : « non-aspiré, non-glottalise ». 

(2) On pourrait objecter qu'une des langues materneles de TE, l’oubykh, qui 
présente tout un ordre de semi-chuintantes affriquées pleines, a pu influer sur son 
tcherkesse. Les correspondances s'inscrivent en faux contre cet argument éventuel : 
la notion de « faire » (¢’e en hakoutch) est rendue, en oubykh, par la forme causative du 
verbe « être » ya.$’ ; d’ehak. « vivre, passer la vie » est exprimé, en oubykh, par une forme 
composée la.c’a; seul le verbe « savoir, connaître » présente une correspondance 
quasiment totale : @e oub., mais éq’e hak. A. H. Kuipers ayant eu la possibilité de 
travailler avec TE depuis la parution de son Dictionnaire, il est vraisemblable qu’il 
ait utilisé ces matériaux pour de nouvelles analyses diachroniques. 

(3) Cf. ici-même, pp. 7-8, remarque 2. 

(4) Telle était déjà la situation il y a vingt ans, ef. Z. I. KERACHEVA, Osobennosti 
sapsugshogo dialekla adygejskogo jazyka («Les particularités du dialecte chapsough 
de l’adygh6 »), Adyg. Knizn. Izd-vo, Maikop, 1957, 141'p. 
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d’une uvulaire glottalisée indépendante (1), les possibilités des 
-uvulaires du hakoutch de la Mer Noire de former des groupes de 
consonnes avec /p/, /t/, /s/ sont les suivantes : 


qh ho q’ qe’ 


p x SK — 
t = — x x 
$ a ul x = 


L’absence de groupes [bilabiale-+-uvulaire labialisée| suggère que 
la labialisation des uvulaires /q"°/ et /q”/ est le résultat d’un 
développement antérieur avec transmission du trait « bilabial » 
a la consonne : 
h 2 
tad Pb ot [tal <P 
avec deux résultants différents. Cette analyse pourrait étre soutenue 
par un phénomène parallèle qui se déroule à l’heure actuelle en 
hakoutch de la Mer Noire, où l’on peut observer (et entendre) 
le passage progressif du groupe de consonnes [pq’| à p’ et p®. 
Dans une première étape, l’uvulaire s’affaiblit et devient peu 
audible ; cet affaiblissement s'accompagne ou non, selon un effort 
plus ou moins grand pour maintenir la consonne, d’une vélarisation, 
donc d’une légère labialisation ; dans une deuxième étape l’uvulaire 
disparaît et n’en subsiste que son trait secondaire originel, la 
glottalisation, avec, éventuellement, le trait acquis au cours du 
dynamisme, la labialisation. Voici quelques exemples des parlers 
hakoutch de trois villages différents : 


État «originel » Ite étape 2e étape 
Village n° 1 Village n° 2 Village n° 3 (2) 
capqe c’ap(q) °e c’ap’e,/c’ap”e, «sale» (3) 
pq are p(q)’aae p’are,/p® are, « délai » 
pq'aè”e p(q) °aë”e pac?e,/po ac eq « mince » 


L’exemple du village n° 3 montre qu'une fois la consonne tombée, 
les locuteurs d’un méme village, et quelquefois le méme locuteur, 
peuvent prononcer [p’| ou [p®], bien que ce ne soit pas forcément 
dans le même mot. Ce phénomène explique comment et pourquol 
on trouve dans certains dialectes /p’/ là où d’autres ont généralisé 
/p”/, et, de même, comment d’autres dialectes encore ont gardé 
les deux, en affectant (ou non) chacun à une série de vocables 


(1) Comme en hakoutch de TE. 
(2) Dans l’ordre numéral : Tharapch, Chehekey, Hadjouk. 
(3) Les nos en bas des mots renvoient à deux informatrices différentes. 
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définie (1). Ainsi, au groupe [pq’| du hakoutch correspond, dans les 
dialectes orientaux, le phoneme /p’/, dans certains dialectes 
occidentaux, le phonéme /p®/, tandis que dans d’autres nous 
trouvons deux correspondances, /p’/ et /p°®}. 

En revenant aux combinaisons [/p/, /t/, /$/+/uvulaire/] du 
hakoutch, le groupe [{q°’] (dans deux mots) se serait donc formé 
après le passage de /p/+/q/ à [q®] et la phonologisation de ce 
dernier son. [$q | pouvait, de même, donner (2), par l'intermédiaire 


de [s(q)'”] . Tout ceci remet en question le statut des 


phonèmes */p’/, *// et */s’/ dans la proto-langue. En ce qui 
concerne le phonéme /p’/, il apparaît, en hakoutch de la Mer Noire, 
en grande majorité dans des mots où l’on peut lui supposer une 
origine expressive, tels que « pointer, apparaître en pointe ou en 
crochet au-dessus de qqch.»; «se figer de froid (comme une 
gelée) »; «cligner de Veil» ; « papillon » ; «éclater (grain de mais 
lorsqu'on fait du pop-corn) » ; «maladroit (lent, hésitant dans ses 
mouvements)»; «insectes (nom générique)», sans qu'il y ait 
cependant une véritable lexicalisation de p’a/p’e. Le même genre de 
remarque peut partiellement concerner le phoneme /P/, mais celui-ci 
apparaît comme racine sans que l’on puisse référer à un (ou même 
deux ou trois) sèmes qui seraient communs à une série de mots. 
Le problème reste ouvert. 


Il va sans dire que la plupart des remarques que nous a inspirées 
le Dictionnaire d’A. H. Kuipers nous entraînent au-delà du niveau 
diachronique envisagé par ce dernier. D’autres matériaux dialectaux 
nous permettant d’atteindre à une profondeur diachronique encore 
plus reculée, nous aurions préféré que l’on nous parlät d’« état 
antérieur » de la langue, plutôt que de « proto-tcherkesse ». Ceci ne 
diminue en rien le mérite et l'importance de ce premier dictionnaire 
des racines proto-tcherkesses, fruit d’un énorme labeur, construit, 
au niveau diachronique choisi, avec une grande rigueur scientifique, 
et qui constitue, de ce fait, un événement indiscutable dans la 
caucasologie actuelle. 

Catherine Paris. 


(1) Un changement analogue s’est déroulé en abzakh, où la chuintante affriquée 
sourde palatalisée des autres dialectes a deux correspondances : /é”/ > /?’/ et /s”/. 
A la racine &”e «neuf, jeune » des autres dialectes ’abzakh fait correspondre $”e « neuf, 
nouveau », et ’’e «jeune ». 

‚®) A l’origine, comme [ég], avec spirantisation ultérieure, cf. TE de «faire », 
éq e «savoir ». 
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ne Caucasica, 3, 1976, The Peter de Ridder Press, Lisse, 
4 mISD. 


Quatre articles dans ce numéro attendu depuis longtemps 
Z. N. ALEKSIDZE et ¢ G. I. MACHAVARIANI, « The Primeval Georgian 
Social Terms : oëe/sauxuceso || sauproso » (pp. 7-25) ; Rieks SMEETS, 
«Sept histoires en Sapsoë » (pp. 27-90); F. H. H. KorTLANDT, 
«Notes on Armenian Historical Phonology, I» (pp. 91-100), et 
A. H. Kuipers, « Typologically Salient Features of Some North- 
West Caucasian Languages » (pp. 101-127). 

L’article de R. Smeets est un véritable petit ouvrage d’une 
soixantaine de pages, où l’auteur, prenant pour prétexte les « sept 
histoires », nous offre en outre une description concise de tout le 
dialecte, avec un vocabulaire des textes. Le caractère « koiné » 
de ce dialecte n’est pas évident (cf. ici-même notre compte rendu 
du « Dictionnaire des racines proto-tcherkesses d’A. H. Kuipers) ; 
la seule réelle «anomalie » (par rapport à tous les autres dialectes 
ou parlers connus jusqu'ici) en serait l’apparition d’un indice 
personnel de 3° personne ye- en Î'e position indicielle. Le trait 
idiolectal conjugué de «palatalisation »+«labialisation » (absent 
dans tous les autres dialectes) est remarquable ; on aimerait avoir 
plus de renseignements à son sujet. 


L'article d'A. H. Kuipers s’insere dans une discussion qui dure, 
à l'heure actuelle, depuis vingt ans, et qui pose, en dernière analyse, 
le problème de la validité de certains universaux phonologiques. 
Selon l’auteur même, le but de cet essai est double : il veut 
démontrer, premièrement, l'importance des langues du Caucase 
du Nord-Ouest (telles que ’abkhaz et le kabarde) pour la typologie 
des langues en général, et, deuxièmement, il veut discuter la 
pertinence de ces langues pour la reconstruction du proto-indoeuro- 
péen en tant que langue à une seule voyelle. Ge double but et la 
longue discussion qui précède conditionnent fortement l'écriture 
même de l’article que l’on pourrait taxer d’un peu trop didactique, 
en espérant qu’A. H. Kuipers réussira enfin à élucider les 
malentendus ou même à convaincre ses adversaires. 


Catherine PARIS. 
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154. Iberiul K’avk’asiuri enalmec’nierebis eclicdesli (Annual of 
Ibero-Caucasian Linguistics), The Academy of Sciences of 
Georgian SSR, Metsniereba, Tbilisi, t. T, 1974, 328° 0") Uae 
1975, 368 p., t. III, 1976, 336 p. 


Placée sous la direction d’A. Tchikobava, cette nouvelle publica- 
tion périodique de l’Académie des Sciences de la RSS de Géorgie 
a pour but de présenter l’état et les résultats de la recherche en 
linguistique caucasique menée en URSS; a) de donner pour 
chaque année écoulée la liste bibliographique de toutes les publica- 
tions sur les langues du Caucase, b) de présenter des comptes rendus 
des monographies les plus importantes, et c) de publier des articles 
traitant des problèmes actuels de l'étude des langues caucasiques. 


La revue est trilingue russe-géorgien-anglais : les articles sont 
présentés en russe ou en géorgien, et chaque article est suivi d’un 
résumé substantiel en géorgien (ou en russe) et en anglais. 

Les différents tomes parus jusqu'ici sont thématiques : le premier 
traite de problèmes de phonétique et de phonologie dans l’ensemble 
du domaine caucasique et dans les différentes langues ; le deuxième 
tome est consacré à des lexiques « spécialisés » ou thématiques dans 
les différentes langues du Caucase ; avec le troisième tome on se 
retrouve dans le domaine de la syntaxe et des catégories 
grammaticales. 

Catherine Parts. 


155. Bedi Karllisa, revue de kartvélologie, vol. XX XV, 1977, Paris, 
360 p. 


Ce nouveau numéro volumineux de Bedi Kartlisa présente cinq 
articles de caractère purement linguistique : 1) G. Dumzzır et 
T. Eseng. « Les noms de nombre de l’oubykh. Notes descriptives 
et comparatives» (pp. 9-20); 2) des mêmes auteurs, « Notes 
d’etymologie et de vocabulaire sur les langues caucasiques du 
nord-ouest » (pp. 21-27), article qui constitue les n° 13, 14, 15 
d’une série de « Notes » publiées précédemment. La note 15 propose 
une nouvelle interprétation très séduisante du morphème -w 
du « présent » du tcherkesse oriental, cette interprétation s'appuie, 
entre autres arguments, sur une certaine similitude de faits en 
basque. 3) C. Paris (pp. 28-43) présente un nouveau texte tcherkesse 
en dialecte abzakh parlé en Yougoslavie « La souris, le grain de sel 
et la feuille sèche »; 4) H. I. Aronson, « Formal correlates to 
Function in the Georgian Declension » (pp. 253-260) découvre une 
corrélation entre les marques formelles du système casuel du 
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géorgien moderne et les marques sémantiques des différents cas, 
-où le datif peut servir de forme de base ; 5) Dans « Griechisches 
Lehngut im Georgischen » (pp. 261-274), G. PArscu étudie les 
mécanismes de linsertion des mots d’emprunt — en l’occurrence 
grecs — dans la structure, grammaticale et lexicale, du géorgien. 
Les autres articles de ce volume ont trait a la philologie, a 
Vhistoire et a la musicologie géorgiennes. 
Catherine Paris. 


156. ALTAICA. MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. 
Tome 158, 259 p. in-8°. Helsinki 1977. Actes de la session 
annuelle de la Conférence permanente internationale altaïste, 
tenue à Helsinki du 7 au 11 juin 1976. 


Il s’agit du recueil des communications présentées à Helsinki 
sur les questions concernant l'étude des langues et des peuples 
altaïques. On sait que sous cette dénomination, on groupe 
traditionnellement le turk, le mongol, le tongous, plus récemment 
le coréen. Les débats de cette nouvelle session ont porté sur 
beaucoup de questions dont certaines sont d’un intérêt général. 

Le problème de la parenté des langues altaïques et des langues 
ouraliennes, cette question bien connue sous le nom d’hypothèse 
de l'origine ouralo-altaïque des langues altaïques d’une part et 
ouraliennes de l’autre, n’a semble-t-il pas cessé d’eveiller l’intérêt 
des chercheurs. On lit ainsi un nouveau plaidoyer de Björn Collinder 
(Pro hypothesi Uralo-allaica). Il débute par une profession de foi 
en déclarant que l'hypothèse ouralo-altaique signifie pour lui 
que l’ouralien est de même origine que le turk, le mongol et le 
tongous, que ces trois derniers groupes de langues remontent ou 
non a un altaique commun. On sait que la restitution dé cet 
altaique commun s’est montrée difficile et que certains théoriciens 
estiment qu’il n’a jamais existé. Dans ce dernier cas, les langues 
turkes, mongoles et tongouses remonteraient chacune directement 
à Vouralo-altaique. Björn Collinder dit ensuite qu’il estime que le 
youkaguir est relativement proche parent de l’ouralien (ce que j'ai 
toujours récusé, cp. La posilion du youkaguir, Ural-allaische 
~ Jahrbücher 41, 344-359). Sur les relations du coréen avec l’altaïque 
seul et par suite avec l’ouralien, il préfère ne pas s'exprimer. C'est 
en effet une question fort difficile qui ne peut être traitée que par 
un orientaliste ayant accès aux sources chinoises et japonaises. 

Ce qui est plus précis, c’est le faisceau des arguments produits 
à l’appui de la thèse ouralo-altaique. Il y a d’abord les identités 
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de structure. De part et d’autre on remonte à un état originel où 
les mots « pleins » consistent en dissyllabes qui ne souffrent qu'une 
seule consonne à l’initiale, se terminant par une voyelle brève et 
dont le vocalisme obéit à la loi de l'harmonie vocalique. Ce dernier 
phénomène est fondamental. Toute la structure du mot s’en trouve 
conditionnée. Les développements auxquels cette harmonie a donné 
lieu se sont déroulés parallèlement dans tous les groupes de langues 
(extension par labialisation, uniformisation par assimilation pro- 
eressive ou régressive, etc.). La morphologie se construit par 
Vagglutination d’élargissements plus ou moins corpulents au 
thème du mot et cette procédure continue à être utilisée. Mais 
Björn Collinder ajoute avec raison que l’analogie de structure ne 
doit pas être considérée comme une preuve en soi, «elle facilite 
seulement la comparaison etymologique ». C'est ce que nous 
avons maintes fois rappelé. Suivent des comparaisons appuyées 
précisément sur l’étymologie. Il identifie ainsi les suffixes casuels 
communs (génitif en *-n, locatif en *-I+voyelle, latif en *-k, ete.). 
Il propose de restituer un suffixe modal d’imperatif (ou d’exhortatif) 
en *-k puis il propose 62 equations de mots dont il restitue la forme 
originelle. 


A ces restitutions, Nicolas Poppe, l’eminent mongoliste, ajoute 
de son côté 6 étymologies de mots, qu’il estime solidement fondées, 
et 6 autres dont il n’est pas sûr. Il revient lui aussi sur les analogies 
grammaticales déjà signalées depuis longtemps et, en conclusion, 
ıl exprime le souhait que soit effectuée une révision complète des 
étymologies que mon éminent confrère finlandais Martti Räsänen 
et moi-même avons proposées (auxquelles il serait juste de joindre 
celles de mon ami regretté le turkologue hongrois Jules Németh 
et de quelques autres encore). Je suis tout à fait d'accord sur ce 
dernier point avec Nicolas Poppe. Il faut procéder à un tri sérieux, 
à la lumière de ce qui a été fait depuis trente ans dans ce domaine. 
On y trouverait beaucoup plus de choses intéressantes que ne le 


pense Nicolas Poppe qui avoue son manque d’enthousiasme pour 
ce genre de recherche. 


_ M. Nullo Minissi (de Naples) traite de la catégorie du nombre en 
indo-européen, altaïque et ouralien. Comme son exposé est en 
allemand, il sera facile de s’y reporter. Il nous entretient de 
généralités et quelques exemples isolés d'emploi du nombre soit 
en turk, soit en indo-européen ne forment pas un appui solide pour 
cette argumentation fondée essentiellement sur des considérations 
abstraites. Or la numération porte sur des faits concrets. Pour 
les saisir, il faut les examiner dans les circonstances où ils apparais- 
sent. Comme ces circonstances peuvent être fortuites et qu’en 
tout cas, elles varient au cours des temps et des occasions, une 
grande part de contingence intervient. Le problème qui a surtout 
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retenu l'attention de l’auteur est celui des marques du pluriel et 
du duel. Il n’a pas de mal à montrer que ces questions ont été 
traitées d’une manière assez superficielle, selon qu'on ne s’est 
intéressé qu’à la forme des mots ou seulement à des concepts plus 
ou moins simplistes de logique. Mais lui-même se laisse aller à 
formuler de très vagues notions abstraites qui n’éclairent striete- 
ment rien. Revenons donc sur terre. L'état de choses que nous 
saisissons est passablement contradictoire. Les langues les plus 
anciennement attestées, qui sont le mongol et le turk, ne connaissent 
pas le duel alors que celui-ci se trouve régulièrement indiqué en 
vogoul et en ostiak, qui sont des langues finno-ougriennes ainsi que 
dans les langues samoyedes. L'opinion traditionnelle veut que le 
duel soit un signe de primitivisme. Soit ! Mais en mélanésien, qui a 
encore récemment exprimé une civilisation restée néolithique, nous 
ne rencontrons pas de duel. Certes, plusieurs explorateurs de ces 
langues ont estimé qu'ils en avaient rencontré l'expression mais 
si l’on examine les faits qu’ils mentionnent à l’appui de leur dire, 
on découvre que leur prétendu duel n’est qu’une construction avec 
le nom de nombre « deux ». Il existe donc des civilisations qui n’ont 
pas développé de nombre duel à proprement parler et par contre, 
une langue aussi « sophistiquée » que le grec ancien usait du duel. 
L'expression du «singulier» est généralement admise comme 
allant de soi et seuls certains orientalistes sont, par nécessité, 
contraints de considérer qu’elle pose aussi un problème. Une langue 
aussi raffinée que le chinois n’exprime le singulier que par des 
expédients (ce qu’on appelle des «numérales »). Mais même dans 
une langue comme le francais, l'expression du singulier n’est pas 
toujours ressentie comme nécessaire. Une locution comme faire 
exceplion est hors de tout concept de nombre. Nous l’employons 
quand il s’agit d’un cas unique mais aussi quand il s’agit de 
plusieurs cas ou même de toute une série. 


Ce qui est certain, c’est que l'expression du singulier, celle du 
pluriel et celle du duel sont prises en charge dans les langues 
altaïques et en ouralien par des procédés multiples, qui varient d’une 
langue à l’autre et qui sont souvent multiples dans une seule et 
même langue. Le finnois de Finlande, par exemple, forme le 
pluriel de deux façons : 1) avec -{, 2) avec -i- (ce dernier suffixe ne 
figurant jamais que devant un suffixe casuel). En samoyède 
selkoup, les noms d'êtres forment leur pluriel en -/ aussi mais les 
noms d'objets recourent à une construction qualificative obtenue 
au moyen du suffixe -!’ d’adjeetivation : mal «tente »/malil’ mi 
(mi «chose, objet indéterminé, etc. »). Par contre, le duel se forme 1e1 
en -gi, tout comme pour les noms animés ! 


On a échafaudé d'innombrables théories sur l'incapacité des 
hommes de civilisation primitive à penser la pluralité, la parité 
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ou même la singularité mais rien de tout cela n’est fondé sur des 
faits analysés à fond. Pour se faire une idée plus juste de la 
distinction des nombres, il faut connaître la langue sur laquelle 
on opère. Quand un Français entend au loin une succession de 
beuglements, il doit dire «une vache » ou « des vaches », et sil a 
affaire à des animaux qui lui sont connus «la vache » ou «les 
vaches » En réalité, il n’a peut-être même pas pu distinguer si 
c’stait un seul animal ou plusieurs qui ont beugle. Mais sa langue 
le contraint à émettre sa pensée relativement à un singulier ou à 
un pluriel, il ne peut rester dans l’impreeision. Dans un pareil cas, 
le hongrois dira Tehén! « Vache ». Ce sera un singulier du point 
de vue grammatical mais il a une acception générique. Le recours 
à une locution qualificative permet parfois de rester dans l’impreci- 
sion quant au nombre. Nous disons l’elevage bovin ou l'élevage des 
bœufs alors qu'il est patent que le mot élevage, construit avec 
bovin suppose une pluralité de bovins. Mais le syntagme l’elevage 
des bœufs pourra selon les circonstances faire allusion à tous 
les bœufs en général ou à un nombre déterminé de bceufs. Dans 
le premier cas, il s’agit d’un pluriel générique et dans l’autre d’un 
pluriel limité. Il est donc imprudent de partir des concepts a priort 
de pluriel, de singulier ou de duel pour édifier une théorie générale 
de l’expression linguistique du nombre. Après avoir lu l’expose 
de M. Nullo Minissi, nous n’y voyons pas plus clair. 


M. Dogan Aksan (d’Ankara) propose de rassembler tous les mots 
du vocabulaire fondamental des langues ouralo-altaïques, en 
commençant par les altaïques, afin de déterminer les cheminements 
sémantiques d’une part et d’autre part les correspondances 
formelles, ceci en vue de restituer ce qu’a pu être le vocabulaire 
commun aux langues altaïques. Ce qui justifie cette proposition, 
c’est que le vocabulaire des concepts les plus communs n’est pas 
le même en mongol et en turk. Cette divergence a inspiré à bien des 
chercheurs des doutes sur lexistence supposée d’une famille de 
langues altaiques et à plus forte raison d’une famille ouralo- 
altaïque. L'auteur dit sa conviction que le vocabulaire d’origine 
altaique peut être dégagé plus efficacement en changeant de 
méthode et en opposant les termes les uns aux autres, qui res- 
sortissent à des développements sémantiques apparemment plus 
ou moins vraisemblables. Ainsi, il faut rapprocher l’un de l’autre 
deux mots comme le turk omuz «épaule» et mongol omuruyun 
«poitrail du cheval», etc. Cette comparaison a d’ailleurs été 
proposée par Martti Räsänen dans son dictionnaire étymologique 
turk. Rassembler les termes exprimant le même concept d’une 
langue à l’autre, même si leur forme ne permet pas de les faire 
remonter à une même origine étymologique est certes fort utile 
mais à la condition qu’on ne soit pas dupe de certains « chemine- 
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ments » sémantiques dont on retrouve l'équivalent dans des langues 
très éloignées et de filiations différentes. Ainsi, la notion de 
«mariage » a été souvent liée au concept de « maison », de domicile. 
L'auteur (p. 25) évoque le cas de l’osmanli evlenmek «se marier » 
(dérivé d’ev «maison ») et il fait allusion au hongrois hdzasodik 
«se marier », etc. Mais ce terme hongrois est peut-être un turkisme 
cependant qu’en espagnol on a casare « marier », casado « marié » 
et casada « mariée ». Il faut donc se méfier des développements 
sémantiques. Ils ressortissent bien souvent à des opérations 
mentales qui sont propres à l'esprit humain en général. J'ai souvent 
signalé ces rencontres sémantiques. 

Signalons pour terminer, à l'intention de l’auteur, que notre 
confrère allemand Wolfgang Veenker est allé au-devant de son 
désir en publiant dès 1975 le premier volume d’un ouvrage dont 
le titre est Materialien zu einem onomasiologisch-semasiologischen 
vergleichenden Wörterbuch der uralischen Sprachen dont il a été 
rendu compte ici-même en son temps. 


La comparaison ouralo-altaique inspire egalement le bref mais 
substantiel artiele d’A. I. Kharisov (d’Oufa) sur l’expression de 
Vindéfini et du défini dans les langues ouralo-altaïques. Il évoque 
les différents procédés utilisés dans ces langues à cette fin 
et constate qu'ils présentent un aspect commun, très différent de 
celui qui caractérise les langues indo-européennes. Certes les 
procédés ou, ce qui serait parfois plus exact, les expédients 
auxquels les langues turkes, mongoles et ouraliennes (il n’est pas 
question du tongous ici) ont recouru sont passablement divers. 
L'un d’entre eux a retenu plus particulièrement l'attention, c’est 
l'emploi du suffixe de possessivation de 3€ personne du singulier 
du possesseur, le plus souvent affecté au nom qui fait fonction 
d'objet. Ce procédé a fait fortune en turk et dans une partie des 
langues ouraliennes (samoyede, permien). On en rencontre quelques 
applications limitées en mordve et en tchérémisse mais il ne s’en 
trouve pas de trace en fennique, en lapon, en hongrois (ni même 
dans les documents que nous possédons sur le vogoul et l’ostiak. 
Que le hongrois n’y recoure pas ne surprend nullement puisque 
cette dernière langue s’est dotée d'articles (défini et indéfini) 
mais il en est autrement en finnois où une tentative pour introduire 
l'usage d’articles a échoué. Il est alors curieux que le suffixe de 
possessivation de 3° personne du singulier du possesseur n ait 
assumé la fonction d’une sorte d’article postposé qu'en permien, 
en samoyède, en turk et en tongous. Le mongol ancien, faute de 
disposer de suffixes de possessivation, est naturellement hors de 
cause ici. Avons-nous affaire à un phénomène de convergence ou 
bien le développement de ce procédé s'est-il introduit dans une 
partie des langues considérées par voie d'emprunt (ou plus exacte- 
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ment de décalque)? S’il en était ainsi, on serait tenté de trouver 
l’origine de ce développement dans les langues turkes. | 
Les autres études présentées à Helsinki ont trait à des sujets 
plus limités. Ainsi Uzbek Baitchura (de Leningrad) apporte un 
résumé très bref des recherches qu’il a faites à l’aide de la phonétique 
instrumentale sur les voyelles des langues turkes et il fournit à la 
fois un tableau de toutes les voyelles identifiées dans l’ensemble 
de ces langues (il en décompte 24, c’est-à-dire 12 brèves et 
12 longues). Il y ajoute un tableau des correspondances vocaliques 
repérées entre les mots de même étymologie, également dans 
l'ensemble des langues altaiques. Il conclut que ses travaux, venus 
s'ajouter à ceux de G. Ramstedt et N. Poppe laissent supposer 
qu'il sera désormais difficile d’aller plus loin dans la restitution 
du vocalisme altaïque. Cette assertion pourrait paraître pré- 
somptueuse mais elle a des chances de se vérifier. C'est de vocalisme 
qu'il est également question dans la communication de Mme N. 
Z. Gazdieva (de Moscou), sous le titre «Corrélation des facteurs 
internes et externes dans les changements de la structure des langues 
turkes en contact avec des langues non apparentées ». En réalité, 
l’auteur se demande comment s’est produit la «désharmonisation » 
des voyelles dans une partie du domaine turk. Elle estime justement 
que dans la plupart des dialectes intéressés, l'influence de la 
langue ou des langues étrangères n’a pu produire des effets destruc- 
teurs sur le fonctionnement de l’harmonie vocalique que si des 
développements internes y ont contribué et les ont pour ainsi dire 
amplifiés. Or l'harmonie s’est trouvée menacée dès que le système 
d’oppositions des voyelles antérieures et des voyelles postérieures 
a perdu son équilibre. Cette détérioration a été due à la perte d’un 
ou deux phonémes essentiels pour supporter l'harmonie. Ainsi dans 
certains dialectes, l’i médian (postérieur) a été remplacé par à 
dans les mots de la série postérieure. Par ailleurs, la formation de 
voyelles réduites, en particulier de l’i passé à une sorte d’a plus 
ou moins indistinct y a aidé. C’est la série antérieure qui a été 
surtout affectée par ces dérangements et ce résultat se trouvait 
préparé déjà dans la nature même du système des voyelles dans 
les langues turkes. L'action exercée par la langue étrangère a donc 
trouvé des circonstances favorables pour déranger davantage un 
système qui était voué à ce déséquilibre. Il reste pourtant que, 
même déséquilibrée, l'harmonie vocalique s’est maintenue dans 
une grande partie du domaine. Il en a été de même en finno-ougrien 
où elle subsiste vaille que vaille tant en finnois qu’en hongrois. 
Par contre, l'intervention des assimilations régressives, souvent 
dénommées Umlaul par une partie des turkologues (apres 
G. Ramstedt) n’a pas eu les effets qui lui sont trop volontiers 
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attribués. En réalité, cette assimilation a aussi bien renforcé que 
dérangé l'harmonie, selon les cas et selon les langues. 

C'est un autre chapitre de la comparaison altaïque que présentent, 
Marie-Lise Beffa et Roberte Hamayon, en rédaction anglaise. 
Elles décrivent schématiquement ce qu’elles appellent les «cas 
spatiaux ». C'est une étude «constrastive » du comportement de 
trois langues, dans leur usage moderne : le turk osmanli, le mongol 
khalkha et le tongous sous sa forme evenki (ou tongous proprement 
dit). Le trait commun à ces trois langues est d’exprimer trois 
types de relations spatiales : 1) le mouvement de pénétration dans 
un lieu clos, 2) la présence dans ce lieu clos, 3) la sortie d’un lieu 
clos. Dans la pratique, les marques casuelles (souvent augmentées 
de syntagmes postpositionnels) ont été utilisées pour exprimer 
D d’autres relations, notamment des indications tempo- 
relles. 


Chacune des trois langues choisies a ses solutions particulières. 
Ainsi, en osmanli, le même suffixe en -dan/-den sert à exprimer 
Pélatif (sortie hors d’un lieu clos) et l’ablatif (provenance d’un point 
déterminé, séparation, etc.). Le khalkha de son côté emploie son 
suffixe -Z aussi bien en fonction d’inessif (présence dans un lieu 
clos) que comme illatif (entrée dans un lieu clos), etc. tout comme 
fait le francais avec ses prépositions dans, en. En bref, il y a de 
nettes divergences entre les trois langues. Mais tout cela est bien 
connu et l’on sait aussi que, d’une langue à l’autre, ce qui ne peut 
s'exprimer au moyen d’un suffixe casuel reçoit son expression par 
un procédé différent qui est la construction avec une postposition. 
Ces remarques sont faites fort justement par les deux auteurs qui 
terminent en se demandant si certaines des relations exprimées 
sous des formes distinctes ne correspondraient pas à des «réalités 
ethnographiques dans la vie des peuples turks, mongols et 
tongous». C’est une façon discrète de faire poindre l’ethno- 
linguistique dans la conclusion de cette petite description. Naturelle- 
ment, il n’est pas fait la moindre allusion à la diachronie, comme si 
les trois échantillons de langues pris en considération étaient des 
données existant hors du temps. Il ne semble pas qu’on se soit 
préalablement demandé si les divergences observées, tout comme 
les ressemblances, ne relevaient pas d’une étude de l’histoire des 
langues. Qu’ethnographiquement, il existe des differences consi- 
dérables entre les Osmanlis d’aujourd’hui et leurs contemporains 
khalkhas et tongous saute aux yeux mais ce qui ne saute pas moins 
aux yeux, c’est que leurs expressions linguistiques ont quand 
même quelque chose de commun. S'il n'en était pas ainsi, la 
confrontation proposée n'aurait guère de sens en dehors de la 
théorie de la grammairé contrastive. Mais celle-ci précisément 
révèle que des procédés identiques se rencontrent dans des langues 
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qui ne sont ni apparentées ni même voisines dans un même milieu 
géographique ou une même aire de civilisation. Ainsi, pour 7 
citer qu’un exemple de ce genre de rencontre, en face de l’osmanlı 
pencereden bakıyor «(il, elle) regarde par la fenêtre » (-den «hors de..., 
depuis »), l’estonien dit nden loa aknasl « je regarde par la fenêtre 


de la chambre» (aknast« hors de la fenêtre », cas élatif). De même, on 


entend en osmanli elimden tullu «il (elle) m’a tenu par la main » 
tandis que l’estonien dit de son côté : Hoian sind käest « Je Le tiens 
par la main » (käesi! « hors de la main, cas élatif»), etc. On ne voit 
pas quelles «réalités ethnographiques » pourraient expliquer ce 
parallélisme qui se poursuit dans bien d’autres emplois. Il faut 
faire le départ entre ce qui relève exclusivement de l'analyse 
linguistique et l'étude des facteurs extra-linguistiques, lesquels 
ne sont pas nécessairement « ethnographiques ». 


M. Roy Andrew Miller (de Seattle) nous emmène plus loin en 
essayant d'expliquer ce qu’il appelle leaccusatif altaïque » par 
une comparaison avec un suffixe attesté en ancien comme en moyen 
coréen. On sait, en effet, que Ramstedt, voici plus de trente ans, 
avait proposé de voir dans le coréen une langue de la mouvance 
altaïque. Comme notre confrère américain s’en explique, il s'agirait 
d'un élargissement qui aurait exprimé le mouvent orienté vers 
un but plus ou moins déterminé. Si, selon lui, cet « accusatif » n’a 
rien de commun avec le concept que les indo-européanistes se 
font de ce « morph », il est regrettable qu'il ait cru s’en servir pour 
sa démonstration. Rappelons-lui qu’en indo-européen, l’accusatif 
a pu également faire fonction de cas latif (en latin notamment 
dans les fameuses expressions figées du type eo Romam chères à 
nos grammaires latines traditionnelles). Le latif est à l’origine de 
certains accusatifs dans diverses langues mais il n’est pas la seule 
construction qui ait fourni en fin de compte l’expression de la 
relation objectale. 

M. Juha Janhunen (de Helsinki) fait le point des recherches sur 
les emprunts du samoyède à Valtaique et vice versa. Cette 
recherche a mis longtemps à démarrer et elle est pourtant très 
importante car elle peut sensiblement modifier nos vues sur la 
consistance du lexique samoyède. Cest ainsi que, pour ne citer 
qu'un seul cas, celui du mot samoyede selkoup nari «toundra, 
marécage », l’auteur voit dans ce terme un mot venu tardivement 
du tongous et non plus un vocable d’origine ouralo-altaique hérité 
directement. Remarquons que cette nouvelle interprétation n’enleve 
rien au Caractère ouralo-altaique de ce terme géographique dont 
les variantes se retrouvent ca et 1A dans des langues où le tongous 
ne peut les avoir fournies. Mais l’auteur étend sa recherche aux 
autres langues altaiques, le turk et le mongol. Quelques-uns des 
emprunts pris en considération sont passablement anciens et 
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rappellent que le samoyede a dû se trouver en contact tant avec 
Jes Tongous qu'avec des Mongols et des Turks. Ce qui est difficile 
à préciser, c'est dans quelles conditions et à quelles époques puisque 
nous ignorons le passé des Samoyedes comme celui des Tongous. 
Le problème des contacts turks est également troublant car il s’agit 
de savoir où ils se sont produits à date ancienne. Le nom du 
nombre 100, par exemple a été emprunté par le samoyède au turk 
sous sa forme en -r et non en -z, ce qui laisse supposer que c’est un 
dialecte du type «bulgare » (représenté aujourd’hui par le seul 
tchouvache) qui l’a fourni. Le regretté Jules Németh, faisant 
état de cet emprunt et de plusieurs autres, avait émis l'hypothèse 
selon laquelle les Turks auraient primitivement habité en Sibérie 
occidentale et non pas tout à fait à l’est où ils apparaissent à date 
historique. Le seul reproche qu'on pourrait faire à l’auteur est 
d’avoir laissé de côté les emprunts d’autres éléments que les seuls 
vocables isolés. La morphologie, notamment, a pu être affectée 
par les contacts du samoyède avec les langues altaiques, 
plus particulièrement en ce qui concerne les dialectes orientaux 
(samoyede selkoup). Ce qui frappe en tout cas, c’est que le samoyède 
est le plus souvent la langue emprunteuse. Cela est dû au fait que 
les langues altaïques exprimaient une civilisation plus développée. 


E. R. Tenisev (de Moscou), lui, se borne à signaler les « turkismes » 
qu'il pense avoir relevés en samoyède selkoup et comme il s’agit 
d’etymologie, il faut qu'il s’attende à voir contester quelques-unes 
de celles qu'il propose, notamment le mot désignant le fer, celui 
désignant l'hiver et peut-être quelques autres encore. Mais ce n’est 
pas une raison pour renoncer à l’exploration du selkoup pour y 
découvrir les éléments turks qui y ont pénétré plus ou moins 
récemment. 


Plusieurs autres articles concernent des points déterminés de 
l'étude des langues altaiques et aussi des sujets qui ne ressortissent 
pas à notre discipline. Si l’on peut résumer ce qu’apporte dans 
l’ensemble ce recueil, on retiendra que l’hypothese altaique et 
l'hypothèse ouralo-altaique inspirent la plus grande partie de ces 
études et qu’elles nous apportent en outre une précieuse biblio- 
graphie des travaux que nos confrères soviétiques ont multipliés 
ces dernières années dans le domaine altaïque. Par contre, le défaut 
de cette publication est que les exposés qu'elle contient sont le 
plus souvent trop schématiques. Dans plusieurs des communica- 
tions, nous ne lisons que des généralités qui ne peuvent être 
considérées comme des contributions utiles à l’avancement de 


notre science. : 
A. SAUVAGEOT. 
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157. ANCIENT CULTURES OF THE URALIAN PEOoPLES. Corvina 
Press, 336 p. in-8°+16 pages de photographies. Budapest 
1976. Distribu& par Kultura, Budapest. 


Les Presses Corvina publient sous ce titre un recueil de quinze 
études distinctes, chacune présentée par un spécialiste. Elles 
portent sur les caractères généraux des langues ouraliennes, 
l’origine de celles-ci, la préhistoire et l’histoire des peuples qui 
s’en sont servis et s’en servent encore, les conditions anciennes de 
leur vie matérielle, religieuse, artistique ainsi que sur leur anthro- 
pologie. Ce qui nous intéresse ici est ce qui est écrit au sujet des 
langues. Ce chapitre, par lequel commence le recueil, est signé 
par le professeur Péter Hajdü qui s’est distingué par d'importants 
travaux, notamment sur le samoyede. Il a en outre fait paraître 
une introduction à l’étude des langues ouraliennes (Bevezelés az 
urali nyelvtudomanyba) qui a fourni une synthèse de ce que nous 
savons sur les langues ouraliennes, en insistant plus particulièrement 
sur le hongrois. 

Le rapide tableau esquissé ici ne contient rien de bien saillant. 
C'est un résumé, très clair, des théories le plus généralement 
acceptées ces dernières années. À cet égard, il mérite de retenir 
l’attention non seulement des linguistes en général mais même 
des spécialistes de l’ouralien. Nous y lisons d’abord une brève 
restitution de l’état ouralien commun, c’est-à-dire de son phoné- 
tisme, de sa morphologie et, plus rapidement, de sa syntaxe. Le 
vocabulaire ancien est étudié sous plusieurs de ses aspects. 

Rien n’est plus difficile que de choisir les traits caractéristiques 
d’une langue et à plus forte raison d’un groupe de langues. C’est ce 
qui apparaît sur le tableau 4 (p. 43) où sont énumérés les « para- 
mètres » les plus importants, au nombre de 15. Ni la palatalisation, 
ni la quantité ne peuvent passer pour être le propre de l’ouralien. 
Encore moins ce qui est indüment appelé Umlaut, Ablaul, termes 
inventés pour désigner des phénomènes spécifiquement indo- 
européens. Que le nominatif ait «pleine fonction » n’est pas un 
fait extraordinaire puisque nous retrouvons ce méme nominatif 
en turk, mongol et tongous pour fournir des compléments cir- 
constanciels ou autres, différents du cas sujet. L’existence d’un 
passif est chose assez banale dans pas mal de langues. On est 
également surpris de voir figurer parmi les traits typiques des 
langues ouraliennes l’existence d’un infinitif en -ni. En réalité, 
cette forme n’est attestée dans cette fonction qu’en hongrois et 
en permien. Et ne trouve-t-on pas en indo-européen un infinitif 
en -n? De même, le passé en -s (en face du passé en -j) pourrait 
aussi bien correspondre à l’aoriste sigmatique de l’indo-européen. 
En réalité, l’ouralien commun n’a possédé ni infinitif ni forme 
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de passé et l’on se trouve ici en présence de développements qui 
ne se sont produits qu'après la dislocation des dialectes originels. 
Retenir l'alternance consonantique comme un caractère général 
est également impossible à partir du moment où l’on rejette 
l'hypothèse d’E. N. Setälä selon laquelle elle aurait existé à date 
très ancienne. Le lecteur qui se contenterait des indications 
figurant sur le tableau en question aurait une vision quelque peu 
erronée des choses. Cette confusion provient de ce fait que l’auteur 
n'a pas cru devoir séparer deux ordres de considérations bien 
distincts : la restitution de l’état primitif et la constatation de 
l’état présent. Par ailleurs, on relève des erreurs de faits. Ainsi, 
le nominatif n'aurait pas ses fonctions «pleines» en fennique. 
La «tendance » à placer le complément d’objet après le verbe 
n’existerait pas en hongrois! Un rapide sondage prouve que 
l’objet y est postposé au verbe dans la bonne moitié des cas. 
Ce qui est appelé ici « predicate declension » existerait partiellement 
en hongrois, etc. Ces interprétations fautives laissent perplexe, 
venant de la part d’un théoricien aussi qualifié. 

Le classement des langues est, à une exception près, celui qui 
est proposé partout. Le hongrois est supposé avoir pour plus proches 
parents le vogoul et l’ostiak, ce qui en fait une langue « ougrienne » 
mais par contre, le lapon n’est pas considéré comme une langue 
issue directement d’un proto-fennique hypothétique. Mordve 
et tchérémisse, en dépit de leurs divergences radicales, remonte- 
raient à un «volgaique » lui-même issu d’un proto-fenno-volgaïque 
parallèle au protopermien. Or il n’y a que peu de chances que le 
hongrois ait jamais appartenu à un groupe « ougrien ». La restitution 
de l’ob-ougrien (vogoul et ostiak), déjà difficile, ne cadre pas avec 
les données fournies par l’histoire du hongrois. Le seul argument 
valable invoqué en faveur de l’existence d’un ougrien est apporté 
par la présence en hongrois d’un nombre appréciable de vocables 
qui ne se retrouvent pas dans les autres langues d’origine ouralienne. 
Mais à ce compte-la, l'anglais serait un parler roman. 


Les relations que les langues ouraliennes ont pu entretenir avec 
d’autres langues sont décrites également selon la théorie désormais 
traditionnelle. Péter Hajdu est même sévère pour ces « earlier scho- 
lars» qui ont proposé de relier l’ouralien aux langues dites 
« altaiques », sans parler de la comparaison avec le youkaguir. Mais 
comme il ne nie pas l’existence de similitudes nombreuses entre 
ces langues toutes plus ou moins situées dans l’espace euro- 
asiatique septentrional, il propose d'expliquer ces faits en y voyant 
«a type of distant affinity that prevaled in pre-Uralic and pre- 
Indo-European times» (p. 30). Par «distant affinity » il désigne 
les développements qui se seraient produits entre les différents 
membres de l'alliance linguistique » (Sprachbund) qui aurait lié 
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les prédécesseurs des Ouraliens et introduit des «connections » 
entre leurs différentes « familles de langues ». Le tout pourrait avoir 
procédé «from a period of geographical affinity that tended to 
produce convergent linguistic development. » 

On se demandera ce que peut bien être «une affinité géogra- 
phique » et même si celle-ci est reléguée dans les ténèbres des 
millénaires, elle ne nous explique en rien ce qui à pu se passer. 
Par quel mécanisme des peuplades de diverses origines, probable- 
ment équipées chacune de sa propre langue, ont-elles pu se départir 
de celle-ci pour construire une langue à partir d’un mélange de 
toutes sortes d'éléments hétéroclites? Pourquoi ne nous signale- 
t-on pas un exemple concret de ce genre de genèse? Peter Hajdü 
se défend de penser précisément à «une sorte de monogénèse » 
(p. 31) de langues ». Alors que se serait-il passé? Il est évident que 
l’auteur a voulu définitivement écarter tant l'hypothèse de 
l'existence d’une famille ouralo-altaique que celle de la parenté 
de l’ouralien et de l’indo-europeen. Ces deux hypothèses lui 
paraissent infondées sous le prétexte que les correspondances 
constatées entre ces langues «ne se prêtent pas à l’application de 
la méthode comparative de restitution » (p. 30). Cette assertion 
est gratuite. Les correspondances existent bien. Il est contraire 
à tout esprit scientifique de se refuser à essayer de les interpréter. 
Les liquider en expliquant tout par l'hypothèse invérifiée du 
Sprachbund dont il n'a jamais été donné jusqu'à present 
de définition plausible est tout simplement une défaite. Les 
«anciens théoriciens » (parmi lesquels je figure au côté de mon 
condisciple d’Upsal, Björn Collinder et du turkologue finlandais 
Martti Räsänen) avaient estimé que les «rencontres » entre ouralien 
et altaïques étaient trop nombreuses et trop caractéristiques pour 
être fortuites. En particulier, elles se situent dans des secteurs de 
la grammaire qui sont ceux où les emprunts sont les plus rares et 
ces éléments sont agencés selon des stéréotypes identiques à 
l'origine. Or, les langues avec lesquelles les ouralo-altaïstes opèrent 
sont attestées à date relativement récente, les plus anciennement 
connues étant le turk et le mongol. Si les fervents de la méthode 
comparative n'avaient affaire en indo-européen qu’à des points de 
comparaison aussi tardifs, ils se heurteraient aux mêmes difficultés. 
C'est dire que nous opérons avec ce que les juristes appellent 
«un ensemble de présomptions ». Ce n’est pas négligeable, Or il se 
trouve que le calcul des probabilités, perfectionné comme il l’est 
désormais, vient éclairer la situation comme Björn Collinder l’a 
montre brillamment, Il est exclu que l’on se trouve en présence 
d'éléments rassemblés d'ici de-là au petit bonheur la chance. 
D'autre part, on aimerait voir démontrer une bonne fois que le 
Sprachbund peut exister. Les exemples allégués jusqu'ici ne 
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prouvent que le contraire. Récemment, par exemple, en linguistique 
“dite « aréale », on a prétendu tirer des conséquences de la répartition 
du phonème w et nous en avons rendu compte ici-méme. Il est facile 
de remontrer que ce phonème est réparti selon des données 
historiques dont aucune ne dépend d’une prétendue aire géo- 
graphique. Prenons encore l'exemple du «coup de glotte» ou 
occlusive glottale. On ya vu un moment un fait « aréal » attesté en 
danois, letton, live, etc. Or il existe dans la prononciation francaise 
(noté h aspirée) mais aussi en arabe, en tahitien, en marqui- 
sien, etc. C’est le résultat de développements phonétiques banaux. 
Peter Hadjü a fait récemment état (nous l'avons également signalé), 
d’un suffixe (de forme différente selon les langues) qui exprime le 
concept complexe de «frère et sœur, frères et sœurs », laquelle 
expression serait de type «aréal». Or nous avons des dérivés 
analogues en allemand (Geschwister) ou en nordique (suédois 
syskon) sans parler du finnois sisarukset (décalque du germanique). 
Les langues germaniques sont-elles à ajouter au Sprachbund qui 
rassemblerait le samoyede, le finno-ougrien, etc.? Que des elements 
pénètrent d’une langue à l’autre dans un espace où règne une même 
civilisation, c’est un fait reconnu depuis longtemps. Mais ces 
transferts sont des emprunts ou des décalques. Ils ont un point 
de départ, généralement celle des langues de l’espace en question 
(Kulturkreis pour employer le terme proposé par Graebner) qui 
occupe la position dominante. Dans notre monde occidental 
d'aujourd'hui, c’est l’anglais. Et cette dernière langue, dans sa 
variété américaine, agit à distance même sur des idiomes qui ne 
font pas partie de l’espace occidental. De pareilles actions ont été 
signalées au cours de l’histoire dans de nombreux cas : pénétration 
de l’espace méditerranéen par le grec, puis ensuite par l’arabe, 
etc. Le chinois a pénétré de son côté une zone importante de 
l'Extrême-Orient tandis que l'arabe a poussé très profond en 
Afrique où il a été l'expression de l’Islam de la même manière que 
le grec a été l'expression du christianisme, ete. L'action de la langue 
dominante de civilisation peut dans certains cas entraîner un 
refaconnage complet des langues qui subissent son influence. Le 
faciès actuel du hongrois se ressent de son choc avec le latin puis 
avec l'allemand et il commence à mal résister aux infiltrations 
américaines. L’estonien ne s’explique pas si l’on ignore l’action de 
l'allemand sur son développement et que serait le finnois de 
Finlande s’il n'avait pas dû s’ajuster à l’expression suédoise, 
allemande et même latine ? Mais tout cela ne change rien au fait 
historique que le hongrois est une langue d’origine ouralienne de 
même aussi que le finnois, etc. Antoine Meillet insistait beaucoup 
sur le caractère des restitutions obtenues grâce à la méthode 
comparative. Il avait dénoncé que celle-ci ne peut établir que des 
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équations isolées qui ne permettent jamais de retrouver un « etat 
de langue ». On est dans la situation de l’archéologue qui ne dégage 
des fouilles que des fondations, des troncs de colonnes et des pans 
de murs. Et plus nous remontons dans la nuit de la prehistoire 
moins nous disposons de documents ou de traces. Or il est evident 
que la communaute ouralo-altaique presumee na pu exister qu'il 
y a très longtemps. Combien de milliers d années ? Nous ne le 
savons pas. Les datations proposées ne peuvent être que conjec- 
turales. Ce qui se constate, c’est que les échelles admises s’allongent 
de plus en plus. Il y a quelques dizaines d’années, on croyait que 
Vindo-européen et l’ouralien étaient proches de nous et à mesure 
des progrès de l'archéologie, nous nous avisons qu'il faut tout 
reculer de plus en plus loin dans le passé. Il n’est pas sûr que ce 
recul ne se poursuive. Mais quoi qu'il en soit, ce n’est pas avec 
des concepts aussi fumeux que celui du Sprachbund qu'on jettera 
plus de clarté sur les problèmes de la restitution de l’ouralien et 
de l’ouralo-altaique. 

Où l'habitat primitif des Ouraliens s’est-il situé ? Il a été enseigné 
qu'il serait à rechercher dans la vallée de la Kama. Tout serait 
parti de là. Cette hypothèse était devenue une sorte de dogme. 
Elle avait un avantage inavoué : celui d’écarter la possibilité d’une 
parenté ouralo-altaïque. Mais les chercheurs soviétiques ont situé 
le berceau des Samoyèdes en Asie, plus ou moins loin des Monts 
Sayan. Ils seraient venus plus tard dans les territoires où nous les 
rencontrons à date historique. C'était déjà l’opinion de Bogoraz 
avec qui j'avais eu l’occasion de m’entretenir en 1926 à Paris. Il 
supposait de son côté que l’espace entre l’Oural et l’Ienissei avait 
été habité primitivement par les ancêtres des Youkaguirs. D'un 
autre côté, comme j'ai eu l’occasion de le faire observer, plusieurs 
raisons s'opposent à l'hypothèse concernant la vallée de la Kama. 
Les Ouraliens vivaient essentiellement de pêche et de chasse, 
probablement aussi de la cueillette des baies, champignons et autres 
produits sauvages du même genre, notamment les fruits du cèdre 
de Sibérie, etc. Pour pouvoir vivre de cette façon, il faut, même 
pour une peuplade peu nombreuse, des territoires de chasse très 
vastes et des eaux très poissonneuses. Si riche que la vallée de la 
Kama ait pu être en poisson et en gibier, il semble difficile qu’elle 
ait pu nourrir l’ensemble des Ouraliens. Plus récemment, les 
trouvailles des archéologues soviétiques ont achevé de ruiner une 
hypothèse aussi aventureuse. Avec d’autres chercheurs hongrois 
Peter Hajdü propose de chercher le berceau ouralien dans l’espace 
qui s’etend au-delà de l’Oural, dans le bassin de l’Ob et de son Eros 
affluent l’Irtich. Les Finno-ougriens seraient ceux des Ouraliens 
qui auraient franchi les monts pour se répandre dans la vallée de 
la Kama mais aussi dans celle de la Haute Petchora. De la, ils 
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auraient essaimé dans les directions que l’on sait. Pour ce qui est 

des Protohongrois, ils auraient établi leurs quartiers dans l'actuelle 
Re ae , 

Bachkirie où l’on a retrouvé des noms de lieux et des noms de clans 

qui sont d’empreinte hongroise. 


Il a été aussi tenté de définir les composantes raciales des 
différentes ethnies ouraliennes. M. Pal Liptak présente à ce sujet 
un exposé bref qui reflète l’état actuel de nos connaissances. Les 
théoriciens diffèrent assez sensiblement d'opinion. Les uns pensent 
que les Ouraliens ont été le résultat d’un mélange d’éléments dits 
«europoides » avec des éléments représentant l’homme de Cro- 
magnon et une ou plusieurs autres composantes. Mais les peuples 
actuellement vivants qui sont de langue ouralienne présentent des 
mélanges qui varient de dosage comme de teneur selon les aires 
géographiques. Les Finlandais et les Estoniens d'aujourd'hui 
ont des traits nordiques et aussi baltiques, avec quelques additions 
qui font penser à certains Lapons. Ces derniers constituent selon 
les uns un groupe à part alors que d’autres anthropologues les 
divisent en plusieurs types distincts. A l'Est, il y a les traits 
mongoloïdes et tongousoïdes sans parler des autres. En fait, nous 
ignorons qui ont été les Ouraliens car les squelettes ou éléments 
de squelettes parvenus jusqu’à nous sont déjà d'une époque 
relativement tardive et, en cette matière, toute extrapolation est 
interdite. 


Les autres aspects de la vie des Ouraliens sont traités inégalement. 
Certains chapitres decoivent. Ainsi, nous trouvons un résumé de 
l'histoire de la paysannerie hongroise jusqu’à nos jours qui 
n'apporte rien de bien précis. Dans d’autres articles, on a sous les 
yeux un historique des recherches plus qu'un bilan de leurs 
résultats. La partie traitant des croyances et de la mythologie est 
passablement confuse. Les lignes générales n'apparaissent pas 
et le lecteur est noyé dans les détails. Et puis, il y a des surprises. 
C’est ainsi qu’un passage d’un poème du recueil de poésie populaire 
finnoise d’Elies Lönnrot, Kanteletar, a été traduit en anglais a 
partir de sa traduction hongroise ! Or il se trouve quand même assez 
de finnisants hongrois pour le rendre directement à partir de 
l'original. Ou bien il fallait faire appel à un finnisant de langue 
anglaise. Un pareil écart dépare une publication de cette qualité. 

Dans l’ensemble l'ouvrage souffre d’une ambiguïté. Tantôt, 
il porte sur les temps anciens et tantôt il traite de faits modernes, 

“voire contemporains. Le titre annonçait uniquement qu'il était 


question des «temps anciens ». 
| A. SAUVAGEOT. 
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158. FINNISCH-UGRISCHE MITTEILUNGEN. 1. Jahrgang. Heft 1, 
1977, 125 p. in-8°. Reprographie. Prix du fascicule 15 DM. 


Voici le ler numéro d’une nouvelle revue consacrée aux études 
finno-ougriennes. Que ce périodique soit le bienvenu! Il va servir 
de porte-parole aux chercheurs allemands dont le nombre s’est 
multiplié au cours des 30 dernières années. Il paraît pour le 
30e anniversaire de l'introduction de la science finno-ougrienne 
à Göttingen par les soins de notre ami très cher Gyula Farkas 
(qui signait en allemand Julius von Farkas). J'avais fait sa 
connaissance dès mon arrivée en Hongrie en 1923. Il enseignait 
alors l’histoire de la littérature hongroise dans cette reproduction 
hongroise de l'École Normale Supérieure qu'était et est toujours 
le Collège Eötvös de Budapest. J'y étais son collègue et nous 
nous sommes bientôt liés d’une amitié que rien n’est venu ternir 
au cours des années difficiles que nous avons traversées l’un et 
l’autre. Peu à peu, Farkas était passé de la littérature à la 
linguistique et même à la linguistique générale. Organisateur hors 
pair, il avait hérité très jeune de la succession difficile du regretté 
Robert Gragger qui avait fondé dès après la 17e guerre mondiale 
l’Institut hongrois de l’université de Berlin et édité les Ungarische 
Jahrbücher dont les Ural-allaische Jahrbücher ont pris la suite, 
qui sont édités désormais à Hambourg. 


Le nouveau périodique sera l’expression des vues d’une nouvelle 
génération de linguistes, différents de ceux qui ont œuvré avec 
mon ami Gyula Décsy. Notre discipline ne peut que s'enrichir 
des contributions qu'ils nous apporteront. 

Tel qu'il se présente, il contient non seulement des études de 
linguistique mais aussi des contributions concernant d’autres 
disciplines dans la mesure où elles intéressent les peuples de langue 
finno-ougrienne : ethnologie, sociologie, histoire des littératures, ete. 
C'est la une nécessité à laquelle il a fallu se soumettre tout comme 
nous avons dt le faire dans les Etudes Finno-ougriennes et comme 
le font plusieurs autres périodiques, même parmi les plus répandus, 
tant en Finlande qu’en Hongrie. 

Pour ce qui est de la linguistique proprement dite, nous trouvons 
deux contributions d’un intérêt inégal. M. Rudolf Zimmer nous 
offre une brève mais substantielle étude sur la forme et l'emploi 
des verbes hongrois composés avec une particule, laquelle est 
presque toujours séparable, ce qui distingue le verbe composé 
hongrois du verbe composé allemand. Partant de l’allemand qui est 
sa langue maternelle, l’auteur commence par décrire avec beaucoup 
de clarté le système allemand et il passe ensuite à l'examen des 
faits hongrois. Suivant les principes d'une saine méthode, il opère 
toujours avec des phrases relevées dans la littérature hongroise 
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ou obtenues d’informateurs sûrs. Cela complique l'analyse mais 
lui confère de l’intérêt car il ne sert à rien de travailler sur des 
schémas qui ne se rencontrent jamais dans la réalité. Quiconque 
voudra se faire une idée du fonctionnement comme aussi du 
rendement du verbe composé hongrois fera bien de prendre 
connaissance de cette contribution claire, lucide et inspirée d’une 
doctrine sûre. Certes, cet exposé n’épuise pas toute la variété des 
emplois du verbe composé mais il montre que l'usager hongrois 
sépare ou soude la particule du verbe composé selon des règles 
nombreuses, complexes, qui lui laissent néanmoins une certaine 
latitude pour nuancer son expression. A cet effet, on peut se servir 
à la fois de l’accent de groupe, dont on peut faire varier l’emplace- 
ment et aussi de l’ordre des termes, les deux facteurs étant 
coordonnés. C’est ainsi que dans le récit de ses mémoires, le poète 
Istvan Vas a cru devoir écrire (Kortärs XXI, p. 756) : De az öröm 
elmaradi. Eli elrontotta, que nous rendrons par « Mais la joie en fut 
- absente. Eti l'avait gâchée. » On se serait attendu a Eli ronlolla el 
« Eti, elle, l'avait gâchée » mais, par piété pour son épouse morte, 
l'auteur n’a pas voulu mettre le prénom diminutif Eli en relief, ce 
qui aurait été une manière d'exprimer comme un reproche. Il a 
préféré placer l'accent sur le préverbe el de perfectivation comme 
pour se borner à rappeler que sa joie avait vraiment été gätee. 
Le style hongrois est en grande partie fait de ce genre de procedes 
qui confèrent à la langue une subtilité souvent très ténue. 
M. Rudolf Zimmer a donc eu raison d’insister sur le rendement 
stylistique du verbe composé. Il faut espérer qu'il nous donnera 
à l'avenir d’autres belles études de même inspiration. 


C'est un problème général que propose M. Harald Haarmann. 
Il s’agit du problème de la linguistique dite « aréale ». Le concept, 
en soi, n’est pas nouveau car il s’est formé dans l'entourage de 
N. Troubetskoï il y aura bientôt un demi-siècle. Cette théorie 
suppose que certains traits d’une langue peuvent ressortir à un 
type représenté dans d’autres langues plus ou moins contigués 
qui sont d’origine ou de filiation différente. En d’autres termes 
certaines isoglosses enjamberaient les frontières des familles de 
langues et constitueraient des groupes de phénomènes similaires. 
C’est ainsi qu’on a voulu définir un groupe (Sprachbund) balkanique 
puis un groupe danubien puis un groupe baltique et enfin un groupe 
kama-volgaique. Une partie des traits caracteristiques des langues 
- ainsi groupées serait distincte des caractères hérités par filiation 
ou acquis par l’évolution ou plus souvent par l'élaboration. 
Troubetskoï et ses premiers disciples avaient surtout opéré sur les 
phonétismes mais il est évident qu'il est nécessaire d'explorer aussi 
la morphologie et la syntaxe. Seulement il faudrait s'entendre 
une bonne fois sur ce qu’on entend par Sprachbund ou, comme on 
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dit de plus en plus maintenant sur la «linguistique aréale ». Avons- 
nous affaire à des emprunts? A un substrat? A ce qu'on a appele 
un superstrat? S'il s’agit d’emprunt, il faut en déceler la pro- 
venance. S'il faut penser à un substrat, il faut découvrir lequel et 
s’il est question de superstrat, il convient également de le décrire. 
Ainsi, par exemple, M. Harald Haarmann (p. 10) fait allusion au 
fait que dans les langues permiennes (il ne mentionne d’ailleurs que 
le votiak !) le suffixe de possessivation fait souvent fonction d'article 
défini, en particulier le suffixe de 3° pers. sg. du possesseur. Il semble 
ranger cet emploi parmi les traits communs aux langues qui forme- 
raient ensemble le Sprachbund kama-volgaique (tchérémisse, 
tchouvache, tatare, bachkir). Mais ce trait se retrouve en tongous 
comme en samoyéde ce qui fait qu’il faut ou le considérer comme 
un turkisme ou comme un phénomène de convergence. C’est en 
tout cas une isoglosse qui déborde largement le « Sprachbund » 
situé sur la Volga et la Kama. Un autre trait a été signalé, qui 
serait une marque plus ou moins caractéristique de l’appartenance 
au Sprachbund en question : un passé éloigné. A ce compte-là, 
il faudrait englober dans le dit Sprachbund toute une quantité 
de langues répandues sur un espace très vaste allant jusqu'aux 
confins de l’Alaska! Encore faudrait-il préciser ce qu'est dans 
chaque idiome le passé éloigné. Il apparaît que ce concept n’est 
pas clair du tout quand on regarde les choses de plus près. Et puis, 
il apparaît que la synchronie a seule été prise en considération 
dans l’etablissement de ces liens « aréaux ». Or l’état d’une langue, 
telle que nous la saisissons présentement, n’est que l'aboutissement 
d’une histoire plus ou moins connue et même souvent d’une 
préhistoire que nous tentons tant bien que mal de restituer. C’est 
ainsi qu'il est impossible de confondre les corrélations de mouillure 
constatées en estonien avec ce qui s’est passé en slave. Il s’agit 
de deux développements totalement séparés et foncièrement 
différents. Il n’y a donc pas d’aire de mouillure pas plus qu'il n’y a 
d’aire du w. Ne surprenons-nous pas certains Francais en train 
de passer du v à w, par exemple dans des mots tels que savoir? 
Allons-nous parler ici d’une aire plus ou moins vaste? Pourquoi 
tout mélanger et tout confondre? Il y a des emprunts, il y a des 
decalques, mais il y a aussi des développements internes propres 
à chaque langue. Ce qu'il faut retenir, car nous en faisons chaque 
jour l'expérience, c’est que la langue qui impose ses procédés est 
celle qui domine une région. On se trouve contraint d’imiter ses 
expressions parce que c’est elle qui diffuse les termes nouveaux 
de civilisation. Pour cette raison, c’est avant tout sa syntaxe qui 
deteint sur les langues exposées à son action. Cette action peut 
engendrer une transformation de la langue sur laquelle elle 
s'exerce. L'un des exemples les plus éclatants de ce phénomène 
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est donné par l'anglais qui a été francisé jusqu’a la moelle. La seule 
chose qui ait résisté a été le phonétisme ! A son tour, l'anglais agit 
puissamment sur le français mais la prononciation, la morphologie 
ni même la syntaxe de cette langue n’en sont guère affectées. 
Seul le vocabulaire tend à s’emplir d’une quantité importante de 
mots dont un bon nombre est parfaitement superflu. Il faudrait 
done revenir à la notion de Kulturkreis ou aire de civilisation parce 
que la civilisation s'exprime par certaines catégories grammaticales 
et lexicales qui pénètrent dans les langues comprises dans l'aire 
en question. Il conviendrait de déterminer ces catégories au lieu 
de chercher des similitudes plus ou moins isolées dont certaines 
peuvent être totalement fortuites. M. Harald Haarmann, qui nous 
a donné déjà plusieurs contributions importantes, rendrait un 
grand service à la science en poussant ses recherches de ce côté-là. 

Ce premier cahier de la nouvelle revue apporte aussi bien d’autres 
informations. On constatera que les spéculations purement 
* theoriques, voire dogmatiques n'y figurent pas. Ce n’est pas un 
reproche car notre discipline appelle avant tout de nouvelles 
prospections et des analyses plus poussées des matériaux dont 
nous disposons déjà. Nous souhaitons bonne chance à nos confrères 
allemands. 

A. SAUVAGEOT. 


159. Virirrägà (L’animateur). Bullelin de la Sociélé pour la langue 
malernelle. Tome 81, 4 fascicules totalisant 473 p. in-8°. Helsinki 
1977. Prix de l'abonnement à l'étranger : 60 marks finlandais. 


Ce nouveau tome commence par une brève mais très dense 
étude de notre confrère norvégien Knut Bergsland, intitulée « La 
langue lapone et les langues voisines ». Comme le titre ’indique, 
l'auteur a vouiu situer le lapon par rapport aux langues qui se sont 
parlées dans les régions entourant l'aire où les Lapons ont évolué 
non seulement au cours de l’histoire mais aussi avant que celle-ci 
nous ait renseignés sur eux. Aussi loin qu'on puisse remonter en 
utilisant toutes les sources d’information dont nous disposons et 
qui ne sont malheureusement ni trop anciennes, ni trop nombreuses 
ni trop sûres, les Lapons ont vécu sur une aire allant des rivages 
les plus septentrionaux de la Norvège jusqu’à ceux du lac Onéga, 
et naturellement aussi de la Mer Blanche. A l’est, leurs voisins les 
plus anciens ont été des Finno-ougriens, de même qu'au sud car 
les Russes ne sont parvenus dans ces parages que très tardivement. 
Au sud-ouest, il y a eu les Baltes avec lesquels il ne semble pas qu ils 
aient eu des contacts immédiats. A l’ouest, les Germains ont occupé 
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le terrain et progressé irrésistiblement vers le nord et le nord-est 
en exerçant une influence grandissante. Il est donc quasiment sûr 
que les Lapons, plus exactement une partie d’entre eux, ont été 
contraints d'utiliser en dehors de leur langue maternelle une, deux, 
voire trois langues étrangères. Quand il s’est agi du finnois, 
Vinterpénétration des langues était facilitée par la similitude des 
structures et des vocabulaires mais quand on s’est servi du 
germanique, sous les espèces du nordique ou scandinave commun, 
on a dû affronter une idiome foncierement différent. Knut Bergsland 
relève que certains emprunts sont si anciens en lapon qu'ils doivent 
provenir d’une forme très archaïque du nordique commun. Il 
s'efforce aussi de déterminer quelles autres traces a pu laisser 
l’action de ces langues étrangères sur le lapon tel qu'il est désormais 
connu. Il évoque entre autres le fait que les langues lapones ont 
emprunté notamment la conjonction de coordination «et» (Ja, 
jah, jih), qui provient du scandinave ancien. Le lapon de Russie 
a emprunté de son côté la conjonction correspondante t du russe. 
Celle-ci s’est également imposée dans les langues finno-ougriennes 
de Russie. La conjonction adversative « mais » a aussi été empruntée 
mais, selon la distribution territoriale des dialectes, les Lapons 
se sont servis chez les Finnois, les Scandinaves et les Russes. Ces 
emprunts, Knut Bergsland ne les considère pas comme autant 
de signes d’une modification d'ordre «logique » dans la façon de 
penser des Lapons. Il a raison de rappeler que «seules des gram- 
maires insuffisantes, suggérées par des doctrines inspirées d’un 
darwinisme simpliste» peuvent y déceler un changement de 
mentalité. Ce qui s’est passé est quelque chose de très banal que 
nous avons signalé bien souvent. Quand un peuple vit dans une 
aire déterminée de civilisation (ce que Graebner appelait Kullur- 
kreis), il est contraint d'admettre un certain nombre de schémas 
stéréotypés d'expression. Il est aussi condamné à emprunter une 
quantité plus ou moins considérable de vocables porteurs de 
concepts qui caractérisent cette civilisation. Que cela n’est pas très 
profond est révélé par le fait que le même individu peut user 
à tour de rôle de deux structures linguistiques totalement diffé- 
rentes. C'est ce qui peut être constaté par tout observateur 
attentif, Cet état de choses est facile à expliquer : la langue est 
un appareil extérieur à l’esprit de l’homme. 


Ces remarques s'appliquent aussi à l'emprunt qu'ont fait les 
langues lapones d’autres moyens d'expression. Ainsi, les auxiliaires 
de modes ont été importés pour exprimer l'obligation, la nécessité. 
Le lapon de Kola a pris au carélien son verbe pitä- «il faut ». Les 
langues lapones occidentales se servent d’un terme scandinave 
(venu de skal, skulle/anglais shall/should). On trouve même un 
emprunt plus ancien du verbe verda (allemand werden), etc. Mais 
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ne trouve-t-on pas en hongrois l'emprunt allemand muszäj (de 
.muss sein) «il faut absolument » qui n’est attesté que depuis 1805 ? 
Il se peut donc que les mots empruntés par le lapon soient d’intro- 
duction tardive. Ils témoignent de la pénétration de plus en plus 
forte du scandinave et du finnois. 

Le cas des locutions possessives (correspondant à notre verbe 
«avoir ») est plus complexe. La formule, dans une partie du domaine 
lapon est «en moi il y a = j'ai» (mus lae baena «j'ai un chien ») 
qui diffère de son équivalent finnois minulla on koira « chez mol, 
il ya un chien » (u menja sobaka du russe). Mais ne trouve-t-on pas 
en turk osmanli bende param var «en moi il y a de l’argent » à côté 
de param var «id» mais avec une légère différence de sens 2 Des 
développements ont pu se produire ¢a et là et il faudrait les mettre 
au compte des innovations. N’en serait-ce pas une également que 
l'emploi, sans conjonction, de la subordination par simple juxtapo- 
sition d’énoncés du type norvégien «han sier, han kommer » «il 
dit qu'il viendra » dans des formes de dialectes lapons relativement 
«classiques »? La subordination sans mot articulatoire est chose 
universelle. J’ai signalé ce qui se passe de ce point de vue en 
tahitien, par exemple. Mais en hongrois moderne, on entend 
constamment des constructions de ce genre comme je l’ai expose il y 
a quelques années déjà dans la Revue des Études finno-ougriennes. 
En francais même, nous entendons et employons de plus en plus 
dans le langage courant des constructions du type Il n’est pas venu, 
il est malade. Les conditions de débit remplacent l’articulation 
fournie par une conjonction ou un relatif. Le type de subordination 
peut varier mais le procédé est fondamentalemnt le même. 

Ce qui apparaît à la suite de cette étude, c’est que le lapon est 
aux prises avec le bilinguisme, voire le trilinguisme depuis plus de 
2 000 ans et qu’il faut tenir compte de ce fait capital quand on 
veut reconstituer les phases successives de l’histoire de cette 
langue. 

M. Matti Rahkonen présente d'assez longues considérations sur 
l'emploi en finnois des cas locaux. Le finnois possède, rappelons-le, 
6 cas locaux principaux qui sont assemblés 3 par 3. Les uns situent 
l'action ou la présence dans un lieu clos, la pénétration dans un 
lieu clos ou la sortie d’un lieu clos, les autres indiquent la présence 
a proximité ou sur quelque surface, le mouvement vers un lieu 
ouvert ou une surface, l'éloignement d’un lieu ouvert ou d’une 
surface. Pour reprendre les exemples avec lesquels opère l’auteur, 
on à d’une part : 


Liisa on aulossa « Lise est dans l’auto » 

de ; : 
Liisa luli auloon « Lise est venue dans l’auto » 
Liisa poislui autosta « Lise s’est éloignée de l’auto » 
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(nous dirions en français respectivement dans les deux derniers 
cas : Lise est montée en auto, dans l'auto, Lise est sortie, est 
descendue d’auto, de l’auto). D'autre part, on a : 


Kirja oli hyllylld « Le livre était sur le rayon » 

Kalle heilti kirjan hyllylle « Charles a jeté le livre sur le rayon » 

Kalle sieppasi kirjan hyllylté «Charles a saisi le livre de sur 
le rayon », etc. 


Tout cela est archiconnu et a été traité dans les grammaires 
comme dans les manuels même élémentaires. Mais l’auteur n'est 
pas satisfait de ce qui a été dit à ce sujet. Il estime que ce n'était 
pas assez «explicite ». Il se propose d'apporter la clarté nécessaire 
en recourant à un autre procédé d'investigation qui ne se borne 
pas à classer les faits. Il fait intervenir à cette fin les notions de 
«présupposition » et d’«implication ». Cela consiste dans le petit 
jeu que l’on sait. L’énoncé Kalle heilli kirjan hyllylle « Charles 
a jeté le livre sur le rayon » doit se comprendre en deux temps : 
1) pour que le livre ait pu être jeté sur le rayon, c’est qu'il était 
ailleurs, 2) après l’action de jeter, il s’y trouve. On croirait une 
parodie de Zénon! Naturellement, cette «analyse» peut être 
développée. On peut « presupposer » que pour exprimer la phrase 
en question, il fallait qu'il existät un livre. Il ne pouvait être jeté 
sur le rayon que s’il existait préalablement un rayon. Et surtout 
il fallait « présupposer» l'existence de Charles, etc. Quant a 
l'implication, elle constate le résultat du procès exprimé, ou, si 
l’on préfère la situation nouvelle créée par l’action du sujet. Or 
ce qui est intéressant dans l’usage finnois, c’est que les cas locaux 
sont utilisés parfois autrement qu'ils ne le sont dans des langues 
équipées comparablement. On trouve ainsi : Elsin kyndd laskuislani 
« J’ai cherché une plume dans mes poches » (= hors de mes poches), 
Takisla on poissa nappi «Il manque un bouton au veston » (hors 
du veston), etc. La raison d’être et surtout l’origine de pareilles 
locutions ne sont pas expliquées par l'alternance de la «pré- 
supposition » et de l'implication. D'autant moins qu’on se demande 
ce que vient faire ce second terme, employé hors de son acception 
étymologique. Comme par ailleurs il n'a été opéré qu'avec des 
exemples factices, il est superflu d’ajouter que la lecture de cet 
exposé n’a guère apporté de lumière. 

M. Pekka Sammallahti traite de la préhistoire des Finnois en 
tenant compte à la fois des données les plus récemment mises à 
notre disposition par les archéologues et de celles dont la linguistique 
dispose. C'est un sujet très difficile et qui ne peut être qu’ébauché 
dans les quelques pages de son exposé. Laissons donc aux archéo- 
logues et aux ethnologues le soin de discerner ce que les dernières 
trouvailles peuvent signifier pour ne nous en tenir qu’à l’aspect 
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proprement linguistique du problème. C'est déjà suffisamment 
~ complexe. Il faut répondre aux questions suivantes : 1) quand les 
ancêtres des Finnois ont-ils fait leur apparition dans les parages où 
ils ont été repérés par les documents les plus anciens? 2) quand 
le fennique s’est-il constitué ? Comment le fennique s’est-il disloqué 
en dialectes et 3) quelle a été la plus ancienne distribution de 
ceux-ci? 

Il est impossible de suivre ici dans le detail la demonstration 
presentee par M. Pekka Sammalhati. En resume, il suppose que 
les Protofinnois (par quoi il entend les ancêtres communs des futurs 
Fenniques et des futurs Lapons) ont pu apparaître dans l’aire 
comprise entre le Golfe de Botnie et le lac Onega avant d’être 
entrés en contact d’une part avec des Baltes et d’autre part avec 
des Germains. Il admet que les plus anciens emprunts germaniques 
en fennique aient pu être contemporains des emprunts baltes. Cela 
nous reporterait au deuxième millénaire avant notre ère. C’est 
irruption des Baltes et ensuite ou presque en même temps des 
Germains qui aurait causé la scission du protofennique en proto- 
lapon et fennique commun. En ce qui concerne ce dernier, le premier 
parler à se détacher du tronc commun fennique aurait été l’estonien 
du sud. Dans la période suivante (commençant vers 500 avant 
J.-C.) les parlers du nord se seraient séparés des parlers du sud. 
Dans une 4€ période, le fennique du nord se serait scindé en 
protohäméen et une langue «ladoguienne » d’où seraient ensuite 
issus le carélien, l’olonetsien, l’ingrien, le vepse à l’est et le parler 
de Savo à l’ouest. Une 5€ période aurait été marquée par la division 
du fennique du sud en live, estonien du nord et aussi un dialecte 
qui aurait fourni les futurs parlers finnois du sud-est. En soi, tout 
cela est plausible mais le défaut de cette démonstration est qu'elle 
se fonde uniquement sur des critères phonétiques. Or une partie 
de ceux-ci reflète des développements phonétiques d’une extrême 
banalité auxquels on ne peut attribuer qu'une valeur toute relative. 
Ce qui complique tout, c'est que des mouvements perpétuels de 
populations, des pénétrations de peuplades étrangères eb une 
succession d’invasıons de colonisateurs et de ranconneurs ont 
mêlé leur action. A cela s’ajoute que les langues qui se sont élaborées 
peu à peu à partir des dialectes ont été construites le plus souvent 
de pièces et de morceaux comme j'ai essayé de le montrer dans 
l'Élaboration de la langue finnoise. Le finnois de Finlande 
d'aujourd'hui, tout comme l’estonien ou même le carélien ne sont 

ue des habits d’arlequin. Débrouiller un pareil écheveau est une 
lourde tâche. 

Dans cette tâche, M. Pekka Sammallahti a pris en considération 
constamment le témoignage des emprunts baltes et des emprunts 
germaniques du fennique. Ces derniers font précisément l’objet 
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de l'étude que le professeur Hans Fromm consacre à la datation 
des plus anciens d’entre eux. Jusqu'à ces derniers temps, | opinion 
des spécialistes était que les emprunts baltes avaient pénétré en 
fennique (et par le canal de celui-ci en lapon) avant les mots 
germaniques. On situait le debut de la periode balte vers 5 ou 
600 ans avant J.-C. alors que celle des emprunts germaniques 
n'aurait commencé que peu avant notre ère. La-dessus, comme nous 
l'avons signalé ici-même à plusieurs reprises, les progrès de 
l'archéologie ont suggéré que les contacts entre Baltes et Fenniques, 
de même que ceux entre Germains et Fenniques, devaient remonter 
bien plus loin dans le passé. Or, du point de vue linguistique, la 
chronologie établie jusqu'ici consistait à départager les emprunts 
germaniques des emprunts baltes par des critères exclusivement 
phonétiques. En particulier, on estimait que les mots d’origine 
germanique s'étaient introduits en fennique alors que le groupe 
i+in’y était déjà plus traité en -si. On sait que le passage de {à s 
devant un i est en soi un phénomène banal de phonétique historique 
comme le montre le francais (fortia > force, etc.). Donc, tout mot 
comportant en fennique s+i est réputé a priori d'emprunt balte si 
l'original dont on le fait venir présente Z+1. Comme les archéologues 
estiment désormais que les Germains ont voisiné avec les Fenniques 
fort tôt et à une époque où ceux-ci avaient encore des contacts avec 
les Baltes, on a supposé que les plus anciens des emprunts germa- 
niques auraient pu être contemporains des emprunts baltes. 


Pour le prouver, il suffisait de découvrir des vocables germa- 
niques en {+1 dont l’actuel correspondant fennique serait en si. 
M. J. Koivulehto a proposé d’expliquer ainsi le verbe kärsi- 
«souffrir, endurer, supporter ». A vrai dire, ce mot avait déjà été 
doté d’une étymologie finno-ougrienne (mordve et tchérémisse) 
et, pour sauver la nouvelle étymologie proposée, son auteur n’a pas 
hésité à supposer que le verbe en question avait également pénétré 
dans les lexiques mordve et tchérémisse du temps où des contacts 
existaient encore entre les Fenniques et leurs parents restés dans 
les parages de la Volga. Toutefois, cette dernière hypothèse pose 
de nouveaux problèmes. Un autre critère retenu pour déterminer 
l’âge relatif des emprunts germaniques et des emprunts baltes a été 
le traitement de l’ancien $. Ce phonème est passé à h en fennique 
apres entrée des mots baltes mais avant celle des mots germa- 
niques. Il s'agissait alors de trouver des vocables d’origine germa- 
nique ayant subi le même traitement en fennique que les baltes. 
M. J. Koivulehto a proposé de voir dans le mot haula « fosse, 
tombeau » la forme fennisée du germanique *saupa. L’s- du 
germanique aurait été traité en $ et serait devenu finalement h. 
Mais ce n'est pas nouveau car il y a longtemps qu’on avait relevé 
des mots comportant en nordique ancien un s adapté en h dans le 
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mot passé en fennique-: kihla «gage» (on a en allemand 
‚Geisel, ete.). La seule différence est que ce traitement aurait 
également pu affecter un s- initial. Si done il est admis que le mot 
hauta est d’origine germanique, il faut aussi admettre qu'un mot 
tel que kihla, dont on a toujours admis l’origine germanique depuis 
Vilhelm Thomsen remonte à la même époque. Nous voulons dire 
que ls nordique ou même germanique a pu être chuinté et rendu 
carrément par un $ en fennique avant le passage de ¢ à h. Si donc, 
la barrière du changement $ > h doit être levée en ce qui concerne 
des mots du genre de haula, il n’y a aucune raison de la maintenir 
baissée pour ceux du type kihla. Un mot keihäs «lance, pique » 


(allemand Ger, emprunt latin gaesum) est de faciès au moins aussi 
ancien que les emprunts traités par J. Koivulehto. Certes, les 
étymologistes finnois expliquent autrement le h de ces vocables. 
Ils y voient le reflet d’un -z- du nordique commun, voire même du 
germanique commun. Mais l'emprunt latin gaesum ne laisse pas 
d’intriguer le chercheur. Et puis on se demande pourquoi le z 
aurait donné un À alors qu'il aurait pu être remplacé tout simple- 
ment par un s dans la prononciation des Fenniques. La conception 
selon laquelle ce serait un z qui serait à l’origine des h intérieurs 
dans des mots comme krhla et keihäs provient d’une théorie générale- 
ment admises par les finnistes. L’h serait initialement dû à 
l’assourdissement puis à la laryngalisation du z figurant le degré 
faible d’-s-. Anciennement, on aurait eu par exemple pesä « nid »/ 
gén. sg. “pezän, etc. Or aucune preuve n’a été apportée à l’appui 
de cette interprétation. Autant qu'on puisse le savoir, il ne semble 
pas que l’s ait été soumis en fennique à la loi de l’alternance 
consonantique. Bien mieux, dans la mesure où s est entré tardive- 
ment dans l'alternance, c’est par le fait de la gémination de ls 
simple et encore s’agit-ıl d’un développement tardif. Il est plus 
simple de se représenter que l’s intérieur, dans certaines conditions, 
notamment entre deux voyelles, est passé directement à h. Ce ne 
serait la, au demeurant, qu'un phénomène banal. 


Quoi qu'il en soit, plusieurs étymologies apportent de fortes 
présomptions pour que le passage de $ à h se soit produit en fennique 
dans des mots venus du germanique très ancien. Cependant, nous 
disjoindrons les mots tels que naula «bovin» dans lequel on a 
prétendu voir un vocable d’allure archaïque parce qu’on l’a comparé 
au suédois nöl et qu'on s’attendrait à y trouver une géminée -E 
et non pas une simple -{-. Mais il existe des emprunts récents qui 
ont même structure : kalu « rue » (suédois gata), vali « plat, vaisselle » 
(suédois fal). La présence d’un / au lieu de -H-, n’est donc pas une 
garantie d'ancienneté. Mais il y a mieux. En fennique naula n'est 
attesté que dans la partie ouest du domaine et uniquement dans 
l’acception de «bovin » alors que le terme nordique ancien naula 
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signifie «capital, possession, bien », tout comme notre cheptel. Il a 
été introduit en finnois avec une acception dérivée, donc plus 
tardive. Que dirions-nous de l’âge d’un emprunt qui aurait été 
fait au français du mot cheplel dans son acception moderne ? 
Notre éminent collègue allemand se refuse lui aussi à considérer 
les critères phonétiques invoqués comme autant de témoignages 
décisifs. Il faudrait se demander à leur sujet dans quelles conditions 
ils peuvent être observés. Si un s germanique a été ressenti comme $ 
par les Fenniques dans certains vocables, comme il semble bien que 
J. Koivulehto en ait apporté la démonstration, il faut alors pousser 
plus loin l’examen des faits et expliquer comment il se fait que nous 
trouvions un s dans d’autres cas. 


L’expose de M. Hans Fromm est suivi d’un résumé passablement 
détaillé qui est rédigé en allemand ce qui permettra aux germanistes 
et aux indo-européanistes en général d’en prendre connaissance 
car il est important pour eux de savoir où en est notre connaissance 
de l’histoire des emprunts du fennique au germanique. 


M. Fred Karlsson présente ses réflexions sur le « Caractère et les 
fonctions des systèmes d’accord syntaxique ». Plus particulièrement 
il porte son attention sur le système du finnois écrit et du suédois 
qui sert de point de comparaison. Le finnois, on le sait est une langue 
équipée de nombreuses marques grammaticales et ces marques 
servent à établir des réseaux d’accords grammaticaux (en nombre, 
en cas, en personne). Il emploie ici le terme d’accord (congruence) 
dans une acception élargie puisqu'il distingue l’accord proprement 
dit de la rection d’une part et d’autre part l’accord en genre (dans 
les langues à genre grammatical) de l’accord entre le pronom 
personnel et les marques personnelles de possessivation et de 
conjugaison (souvent identiques dans les langues finno-ougriennes). 
En fait, ces deux sous-classes d’accords peuvent parfaitement 
rentrer dans la grande distinction entre accord et rection. Elles 
ne s'appliquent ici qu'à des cas particuliers. Puisque un exemple 
français est cité, rappelons que nous avons l'habitude de parler 
d'accord en nombre et d'accord en genre et nous n’y voyons que 
deux aspects distincts du phénomène ou plutôt du procédé d'accord. 
Ce qui est également important, c’est de considérer si l’accord est 
obtenu ou établi par la répétition d’une marque identique (isossa 
lalossa «dans la grande maison» où c’est la désinence -ssa 
qui le crée) ou si au contraire, accord se fait au moyen de 
marques hétéroclites (omnibus rebus reliclis, averlendae suspicionis 
causa, etc.). L’auteur passe en revue les procédés finnois d’accord 
en les opposant parfois aux procédés d’autres langues et notamment, 
à ceux du suédois. Il retient que le finnois se sert constamment de 
quatre « types » d'accord qui sont : les cas, le nombre, les possessifs 
et l’accord en personne. Il rappelle que l'accord en cas n’a lieu que 
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dans les syntagmes qualifieatifs, que l’accord en nombre s’applique 
“non seulement dans ces syntagmes mais aussi dans les syntagmes 
prédicatifs (avec ou sans attributs), dans la conjugaison des formes 


finies du verbe. Tout le reste dépend de la rection. 


Cette étude, l’une des rares dans les publications finnoises, qui 
part des faits observés et repose uniquement sur la synchronie, est 
très suggestive en ce sens que l’auteur y confronte souvent l’usage 
écrit et l’usage parlé, ce qui lui permet de montrer que la langue 
parlée courante a une tendance à se débarrasser de la contrainte 
de l'accord dans bien des cas, notamment en ce qui concerne 
l'accord en nombre des formes de la 3e personne du verbe. Le 
reproche que l’on fera à l’auteur, c’est d’avoir traité ensemble les 
phénomènes de rection et ceux d’accord. Ils n’ont rien de commun. 
Sur ce point il aurait fallu se rappeler les réflexions de Hjemslev 
sur le phénomène en question. Ce qui par contre surprend, c’est 
que M. Fred Karlsson ait cru pouvoir illustrer les procédés d’accord 
en nombre (et en cas) en présentant deux «arborescences » à la 
facon des générativistes. Comme eux, il coupe la phrase en deux 
tronçons, l’un nominal et l’autre verbal alors que l’accord, dans 
les deux cas qu'il a choisis, s'établit entre le sujet nominal et le 
verbe (dont la marque de pluriel est nominale tout aussi bien). On a 
d’une part Keinot luoval/kohesiola « Les moyens créent la cohésion » 
et Kengäl ovat/likaisel « Les chaussures sont sales » qui se trouvent 
analysés en Keinol//luovat koheesiola et Kengät//ovat likaiset. Or 
il se trouve, dans le dernier cas, que l’on pourrait, en exprimant 
une autre nuance de sens, construire Kengäl oval likaisia (likaisia 
est partitif pluriel) ou même Kengäl oval lattialla « Les chaussures 
sont sur le plancher », etc. J’ai attiré l’attention sur ces phénomènes 
dans La servilude subjeclale dans les langues ouraliennes. Naturelle- 
ment, l’accord en nombre entre le sujet et le verbe peut être 
supprimé. C’est ce qui se passe dans le parlé courant mais dans la 
langue de haute tenue, l’absence d’accord en nombre entre le sujet 
et le verbe a été mise à profit pour exprimer différentes nuances. 
Tout cela est bien analysé et il est seulement dommage que le texte 
n'ait pas pu être présenté in exlenso dans une langue d’accès plus 
facile que le finnois pour la plupart des linguistes. Ils y auraient 
trouvé de précieuses informations. 


M. Kalevi Wiik présente les résultats des calculs qu’il a effectués 
au sujet des syllabes du finnois. Il rappelle que le finnois ne connaît 
que 10 modèles de syllabes dont il présente les schémas : V/CV/ 
VC/CVC - VV/CVV/VVC/CVVC - VCC/GVCC. I les construit au 
moyen des 8 voyelles et des 13 consonnes dont dispose la langue et 
qui sont respectivement i,e, y (ti), à, 6,a,o,uetp,t,k,d,l, m, n, 
r,v, j, h, 9. Il constate que cela permet de construire 33.042 syllabes 
théoriques. Mais, en tenant compte des limitations imposées par 
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les différentes règles d'emploi de ces syllabes, il n’en trouve plus que 
5.678 utilisables dans le cadre de la langue présente. Une recherche 
du stock réellement employé par l’usage actuel de la langue réduit 
ce nombre à à peine 3.000 syllabes. En tenant compte des noms 
propres, on peut relever ce dernier nombre à environ 3.300. La 
langue est donc loin d’avoir épuisé le nombre possible des combinai- 
sons de phonémes en syllabes puisqu'elle ne se sert que de 52 % 
des combinaisons possibles effectivement. Ces chiffres donnent lieu 
à bien des réflexions quand on pense que la langue finnoise est | une 
des plus pauvres en phonèmes, plus particulièrement en phonèmes 
consonantiques, et qu’elle est amenée (mais non sous la contrainte) 
à recourir à des mots très longs bien que le plus grand nombre de 
ses vocables ne comportent que 2 et 3 syllabes ainsi que nous 
l’avions signalé dans notre Esquisse de la langue finnoise. Comment 
expliquer un pareil déchet? Il est certain que le phénomène finnois, 
bien que très accentué, a ses équivalents dans toute langue et 
que cet état de chose correspond à une donnée universelle : à 
savoir que les langues gaspillent énormément leurs moyens. On 
dirait qu'elles se ménagent des possibilités pour l’avenir. C’est en 
tout cas un problème qui devrait davantage retenir l'attention 
des théoriciens du langage. 


Le professeur Terho Itkonen communique cette fois les observa- 
tions qu'il a faites sur l'acquisition de la langue finnoise par son 
fils depuis l’âge de 16 mois jusqu'à celui de 4 ans. Portant sur une 
langue dont la structure phonique est particulièrement simple et 
claire, ces observations apportent des précisions remarquables sur 
l’apprentissage qu’un jeune enfant fait de sa langue maternelle. 
Comme le résumé anglais est passablement détaillé, tous ceux qui 
s'intéressent à ce problème essentiel (et tous les linguistes devraient 
sy intéresser), pourront prendre connaissance non seulement 
des faits tels qu'ils ont été observés et analysés mais des commen- 
taires qu'y a joints l’un des plus brillants représentants de la 
linguistique finlandaise. On aura notamment à prendre connaissance 
des remarques sur l'acquisition du phonème r et sur celle du 
phonème d qui est un élément erratique en finnois et qui, en partie 
pour cette raison, vient en dernier dans l’ordre de succession où le 
jeune enfant finnois en cause a réussi à se rendre maitre de la 
prononciation des consonnes. L’exposé de notre éminent collègue 
comporte des conclusions qui sont de nature à modifier nos vues sur 
l'apprentissage phonique de la langue et partant sur le rôle des 
données phonétiques confrontées aux données phonologiques. 

Les nombreuses autres contributions apportées par ces nouveaux 
fascicules ont surtout trait à des questions qui intéressent le 
spécialiste. Des comptes rendus, des conseils pour l’emploi correct 
de la langue tiennent une place importante, de même que la 
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controverse. Au sujet de celle-ci, on lit, successivement, une riposte 
de MUes Auli Hakulinen et Orvokki Heinämäki à l’article de 
Terho Itkonen dont nous avons rendu compte dans notre précédent 
Bulletin au sujet de l'interprétation de certaines constructions 
finnoises. La grammaire générative y était assez mal traitée. Les 
deux jeunes théoriciennes protestent que Terho Itkonen a eu tort 
de s’en prendre au générativisme parce que ce dernier ne lui 
fournissait pas une explication de faits qui selon elles relèvent de 
la «socio-linguistique » et non de la syntaxe proprement dite. I] 
s'agissait notamment de la phrase Luulliin jokaisessa seurakunnassa 
olevan kappalainen (ou kappalaisen) «On croyait qu'il y avait 
dans chaque paroisse un vicaire ». Les usagers ne savent plus s’ils 
doivent considérer le complément du participe présent olevan 
«étant» (ici au génitif sg.) comme un complément d’objet au 
génitif-accusatif ou comme un sujet au nominatif. En d’autres 
termes, les usagers concoivent ce complément tantôt comme un 
- objet tantôt comme un sujet, ce qui, si l’on se place au point de vue 
des générativistes, ne devrait pas être sans importance. Mais, disent 
nos théoriciennes, ce n’est pas la un problème de syntaxe. Alors 
comment le résoudre? N’est-il pas relativement simple d’y voir 
une confusion entre deux stéréotypes, l’un comportant un objet 
et l’autre un sujet? Cela dépendrait de cette sociolinguistique 
dont on nous rebat les oreilles et qui a bon dos. Que vient faire 
le facteur social dans un probleme qui n’embarrasse pas une 
certaine classe sociale par opposition à une autre mais tout Finnois, 
même celui qui croit bien savoir sa langue. N'est-ce pas tout 
simplement une défaite que de réduire l’aire de la syntaxe à 
quelques schémas tellement simplifiés qu'ils ne signifient plus rien 
ni pour le théoricien ni pour l’usager ? 

A propos de la réponse très détaillée qu’y oppose Terho Itkonen, 
nous nous permettrons de faire à ce dernier un amical reproche. 
Pourquoi se croit-il obligé, à la fin de sa réponse de faire amende 
honorable en reconnaissant que la grammaire générative a fait 
«avancer la recherche, particulièrement dans le domaine de la 
syntaxe et de la sémantique, d’une manière exceptionnelle... ». 
Cette déclaration surprend le lecteur qui a suivi ses travaux et les 
critiques qu'il a formulées au cours des dernières années. Cela me 
rappelle un fait personnel. Il y a plus de trente ans, un très sympa- 
thique collègue qui avait la charge de diriger la rédaction du 
-1er volume de la publication A la lumière du marxisme, épouvanté 
par la critique dont j'avais accablé le trop fameux Marr, avait 
carrément modifié la fin de mon article et l’avait remplacée par une 
«amende honorable » à Marr bombardé par lui «grand docteur du 
marxisme ». Heureusement, Staline devait me réhabiliter sans le 
savoir en faisant publier dans la Pravda l'interview du 20 juin 
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1954... Il ne faut faire aucune concession à l'intolérance d’où qu'elle 
vienne. Pour ma part, je ne vois rien dans la scolastique généra- 
tiviste qui ait fait avancer la science du langage. Au contraire, au 
moment même où l’on commençait à étudier pour de bon les 
fondements de la syntaxe, les générativistes ont esquivé le problème 
en nous servant une interprétation éculée des prétendues catégories 
grammaticales recélées dans «les profondeurs » de l’entendement 
humain. Sans doute, la référence à Descartes peut avoir flatte 
la vanité des Français mais c’est qu'ils ont oublié les divagations 
du grand homme au sujet de la circulation du sang et d’autres 
spéculations tout aussi contraires aux principes mêmes de la 
méthode qu’il prétendait enseigner. Il est vrai qu'il y a un abime 
entre le chercheur qui commence par observer les phénomènes 
avant de les classer et le théoricien qui spécule à sa table de travail 
en se fiant à sa seule intuition. Terminons en constatant que ces 
cahiers portent témoignage de la diversité et du zèle de la 
linguistique finlandaise. | 
A. SAUVAGEOT. 


160. Veikko Ruorprpı.a. — Keskustelua ja kiistaa suomen kielen 
sijamuodoista 1800-luvulla. Suomalainen Tiedeakatemia. Esitilmäl 
ja pöyläkirjat. (Discussion et dispute au sujet des formes casuelles 
au XIx® siècle. Communications et procès-verbaux de l’Académie 
des Sciences). Helsinki 1977. 


En quelques pages très denses, M. Veikko Ruoppila retrace 
les péripéties des luttes et des controverses qui se sont déroulées 
en Finlande au cours du xıx® siècle au sujet des formes qu'il 
convenait de retenir pour la langue commune lors de l’emploi des 
«cas» de la déclinaison. On peut presque dire que la forme de 
chacun de ces cas n’a été fixée dans l’enseignement qu’apres des 
discussions prolongées, parfois vives et même âpres. Nous n’en 
retiendrons qu’un exemple qui est assez significatif à lui seul. 
Quand il s’est agit d'arrêter les formes sous lesquelles devait être 
exprimé le cas « illatif » (mouvement de pénétration dans un lieu 
considéré comme clos), les grammairiens avaient à choisir entre 
plusieurs solutions offertes par les différents dialectes. Originelle- 
ment, le suffixe qui servait de marque pour ce cas était -sen. Mais, 
au cours des siècles, chaque dialecte l'avait aménagé à sa facon. 
Sur les thèmes à voyelle finale brève, la marque -sen avait abouti 
à l’allongement de la voyelle qui s’était assimilée à la voyelle 
du thème : kala « poisson» > *kalasen > kalaan avec, comme 
phase transitoire kalahan. L’-s- était tombé dans des conditions 
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qui ont été diversement interprétées et dont il ne saurait être 
“question ici. Au pluriel, la voyelle -e- avait été remplacée par la 
voyelle -i- des thèmes de pluriel : Zalo «maison »/laloihin « dans 
les maisons ». Dans cette position, l’-s- était passé à h. Ici non plus 
il n'est pas possible de nous attarder à expliquer ce changement. 
La difficulté était celle qu’opposait la formation des illatifs de 
thèmes terminés par une voyelle longue. Après une telle voyelle, 
ls du suffixe s'était maintenu. Mais dans plusieurs dialectes, la 
voyelle du suffixe s'était allongée en -ee- : laivas « ciel »/laivaaseen 
«dans le ciel» (theme faivaa- < “laivasa-). Certains auteurs 
preferaient conserver la variante à voyelle brève (-sen), qui était 
historiquement la seule justifiée. Au pluriel, on se trouvait en 
présence de marques en -sin : laivaisin «dans les cieux ». Mais, 
dialectalement, on trouvait aussi Zaivaisiin et même, par analogie 
avec les noms à thème finale brève laivaihin. Du point de vue 
étymologique, les formes les plus recommandables étaient naturelle- 
- ment celles en faivaasen au singulier et en laivaisin au pluriel. 
En réalité, cette dernière était elle-même déjà redondante puisque 
la marque t de pluriel y était répétée. Au pluriel, la marque la plus 
étymologique en même temps que la plus économique aurait été 
en -sen (taivaisen). Mais les faconneurs de la langue ont voulu tenir 
compte du parlé populaire où s’entendait tant au singulier qu’au 
pluriel une voyelle longue : veneeseen «dans le canot »/veneisiin 
«dans les canots ». Après bien des attaques et des contre-attaques, 
ce furent ces deux solutions qui l’emportèrent. On érigea en règle 
qu'il fallait employer -seen au singulier et -siin au pluriel. Cette 
solution, péniblement trouvée, n’a pourtant pas clos le débat. 
Depuis lors, les pluriels analogiques en -hin se sont multipliés dans 
l’usage au point de remettre en question les formes en -siin 
veneistin «dans les canots» mais veneihin «id». Devant cette 
situation, la commission du langage de l’Académie des Sciences s’est 
résignée (en 1960) à autoriser l'emploi facultatif des formes en -stin 
et de celles en -hin. | 

L’attitude des linguistes a été ici déterminante. Ils ont préféré 
suivre l'usage « populaire » plutôt que de tenir compte de l’etymo- 
logie et aussi de l’économie. Pour quelle raison? Leur résignation 
n’est pas le fait d'hommes de science mais plutôt celle de praticiens 
qui ont été soucieux de ne pas promulguer un édit que le public 
n'aurait pas respecté ou qui aurait engendré plus de confusion 
encore. Ils s’en sont remis à l’évolution. Si les formes en -hin 
finissent par l'emporter, elles apporteront une simplification 
puisqu'elles mettront fin à l’emploi de la désinence en -sun, 
autrefois si controversée et qui, à tout prendre, n’est elle-même 


qu’un mauvais compromis. 
A. SAUVAGEOT. 
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161. Julius MÄGISTE. — SETUKAISTEKSTEJA. Mémoires de la Sociele 
Finno-ougrienne. Tome 159, 271 p. in-8°. Helsinki 1977. 


Ge nouveau tome de la célèbre collection nous apporte un recueil 
de textes relevés par le linguiste estonien Julius Mägiste dans ce 
qu’on pourrait appeler la corne sud-est du territoire de l’Estonie. 
C’est une contrée relativement peu fertile, située non loin de Pskov 
et qui est à la limite des parlers estoniens modernes. Le dialecte 
qui y est parlé est fortement mêlé d'emprunts russes. La population 
qui s’en sert est de religion pravoslave et passe pour avoir conservé 
bien des vestiges des croyances et superstitions populaires 
anciennes de ce coin d’Estonie. En estonien, les habitants de ce 
terroir sont appelés Selukene (pluriel Selukesed) que les publications 
en langue allemande ont adapté en Selukeser. 


Les textes publiés ont été recueillis dans les années qui ont 
précédé la seconde guerre mondiale. Ils sont notés selon la trans- 
cription phonétique dite des Finnisch-ugrische Forschungen. C'est 
dire qu'il s’agit d’une notation fine, très rigoureuse, même parfois 
trop précise en ce sens qu’elle entraîne le chercheur à retenir des 
détails qui sont manifestement des variantes très ténues, voire 
même accidentelles. Une traduction finnoise très littérale permet de 
suivre de près les phrases reproduites. Ces 97 textes de longueur 
inégale donnent une idée assez précise de l’état de langue existant 
dans les années où la collecte a eu lieu. Il est à peu pres certain que 
l’état actuel doit être passablement différent car le parler dont 
il est question est en pleine décomposition du fait qu'il est contaminé 
de plus en plus par le parler voisin de la province de Vörumaa et 
aussi par la langue nationale estonienne. Nul doute que l'étude de 
ces documents ne fournisse d'innombrables informations qui 
éclaireront l’histoire des dialectes de l’estonien du sud auquel 
appartient ce parler moribond. Ce qu’on peut observer à premiere 
vue, c'est qu'on a affaire à un phonétisme très usé, à une morpho- 
logie délabrée et à une syntaxe simple qui ne semble pas présenter 
un caractère spécialement archaïque. 

Il faut être reconnaissant à notre confrère Julius Mägiste d’avoir 
sauvé ces reliques in exlremis. 

A. SAUVAGEOT. 
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162. MORDWINISCHE VOLKSDICHTUNG. V. Band. Mémoires de 
la Société Finno-ougrienne. Tome 161, 525 p. in-8° Helsinki 


1977. 


Voici le 5° volume des textes de poésie populaire mordve (dialecte 
erza) qui rassemble 70 pieces de contenu divers prises sous la 
dictée par des chercheurs mordves à l’instigation du grand Heikki 
Paasonen entre 1899 et 1911 lorsqu'il explorait les langues de cette 
partie de la Russie d'Europe. C’est lui qui les a transcrits phoné- 
tiquement et préparés pour l'édition mais la mort ne lui avait pas 
donné le temps de les traduire. Cette tâche a été reprise par le 
regretté Paavo Ravila qui, lui non plus, n’a pu la terminer. Il a 
procédé à la traduction en allemand, avec la collaboration du 
regretté Kaino Heikkilä mais n’a pu pousser plus loin. C’est donc 
un nouveau chercheur, en la personne de M. Martti Kahla qui a 
été chargé du soin d'aboutir. Si donc l’on se résume, les textes 
présentés ont été essentiellement rassemblés par le Russe 
Ignatij Zorin, transcrits par H. Paasonen, traduits par lui et 
Kaino Heikkilä, revus et vérifiés par Martti Kahla avec l’aide 
des linguistes soviétiques A. Feoktistov et G. Jermuskin, dont 
la compétence ne saurait être mise en doute. 


La transcription est celle des Finnisch-ugrische Forschungen 
mais seulement dans sa version dite «grossière » qui en fait en 
réalité une notation phonologique ou presque. La traduction, qui 
colle très bien à l'original, permet à quiconque qui s’est quelque peu 
initié au mordve de pénétrer dans ces textes dont la valeur est 
grande car ils reflètent un état de langue devenu archaïque. Le 
mordve, déjà fortement attaqué par le russe dans son lexique et 
sa syntaxe (en particulier pour ce qui est de l’ordre des mots), 
a subi des changements sensibles depuis la Révolution d'Octobre. 
Pourtant, il faut le reconnaître, ceux qui se sont occupés d’en faire 
une langue de civilisation ont déployé de louables efforts pour lui 
conserver son caractère de langue finno-ougrienne. Le volume dont 
il est question ici fournit également un ensemble intéressant 
d'échantillons du folklore mordve et à ce titre devra retenir 
l'attention des spécialistes, même de ceux qui ne se sont pas 
autrement intéressés aux langues finno-ougriennes. 


A. Sauvageot. 


a 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


163. FINNISCHE-UGRISCHE ForscHUNGEN. Band XLII, Heft 1-3. 
308 p. in-8°. Helsinki 1977. Prix : 75 marks finlandais. 


Ce nouveau tome sort 75 ans aprés la publication du premier. 
Notre confrère finlandais Mikko Korhonen évoque brièvement 
ces trois quarts de siècle où cette vaillante publication s’est 
maintenue en dépit de toutes sortes de difficultés. Nous n'avons 
pas besoin de rappeler ici quel rôle elle a joué dans l’histoire de 
la science finno-ougrienne. Il suffit de se reporter aux comptes 
rendus qui en ont été présentés pour mesurer la place qu'elle a 
occupée et qu’elle continue de tenir et qui lui a valu un prestige 
inégalé. 

M. Alho Alhoniemi, qui a produit de nombreuses études sur la 
syntaxe des cas en tchérémisse, apporte cette fois une monographie 
sur l'emploi qui est fait, dans les deux langues tchérémisses, de 
ce qu'il appelle les «cas separatifs» (Trennungskasus). Cette 
étude prend pour point de départ non plus les formes des mots mais 
leur emploi et les différentes acceptions de ces emplois. La raison 
pour laquelle il a choisi de procéder de la pensée aux mots, pour 
reprendre l'expression de Ferdinand Brunot, est simple : les 
différentes acceptions ressortissant au concept de provenance 
comme à celui d’origine, tant dans l’espace que dans le temps, ainsi 
que les concepts qui en dérivent, ont pour expression différents 
procédés. En réalité, il se trouve que le tchérémisse opère avec deux 
sortes de termes : 1) des thèmes nominaux élargis de suffixes 
reconnus comme étant casuels, 2) des noms construits avec des 
postpositions. Pour ce qui est de la prononciation, les deux 
procédés sont semblables en ce sens qu'on a affaire à des entités 
émises d’un seul trait sous un seul accent. La différence est que 
les suffixes casuels sont soumis à la loi de l’harmonie vocalique 
(lorsqu'elle est appliquée) tandis que les syntagmes post- 
positionnels sont constitués de deux termes indépendants l’un de 
l’autre en ce qui concerne harmonisation. A cet égard, on se 
trouve dans une situation qui rappelle celle du hongrois. Du point 
de vue sémantique, le nom décliné et le syntagme postpositionnel 
rendent les mêmes services. En l'occurrence, ils expriment l'un et 
l'autre une relation spatiale. L'auteur examine successivement 
toutes les acceptions et même toutes les nuances de ces emplois. 
En gros, ils sont les mêmes que ce que nous trouvons dans les 
autres langues finno-ougriennes. Ce qui caractérise le tchérémisse, 
c est que les postpositions tiennent la place d’un suffixe casuel dans 
des cas où en fennique on a affaire à des suffixes de la déclinaison. 
Mais si l’on compare les faits tchérémisses à ceux que présentent 
d’autres langues, le comportement du tchérémisse ne surprend pas. 
Il utilise son nom à peu près dans les mêmes conditions que le 
faisait le hongrois du xrre siècle, C’est ainsi que l’ablatif est exprimé 
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au moyen de la postposition ydé (et ses autres formes dialectales) 
À tout comme en hongrois par l'élargissement -Zöl/-1öl qui résulte de 
Vagglutination d’un ancien mot *liwül ou *livül (attesté comme 
suffixe ou postposition des le xır® siècle en hongrois sous les 
graphies -Zul, -lvl, -lvvl). Or ce mot a abouti par ailleurs à {6 «tronc, 
souche » (thème vocalique Zöve-) dont on retrouve l'équivalent dans 
plusieurs langues finno-ougriennes (notamment finnois Zyvi «souche, 
racine »). Il s’agit d’un vocable qui, de par son sens propre, était 
pour ainsi dire prédestiné à fournir un mot auxiliaire. Ce qui a pu 
se passer en tchérémisse semble avoir été un phénomène du même 
genre. 


L'étude de M. Alho Alhoniemi foisonne d'exemples judicieuse- 
ment choisis et elle rendra de grands services à tous ceux qui 
s'intéressent à la syntaxe comparée des langues finno-ougriennes, 
voire ouraliennes. 4 

M. Jorma Koivulehto poursuit son exploration du lexique 
fennique, en quête de vocables d'emprunt germanique ancien. 
Les trois étymologies qu'il présente cette fois paraissent indiscu- 
tables. Il s’agit des mots haava « blessure, plaie », kaava « modèle, 
patron, forme, etc. », naava « usnée ». Ce sont des mots germaniques 
anciens en -awwa- (haava répond à l’allemand hauen, kaava à 
schauen). Ce qui surprend, c’est qu'il s'agisse d'emprunts qu’on 
serait en droit de considérer comme superflus car il est singulier 
que les Finnois aient éprouvé le besoin d’aller chercher chez les 
Germains un vocable pour dire «frapper, blesser, tailler » ou un 
autre pour évoquer le concept de « forme » en général. S'ils Pont fait, 
c'est qu'ils vivaient vraiment en contact étroit avec des colons 
germaniques. Il est vrai que certains Français se servent bien 
aujourd'hui de mots tels que clash, bang, crash, job, shop, etc., pour 
exprimer des concepts qui n’ont rien de nouveau et pour lesquels 
nous disposons de mots du cru. Ce qu'il faut donc retenir de ces 
rapprochements avec le germanique ancien, c’est l'énorme action 
exercée depuis plus de 20 siècles par le monde germanique sur les 
tribus finnoises, voire même fenniques ou protofenniques. 


Comme on le sait, la linguistique est mise à contribution désor- 
mais dans bien des domaines où elle a d’ailleurs sa place. Pour 
désigner ce genre d'intervention de la linguistique dans une 
discipline différente, on a forgé selon les occasions des appellations 
qui n'ont pas tardé à connaître une certaine vogue : socio- 
- linguistique, psycholinguistique, ethnolinguistique, etc. Par ailleurs, 
on est partout à la recherche de «structures » ou de (systèmes », 
plus particulièrement quand il s’agit de faits sémantiques. Rien 
n’est plus naturel alors que d’essayer de superposer les faits 
linguistiques aux phénomènes ou aux faits constatés dans la vie 
sociale, religieuse, etc. Cest ce que fait M. Tamas Mark au sujet 
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des noms de parenté en samoyede. II entend reconstituer le système 
des noms de parenté, par le moyen de quoi il pense pouvoir faire 
apparaître ce qu'était la structure ancienne de la famille samoyède. 
Mais, au seuil de son étude, il a cru devoir formuler un postulat 
que bien des linguistes ne liront pas sans un haut-le-corps. Le voici : 
«Seit langem wissen wir, dass fast jedes Detail der Wirklichkeit, 
also auch der gesellschaftlichen Wirklichkeit, mit sprachlichen 
Mitteln ausdrückbar ist». Ce que nous rendrons en français par 
« Depuis longtemps nous savons que presque chaque detail de la 
réalité, done aussi de la réalité sociale, peut être exprimé par des 
moyens linguistiques ». Proclamer pareille chose revient a avouer 
que l’on n’a rien compris à la nature du langage. A cela on 
pourrait répondre par une paraphrase d’une fameuse assertion 
d'Henri Bergson : le langage est caractérisé par son incapacité 
naturelle à exprimer la réalité. Chacun dispose de suffisamment 
de preuves pour vérifier par lui-même que nos langues, si pretendu- 
ment perfectionnées qu'elles soient, ne parviennent jamais à 
rendre compte du réel, encore moins dans « presque chacun de ses 
détails ». L’exposé qui suit cette fière déclaration montre comment 
le sujet parlant samoyède désigne ses proches, depuis les aïeuls 
jusqu'aux neveux. A vrai dire, la nomenclature présentée est 
lacunaire car les documents dont nous disposons sont loin de 
refléter l’usage réel de ce vocabulaire. Mais ce que nous apercevons 
suffit à nous faire saisir que la nomenclature de la famille est loin 
d’être systématique et précise. Certes, elle reflète un état de choses 
qui est connu dans de nombreuses civilisations archaïques où 
règne l’exogamie. Mais il semble bien que l’on retrouve des traces 
plus ou moins nettes d’un matriarcat qui a été remplacé par le 
patriarcat dans des conditions que nous ignorons. Ce qui est 
sûr, Cest que l'étude, au demeurant fort interessante, de 
M. Tamäs Märk, ne nous renseigne que très partiellement et que 
nous n'entrevoyons que très confusément la structure familiale 
samoyède. Par ailleurs, la polysémie d’une partie des termes 
étudiés confirme, s’il en était besoin, combien la langue a de peine 
à refléter la réalité, faute de moyens propres à exprimer les différents 
aspects sous lesquels celle-ci se présente. Quoi qu'il en soit, les 
ethnologues auront intérêt à prendre connaissance de cette étude. 

Notre ami J. Erdödi soulève un problème interessant. Il a 
constaté que dans trois langues finno-ougriennes, à savoir l’ostiak, 
le votiak et le tchérémisse, la « pupille » de l'œil est désignée par 
un mot composé dont le premier terme est le nom de l’œil tandis 
que le second est fourni par le nom de la pierre : sem-kew en ostiak, 
selon Lune des variantes dialectales, Sindia-kü en tchérémisse, 
sinköl i en votiak. Le terme Aol’, est ici le diminutif du mot qui 
désignait originellement la pierre. Il se demande comment inter- 
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preter le second terme de ces composés. Ne s’agirait-il pas d'un 
‚russisme puisque le mot russe kamen «pierre» a également 
l’acception de «noyau » (de fruit), acception qui est aussi celle de 
l'allemand Stein. Dans ce cas, on aurait affaire à un simple décalque 
dans l’aire dominée par le russe. Toutefois, J. Erdödi estime qu’on 
pourrait aussi se trouver en présence d’une convergence produite 
uniquement par les opérations mentales par le moyen desquelles 
l'esprit humain relie certains faits entre eux ou, plus précisément, 
«motive» certaines acceptions à la faveur de raisonnements 
divers. 


Ce qui est sûr, c’est que la dénomination de la pupille semble 
avoir posé des problèmes aux usagers de bien des langues. Il 
apparaît qu’on s’est trouvé embarrassé pour étiqueter cette 
particularité de l’organisme humain et animal. Mais notons tout 
d’abord que l'emploi du mot désignant la «pierre » comme compo- 
sant du terme appliqué à la pupille est général dans les langues 
nordiques (suédois ügonslen, norvégien ôteslen, etc.). On ne voit 
guère comment ces langues auraient agi sur les trois idiomes 
finno-ougriens dont il est question. | 

D'un autre côté, le votiak possède aussi une autre appellation 
pour la pupille, c’est le composé sin-nunt dont le second terme 
nuni signifie « jeune enfant ». Or une appellation identique, du point 
de vue sémantique, se retrouve dans le göz bebegi du turk osmanlı 
(göz « œil », bebek « petit enfant, bébé »). Le zyriène possède égale- 
ment un composé de même sens que celui du votiak, qui est sa 
langue sœur, mais le second terme est différent : sin-kaga (kaga 
«jeune enfant »). Dans certains dialectes zyriénes, l'appellation de 
la pupille est sin-akan «poupée de l'œil» et dans d’autres très 
simplement « milieu de l’œil» : sin-ser. Enfin, on trouve encore 
sin-mol’ «perle (de verre) de l’œil» (mol’ «perle de verre»). Cette 
dernière dénomination correspond à l'expression du turk tchou- 
vache kus $örsi « perle de l’œil » ($ör$ « perle de verre »). En revanche, 
en mongol ordos, on trouve k‘wzxen kara nwdw « pupille » (rudu 
«œil» kara «noir », k‘uren «jeune fille, jeune enfant, jeune animal ») 
(appellation tendre). Cette derniére expression évoque le nina 
de l’espagnol et aussi le « pupille » de notre français. A l’autre bout 
de l’Eurasie, le tongous désigne la pupille par le syntagme jasal 
naylan « le noyau de l'œil » (ñayla «noyau ») ou par jäsal zakarinnı 
«le noir de l’œil » (rakarïn « noir »), ce qui nous ramène au hongrois 
archaïque a szem fekeléje «le noir de l’eil » (fekele «noir »). Le 
marquisien y oppose pu’u koku’u mata «le fruit d’arbre de l'œil » 
(pu’u «fruit », koku’u «espèce d’arbre », mala « œil»), ce qui rappelle 
notre «prunelle». L’expression en question peut même être 
complétée par le qualificatif ke’eke’e «noir ». Il s’agit alors d'une 
comparaison avec un fruit noir comme l’est chez nous lafprunellé 
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Les zigzags qui viennent d’être parcourus dénoncent que seules 
deux explications paraissent plausibles : 1) celle du decalque 
ou si l’on préfère de l’emprunt par traduction terme à terme, 2) 
celle de la convergence due a un développement sémantique 
paralléle. Il est évident que le nina de l'espagnol est une création 
de cette langue et n’a aucun lien avec l’emploi du terme équivalent 
en mongol ordos. De même, le tongous n'a pas pu s'inspirer de 
l'expression nordique ni même de l'expression hongroise archaïque. 
Par contre, il paraît bien que ce n’est pas par pure convergence 
que le zyriène, dans une partie de ses dialectes, dit sin-mol’ «perle 
(de verre) de l'œil » dont on trouve l’équivalent en turk tchouvache : 
kus $örsi «id ». On est même tenté de se demander si les noms de 
la « pupille » en samoyede nénets (nenako, naleko) ne sont pas tout 
simplement des emprunts au permien, l’un au mot actuellement 
attesté en votiak, l’autre qui est en zyriène l'appellation de la jeune 
fille. Le suffixe diminutif -ko y aurait été ajouté. Mais il s’agit là 
d’une supposition qui exige vérification et a laquelle nous ne 
pouvons nous arrêter ici. Ce qui demeure, c’est que les langues 
n’ont pas su désigner elegamment la pupille, détail de l’anatomie 
de l’homme (et de certains animaux) qui a dû éveiller pas mal 
de perplexité chez beaucoup d’être humains. Il est piquant de 
constater que le terme savant qui s’est imposé est le mot latin 
pupilla qui était lui-même certainement d’origine populaire. 
Dans beaucoup de langues, comme on vient de le voir, la pupille 
est désignée par deux ou plusieurs mots synonymes. C’est 
notamment le cas du français mais aussi de langues telles que le 
zyriéne, le tchérémisse, le tongous, etc. Cela prouve que les usagers 
de ces langues n’ont pas été satisfaits de l’appellation qu'ils avaient 
à leur disposition. Celle-ci leur est apparue comme un à peu près 
qui ne les contentait pas. 


Les faits évoqués ci-dessus ne sont qu'un échantillon de ce qui 
pourrait être produit à la suite d’une recherche plus étendue et 
plus poussée. Ils ont le mérite de nous rappeler que le vocabulaire 
d’une langue s’est constitué de choix plus ou moins heureux, 
d’inspirations plus ou moins contingentes et qu’il est téméraire 
de supposer que le tout est édifié sur une structure sémantique plus 
ou moins architecturée. Mon maitre Zoltan Gombocz pensait que 
la sémantique était peut-étre le seul domaine ow il convenait de 
chercher s’il n’existait pas de lois « panlinguistiques ». Il songeait 
précisément à ces rencontres qu'il avait faites d’une langue à l’autre 
dans l'expression de certains concepts. Il avait été frappé par 
exemple de voir que le concept de «couleur » avait été fourni par 
les mots désignant originellement la « surface » ou le « pelage », etc. 
De même, les mots exprimant la stridence servaient à qualifier 
les couleurs trop vives, etc. Il y voyait le résultat de raisonnements 
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motivant ces transferts de sens. Or ces raisonnements lui semblaient 
propres à tous les hommes, quel que soit leur état de développement 
intellectuel. Des recherches complémentaires l'avaient d’ailleurs 
amené à récuser le concept d'intelligence « prélogique », concept 
cher à plus d’un ethnologue du début de ce siècle. 

Le volume est complété d'études ethnologiques et de comptes 
rendus dont certains devraient être lus avec beaucoup d'attention 
par les chercheurs non-spécialistes soucieux de savoir ce qui se 
pense en matière de science finno-ougrienne. 

A. SAUVAGEOT. 


164. Valter TauLr. — Free Constructions in Estonian Language 
Reform in Language Planning and The Building of a National 
Language The Philippines 1977 (pp. 188-216). 


Il est à souhaiter que ce bref exposé tombe sous les yeux du 
plus grand nombre possible de linguistes. Il semble malheureuse- 
ment que beaucoup d’entre eux aient en effet besoin de s’informer 
mieux sur certains des problemes capitaux du langage. Valter Taulı 
s’est fait connaître par de nombreux travaux dont plusieurs ont été 
consacrés à l’étude du façonnage et du réglage des langues. Estonien 
réfugié en Suède, il a lui-même participé à la rénovation de sa 
langue maternelle et il s’est fait l'historien des efforts qui ont été 
développés pour ériger la langue estonienne en langue de civilisation 
à part entière. Les quelques pages présentées ici sont un résumé 
des réflexions qu'il a développées dans ses publications antérieures 
dont on retiendra surtout celle intitulée Introduction lo a theory of 
language que j'ai eu l’occasion de citer bien des fois et dont il a été 
rendu compte ici-méme en son temps. En dépit de ces citations et 
de ce compte rendu, la plupart de nos confrères continuent à ignorer 
l’histoire générale des langues pour poser leur attention uniquement 
sur les phénomènes qu'ils estiment essentiels et qu'ils considèrent 
comme les facteurs de ce qui est souvent appelé «l’évolution interne 
de la langue». On traite des changements phonétiques, des 
développements morphologiques, des faits de syntaxe, de la 
sémantique et on oublie qu’une grande partie de ces faits relèvent 
de l'intervention consciente, plus ou moins bien inspirée, des gens 
qui se servent de ces langues. Notre confrère Valter Tauli rappelle 
dans ce petit exposé ce qui s’est passé en estonien. Le destin de 
cette langue a été des plus contraires. Ceux qui l’utilisaient ont été 
conquis des le début du xııı® siècle, puis colonisés et exploités à 
merci. Par les Danois, les Allemands, les Suédois en même temps que 
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par les hobereaux allemands, par les Russes à partir de 1710 
L’Estonie n’a connu l'indépendance qu’en 1918. On sait qu elle est 
aujourd’hui intégrée à l’Union Soviétique. La langue estonienne, 
qui, jusqu’au siecle dernier n avait même pas d’appellation 
nationale (on disait maa keel «la langue de la campagne »), cette 
langue, dans la mesure où elle était écrite, avait été façonnée par 
des pasteurs de langue allemande, souvent immigrés de date 
récente, qui s'étaient forgé un instrument de communication pour 
les besoins de la mission luthérienne. C’était en réalité de l'allemand 
construit avec des éléments estoniens empruntés surtout aux 
dialectes du nord de l’Estonie. Le peuple des campagnes l’avait 
apprise tant bien que mal afin de participer à la vie religieuse. 
C'était devenu la langue où il priait. Les temps ayant change, 
une toute petite élite estonienne avait fini par se former, qui 
n'avait pas tardé à vouloir préserver son identité en se servant de 
la langue léguée par les ancêtres. Mais cette langue était impropre 
aux tâches qui s’imposaient à une langue moderne. C’est qu’en trois 
générations, cette élite avait parcouru toute la distance qui séparait 
le serf corvéable et fouettable du paysan émancipé et du bourgeois 
intellectualisé. Ce dernier manquait de moyens d'expression pour 
dire en estonien ce qu'il savait dire en allemand ou en russe. C’est 
alors que commença ce quia été appelé la «rénovation » de la langue 
(keeleuuendus ), l'équivalent de ce que fut en Hongrie la nyelvujilas. 
Ce qui manquait surtout, c'était les mots pour dire tous les 
concepts créés par la civilisation moderne. Une œuvre immense 
fut entreprise dont l’un des principaux héros fut Johannes Aavik 
(1880-1973). C’est sur l’œuvre de ce dernier que Tauli insiste plus 
particulièrement parce que c’est lui qui a posé son empreinte sur 
le perfectionnement de l’estonien dans les temps les plus récents. 
C'était un homme très instruit. Il avait fait ses études en Finlande 
puis à Paris. Il a écrit une thèse sur Paul Bourget et même, dès 
1910, une étude où il signalait les insuffisances du francais en 
procédés de dérivation des mots. Il a même écrit des œuvres 
littéraires en français. Il se destinait aux belles lettres mais comme 
il avait résolu de s'exprimer dans sa langue maternelle, il a estimé 
qu'avant de produire ces œuvres, il lui fallait disposer d’un instru- 
ment approprié. Cest qu'il fallait faire dire à son estonien ce qu’il 
savait dire en français. Cela revenait à faconner l’estonien de telle 
sorte qu'il puisse rivaliser avec une langue dont le prestige était à 
son époque inégalé dans le monde entier. C'était là une ambition 
qui pouvait paraître insensée. L’inoubliable mérite d’Aavik restera 
d'avoir gagné cette téméraire gageure. Le Francais qui Hit 
aujourd'hui un texte estonien, à commencer par ceux d’Aavik, 
n éprouve aucune gêne. Il s’y meut comme chez lui. Rien ne vient 
l’entraver dans la démarche de sa pensée. Or ce perfectionnement 
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de l’estonien s’est réalisé en quelques dizaines d'années. Aavik 
était un excellent linguiste qui disposait d’une très large informa- 
tion. Outre le français qu’il connaissait à fond, il avait acquis la 
maîtrise du finnois, du russe, sans parler de l'allemand, du suédois, 
de l’anglais et naturellement des langues classiques, le latin et 
le grec. Il savait se servir de toutes ces langues et n’en était pas 
resté à quelques connaissances purement théoriques. Aavik a été 
l’homme de la pratique mais d’une pratique éclairée par la science, 
la personnification même du théoricien et du praticien de la 
linguistique appliquée, cette branche essentielle, justification 
dernière de notre science, méprisée au profit des socio-, psycho-, 
ethno-, paléo- et autres linguistiques réservées à ceux qui se 
délectent dans la spéculation pure. Le linguiste qui déroge au point 
de mettre lui-même la main à la pâte, d'inventer de nouveaux 
mots, de faconner de nouvelles constructions, de refaconner une 
langue est tout de suite déconsidéré. Il fait figure de mécano de 
‘bas étage, trop obtus pour admirer les savantissimes schémas 
dont il ne saurait goûter la sublime abstraction. 

Aavik a eu ce premier mérite de proclamer dès 1914 que. la langue 
est une «machine ». Il a eu l’audace d'ajouter qu'il fallait la traiter 
comme telle. Si telle pièce fonctionne mal, il faut la remplacer, si 
tel dispositif manque, il faut l'ajouter. L’estonien manquait de 
mots. Par exemple, il n’avait pas de mot pour dire « convaincre ». 
Il lui en a donné un qu'il a forgé de toutes pièces : le verbe veenma. 
C'est qu'il avait constaté que tout assemblage de phonèmes 
conforme aux règles phonologiques observées dans la langue peut 
être chargé arbitrairement de véhiculer tel concept déterminé 
qu'aucun mot déjà existant ne supporte, même par extension de 
son acception première. Le groupe sonore veen- a été proposé pour 
dire «convaincre » et il a été aussitôt adopté par un large public 
(des 1917 !). Aavik estimait en général que tout mot judicieusement 
adapté à la langue en fait partie intégrante et les usagers qui n’ont 
pas reçu d'initiation spéciale ne les distingue pas en termes autoch- 
tones et termes étrangers. Le mot romance est-il français? Nul 
n’en doute s’il n’a auparavant regardé dans le dictionnaire étymo- 
logique. Une langue n’a donc pas à craindre les emprunts, a 
condition qu'ils soient utiles et qu'ils se « naturalisent » entièrement. 
Une récente enquête à laquelle j'ai procédé parmi un petit nombre 
de personnes d'instruction moyenne, a révélé que le mot cannibal 
est ressenti comme un mot du cru alors qu’anthropophage reste un 
corps étranger. Aavik a donc favorisé les emprunts et notamment 
ceux venant de la langue cousine, le finnois de Finlande (suomi). 
Mais il n’a pas laissé chömer la dérivation. Par contre, il trouvait 
les mots composés moins bons. Pour constituer le vocabulaire le 
meilleur possible, Aavik avait donné la préférence à l'emploi de 


— 385 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


termes hétéroclites pour désigner les concepts d’un même «centre 
d'intérêt ». A l'instar d'Antoine Meillet, il demandait aux mots de 
n'être que des symboles abstraits. Mais, en pratique, il a corrigé 
son propre comportement en cherchant à fabriquer ‚de nouveaux 
vocables qui fussent expressifs et beaux. Sa sensibilité poétique 
était très grande et il trouvait que certaines combinaisons de 
phonèmes étaient, par elles-mêmes, plus suggestives que d’autres. 
Il voulait une langue belle mais expressive. Ainsi, pour doter 
l’estonien d'un mot susceptible d’exprimer le concept de «meurtre », 
il a proposé un vocable factice mörv parce qu'il «sentait » que la 


voyelle estonienne 6 (émise comme une sorte d’ö postérieur, 
l'équivalent approximatif de l’i russe) évoquait bien l'horreur d’un 
acte pareil. On saisit sans peine qu'il avait à l'oreille les termes 
murder de l'anglais, Mord de l'allemand, mord du suédois et 
naturellement notre meurtre. Or la voyelle ö assone quelque peu 
avec celle du mot anglais. Dans le choix qu'il a fait des phonémes 
à assembler pour fabriquer de nouveaux vocables, Aavik s’est 
constamment inspiré des termes étrangers dont il voulait rendre en 
estonien la signification. Mais il ne s’est pas contenté de vouloir 
enrichir le vocabulaire, il a voulu perfectionner la langue dans 
d’autres domaines. Ainsi, il a introduit la forme finnoise du 
superlatif. L’estonien disait (et dit toujours) köige suurem « plus 
grand totalement ». Il a proposé d’employer à la place suurım «le 
plus grand ». Il lui est apparu d’autre part que le participe passé 
passif était trop long : kirjulalud « écrit » qu’il a remplacé dans son 
propre usage par kirjulet. Le conditionnel n’a pas en estonien de 
passé simple. Il se sert d’une forme périphrastique (tout comme 
le français et tant d’autres langues). Au lieu de dire oleksin kirju- 
lanud «j'aurais écrit », Aavik a dit kirjutanuksin «j'aurais écrit », 
obtenu à partir du participe passé actif (kirjulanud) en remplaçant 
le -d final par la marque de conditionnel (-ksi-) suivie de la désinence 
personnelle (ici -n « je»). On pourrait multiplier les exemples des 
aménagements, perfectionnements et innovations qu’au long de 
sa longue carrière Aavik a proposés. Mais, demandera-t-on, quel 
a été le sort de toutes ces propositions ? Il faut reconnaître que le 
pourcentage de déchets a été considérable. Sur plus de 300 vocables 
fabriqués artificiellement, une trentaine se sont installés dans 
usage mais par contre le superlatif est constamment utilisé par 
les écrivains et nous avons relevé de nombreux emplois du 
conditionnel passé simple. L'expérience de la rénovation hongroise 
a montré qu'il faut tabler toujours avec une déperdition importante 
des néologismes. Il n’en demeure pas moins que l’estonien sorti 
des mains d’Aavik et des nombreux autres novateurs est une tout 
autre langue que celle dont les prédécesseurs avaient dû se servir. 
Répétons-le, quiconque jette un regard sur une publication 
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estonienne d'aujourd'hui peut constater que la langue est désormais 
en état d'exprimer tout ce que nous pouvons dire de notre côté 
avec nos langues d'Occident. L'étude de Valter Tauli mérite d’être 
lue et méditée. Elle apporte une illustration concrète à son beau 
livre sur la planification des langues. 

À. SAUVAGEOT. 


165. AcTA LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXVI, Fasciculus 1-2. Akadémiai Kiado, Budapest 
1976, 343 p. in-8°. Prix 32 dollars. 


Ce tome 1976 est sorti des presses le 6-5-1977, il apporte surtout 
‚des études de linguistique générale. Nous ne considérerons que celles 
qui intéressent plus particulièrement la discipline finno-ougrienne. 

M. Gy. Szépe présente une étude sur la terminologie des liens de 
parenté en hongrois moderne d’usage courant. La description très 
détaillée qu'il en donne correspond bien à l’état actuel de ces 
relations et il fait très nettement apparaître que la terminologie 
qui les exprime est composée de termes disparates dont certains 
sont employés plus ou moins exceptionnellement. Dans l’ensemble 
cela répond à l’usage des milieux de la capitale et plus particulière- 
ment des jeunes générations. C’est ainsi qu'il n’est fait aucune 
allusion au fait que les femmes mariées, naguère encore, parlant 
de leur mari, usaient de l'expression uram «mon maitre ». Il faut 
tout de suite ajouter que cette formule avait en réalité perdu 
son acception étymologique depuis longtemps. Mais j'ai connu 
des femmes mariées qui répugnaient à se servir de cette formule. 
Dans certains milieux populaires, on entendait encore il n’y a pas 
si longtemps emberem pour «mon mari» (nous avons en français 
«mon homme » mais sa signification est ambiguë). Cet article est en 
anglais et éclairera tous ceux que les noms de parenté intéressent. 


M. T. Szende communique les résultats des statistiques de 
fréquence qu'il a établies en ce qui concerne les phonèmes du 
hongrois et il les confronte avec les théories formulées notamment 
par Ch. Ferguson et S. Saporta. On pourra se reporter à ce texte, 
rédigé en anglais, qui permettra de se faire une idée assez précise 
de la situation présente du phonétisme hongrois. 

M. B. Svensson, qui n’est qu’un finno-ougriste débutant, est 
tombé en arrêt devant certaines constructions épithétiques du 
hongrois qu’il a eu l’occasion d'étudier durant un séjour de six mois 
en Hongrie. Il s’agit des cas où un substantif se trouve qualifié 
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par une séquence supportée par une forme ae (participe 
présent dans les exemples avec lesquels 1l opère). n à ainsi a fan 
ülé ember «l'homme juché sur un arbre (ou sur | arbre) » qu'il rend 
en allemand par Der auf dem Baum sitzende Mann ou Der auf 
einem Baum silzende Mann. Il constate que les grammairiens 
hongrois, tout comme les informateurs aupres desquels il s’est 
renseigné, ont varié dans la façon de traduire cette locution. 
L'article défini a détermine-t-il le premier ou le dernier substantif? 
Ou bien les deux, comme il apparaît dans la première version de 
la traduction ? Cette ambiguïté le gêne et, surtout, elle ne cadre pas 
avec certaine théorie de la « directionality in grammar ». Derrière 
ces considérations dans lesquelles nous n’entrerons pas se dissimule 
la perpétuelle obsession des théoriciens qui cherchent à prouver 
que ce sont des «contraintes » sémantiques qui, dans l’ecrasante 
majorité des cas, déterminent «the well-formedness of sentences ». 
Cela revient à dire, en termes moins savants (ou moins alambiqués) 
que la pensée commande la forme. 

Le problème posé par le cas hongrois est celui-ci : comment 
l'usager se comporte-t-il devant des stéréotypes dont le sens est 
ambigu ? 

Cette ambiguïté, de quoi résulte-t-elle dans la construction qui 
nous occupe ? En ceci que l’usage hongrois n’admet pas la séquence 
az egy fan ülö ember «l’homme perché sur un arbre ». Le mot egy 
«un», qui sert ici d'article indefini, ne saurait être employé dans 
ces conditions. C’est tout au plus si l’on entend (ou plutôt si l’on 
lit), egy fan ülö ember où subsiste l’ambiguite «un homme juché 
sur un arbre » ou «un homme juché sur l’arbre ». Disons tout de 
suite que la deuxiéme version serait tout simplement insolite. 


Les constatations que M. B. Svensson a faites sont justes et 
interpretation qu’il en donne est correcte mais il aurait pu pousser 
plus avant son analyse et se demander si des raisons structurales 
ne conditionnaient pas l’état de choses qui le rend perplexe. 
Reprenons le cas de la construction az egy fan ülö ember que les 
usagers trouvent incorrecte. Comment s’emettrait-elle? Si l’on 
prononce az séparé ou non du terme egy, selon la modulation 
choisie, cela reviendrait à proférer une phrase nominale : « C’est 
un homme juché sur un arbre». D'un autre côté, tout énoncé du 
type a fan ülö ember est ressenti comme un syntagme qualificatif 
dont toutes les déterminations se cumulent sur le substantif qui 
vient à la fin. Mais cette accumulation est transmise par le terme 
qui établit la relation syntagmatique et ce terme est ici le participe 
present ülö. Le terme qui le précède immédiatement est le complé- 
ment circonstanciel de lieu déterminant l’action verbale exprimée 
par le participe. Il joue le rôle de complément antéposé d’orienta- 
tion, de localisation. La séquence fan ülö se comporte comme un 
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compose. C'est d’ailleurs ce-que l’auteur, dans le cas d’un exemple 
qu'il mentionne (egy külföldet jart, a hazai visszonyokal is jöl ismer6 
baratom « Un ami à moi qui est allé à l’étranger et connaît également 
bien la situation chez nous ») d’après J. Tompa ne peut manquer de 
connaître. I est regrettable qu'il n’ait pas fait remarquer que dans 
ce dernier exemple, nous avons affaire à une tout autre construction. 
Le mot bardlom «mon ami», cumule sur lui deux syntagmes 
qualificatifs : egy külfoldel jart «qui a été à Vétranger » et a hazai 
viszonyokal jol ismeré «qui connaît (ou connaissant) bien les 
conditions de chez nous». Mais ces deux syntagmes sont séparés 
par une césure, le second étant pour ainsi dire en apposition. 


Mais cessons d’operer avec des «modeles» plus ou moins 
schematiques et regardons de plus pres ce qui se passe. Nous 
lisons : A haromliteres fazék tömerdek krumplit megvacsoräztuk. 
(Möriez Viräg, Elel es Irodalom, 10-8-1976) « Nous soupämes de 
l’enorme quantité de pommes de terre du pot de trois litres ». 
‘Le substantif déterminé par le syntagme qualificatif introduit 
par l’article défini a «le, la» réunit sur lui les déterminations 
successives lömerdek «en quantité énorme», fazék «pot» selon 
l'agencement suivant : notion de quantité, définie elle-même par 
le concept de « pot », qui est de son côté caractérisé par l’adjectif 
composé hdromliteres «de trois litres (= d’un contenu de trois litres). 
Le substantif krumpli «pomme de terre» (accusatif singulier 
_krumplit) est le complément d’objet du verbe megvacsorazluk « nous 
l’avons mangé pour le souper ». Or la forme même du verbe est 
celle de la conjugaison objective, ce qui signifie que le mot krumplil 
est concu comme défini. Il ne peut l'être ici que si l’on estime que 
l’article a se rapporte à lui. Quant au mot fazek « pot », il se comporte 
comme un adjectif bien qu'il soit reconnu comme substantif. 
Rien n’exprime qu'il s’agit du pot en question ou d’un pot dont 
il n'avait pas été question. Le contexte est muet sur ce point qui, 
d’ailleurs n’intéresse pas l'interlocuteur (ici le lecteur) hongrois. 
Bien entendu, si ce détail Vintéressait, il lui faudrait trouver un 
expédient pour le faire connaître. L'article ou l’adjectif déterminatif 
ne se rapporte pas à l'adjectif qui suit mais au substantif dépendant 
de cet adjectif. Done, dans le schématique a fan ülö ember, l’article a 
vise le mot ember et lui seul. L’indetermination des termes antéposés 
au substantif qui termine le syntagme qualificatif, quelle que soit 
la complexité de ce dernier, est confirmée par d’autres exemples. 


Ainsi avons-nous relevé : 

1) A Dundval pärhuzamos Väci ülon... «Dans la rue de Väc 
parallele au Danube... » 

2) a bögreben hozoll ebedjükkel a lerdükön... «... avec sur les 
genoux leur déjeuner apporté dans une (ou la) marmite... » 
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3) … a bérgyar elöll ällandéan olt lebego lulajrol... « du radeau qui 
flottait en permanence devant l'usine de cuir (une usine de cuir)... » 


5) … a nagyüzemekben dolgozö segedek... «les compagnons 
travaillant dans les (des) grandes entreprises... » 


6) ... a környezö imperializmus kövelelle halarok...« ... les frontières 
exigées par l’imperialisme environnant... » 


Ces six exemples sont extraits d’un texte écrit par le poète et 
romancier Gyula Illyes (Kortdrs XXI, pp. 1339-1364). L'auteur 
passe à bon droit pour l’un des écrivains hongrois contemporains 
les plus sûrs de leur langue. Nous avons donc affaire à un spécimen 
de prose hongroise qui ne souffre aucune contestation. Les 6 cons- 
tructions ci-dessus figurent dans un contexte tel qu'aucun antécé- 
dent ne permet de discerner si le premier substantif de la séquence 
est ou n’est pas défini. Dans aucun cas, le concept qu’il supporte 
n’a été évoqué auparavant. Le lecteur ne peut donc pas avoir dans 
l'esprit une notion quelconque lui permettant de décider d'emblée 
s’il a affaire à quelque chose de connu ou de nouveau. Il est clair 
que l’auteur n’a pas estimé utile et encore moins nécessaire de 
fournir la moindre préinformation à ce sujet. Ce manque d’informa- 
tion préalable met dans l’embarras le traducteur francais qui, lui, 
se trouve dans l'obligation de signaler si le terme français 
correspondant est ou n’est pas défini. 


Le nom propre figurant dans l’exemple 1 (Duna « Danube ») 
peut être considéré comme « défini » par nature. Il n'empêche que 
dans l’usage hongrois, le nom propre en question est toujours 
précédé de l’article défini a (A Duna). Pour rendre ces séquences 
en français, le traducteur opère au coup par coup en se référant 
à ce que serait la réaction du parleur ou de l’écriveur français 
dans les cas évoqués : «au Danube », «dans un pot», « devant la 
megisserie », «dans les grandes entreprises », «de l'impérialisme 
menaçant alentour ». Que nous enseigne cette procédure? Que la 
notion de défini et celle opposée d’indéfini sont « relatives ». Ce qui 
est obligatoirement conçu comme défini ou comme indéfini par 
un usager du hongrois ne correspond pas dans tous les cas à ce qui 
passe pour tel aux yeux du Français. Parce que nous opérons les 
uns et les autres avec des stéréotypes qui sont propres à chacune 
de nos langues. C’est ce que fait apparaître l'examen contrastif 
des deux idiomes. L’embarras que nous éprouvons quand nous 
voulons transposer en français les stéréotypes hongrois nous amène 
à penser que le hongrois souffre ici d’une insuffisance. Les construc- 
tions dont il est tenu de se servir couramment ne comportent 
pas la précision qui est fournie par les constructions françaises 
qui sont utilisées pour transmettre en gros le même message. 
Mais l'usager hongrois n’en souffre nullement. Si d'aventure il 
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estime indispensable de s'exprimer avec les mêmes précisions, 
il recourt à des expédients que M. B. Svensson mentionne expressé- 
ment et qui consistent surtout à utiliser la subordonnée relative 
ou Vapposition. A cela s'ajoute ce detail, qui n’a pas retenu 
l'attention de M. B. Svensson : le hongrois n’oppose pas simplement 
le défini et l’indéfini par le moyen de ses articles (az, a et egy 
respectivement) mais ıl distingue une troisième catégorie qui est 
celle de l’indétermination générale. De ce fait les mots bögreben 
«en pot», nagyüzemekben «en grandes entreprises », etc. sont sans 
article. Ces emplois du substantif sans aucun article laissent au 
lecteur ou à l'interlocuteur le soin de les penser selon les cir- 
constances où ils figurent. C’est plus aisé quand il s’agit de l'écrit, 
plus aléatoire pour le parlé. Il est donc erroné de dire qu’on puisse, 
par un artifice d'interprétation supposer que «both nouns are 
either definite or indefinite». L’expression hongroise n’est pas 
enfermée dans ce dilemme. On est également surpris de lire que 
Je «parleur» et «l’auditeur » sont soulagés du soin de garder 
à l’esprit ou de découvrir lequel des deux articles «should be or 
was deleted ». Le hongrois n’a jamais eu dans ces constructions 
qu'un seul article et il n’éprouve nul besoin d’en supposer un 
deuxième, même s'il doit être biffé ou a été biffé (deleted) ! C'est 
se méprendre sur la structure du hongrois que de proposer une 
pareille interprétation, suggérée, il va de soi, par l’analyse à la mode. 
Tout cela parce que la «surface » n’a pas l’air de s’accorder avec 
la «profondeur». C’est oublier qu'une langue s’apprend telle 
qu'elle est et qu’on ne dispose que de très peu de latitude pour 
essayer de lui faire exprimer des communications plus « person- 
nelles » ou «individuelles ». Une grande partie de nos cheminements 
intellectuels nous est imposée par les combinaisons et les 
agencements de la langue dans laquelle nous nous exprimons. 
A moins d’avoir vécu en symbiose durant des siècles, deux langues 
distinctes possèdent chacune leur appareil et leurs combinaisons 
propres. Or nous sommes capables de passer d’une langue à une 
autre sans que les fondements de nos raisonnements soient pour 
autant différents. Mais cette identité ne caractérise que les 
mécanismes essentiels de notre entendement. Dès qu'il s’agit de 
catégories secondaires, elles peuvent différer d’une langue a l’autre 
et ainsi les usagers des langues sont forcés de les acquérir, 
consciemment ou non. Qui ne s’est jamais exprimé en finnois ne 
se soucie nullement de savoir si l’attribut du sujet exprime une 
qualité générique, permanente, individuelle ou momentanée. Un 
Francais se contente de dire «Les chambres sont froides » alors 
que le Finnois ne peut se servir d’une assertion aussi vague. Il 
dira Huoneet ovat kylminä « (huoneel « les chambres », oval « sont », 
kylminä «cas essif pluriel de kylmä «froid ») s’il est question de 
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chambres qni sont froides au moment où le parleur s'exprime et 
en sous-entendant qu'elles ne sont pas habituellement froides 
car dans ce dernier cas, il faut dire huoneet ovat kylmiä (kylmiä 
est le cas partitif pluriel de kylmä). Il y a encore une troisieme 
construction, avec l’attribut au nominatif pluriel: Huoneet oval 
kylmät mais les auteurs ne sont pas d’accord sur la signification 
exacte qu'il faut attribuer soit au nominatif pluriel soit au partitif 
pluriel dans cet énoncé. Le maître E. N. Setälä a tout simplement 
indiqué que les deux emplois étaient synonymes! Ce que les 
régulateurs de la langue enseignent est le plus souvent confus. Il 
apparaît que le choix du cas de Vattribut ne répond pas aux 
mêmes règles selon qu'il doit figurer au singulier ou au pluriel et 
la nature du sujet intervient aussi dans le choix du cas. Le sujet 
«individuel» se construit avec l’attribut au nominatif mais dès 
qu'une notion de masse, de quantité plus ou moins ‚divisible 
intervient ou même simplement si le sujet est mal determine, 
on utilise le cas partitif. Ces faits rappellent que l’usager d’une 
langue essaie de tirer parti des constructions ou stéréotypes dont 
dispose la langue en les différenciant selon les circonstances. Il est 
évident que ces opérations ne sont pas inspirées et encore moins 
imposées par la «structure profonde » de la langue en tant que telle 
mais par la réaction occasionnelle de l’entendement humain. Ce 
sont ces opérations mentales qui sont à l’origine des changements 
dans l’organisation de la langue. S'il existait vraiment une structure 
profonde commandant cette organisation, aucun changement ne 
pourrait intervenir autre que celui provoqué par les insuffisances 
de la phonation. 


On lira avec intérêt le compte rendu que fournit Mme Edit Vértes 
sur ses recherches parmi les documents laissés sur l’ostiak par 
H. Paasonen et K. F. Karjalainen. Elle décrit les difficultés qu’elle 
a rencontrées quand elle a été chargée d’en préparer la publication 
et elle énumère les problèmes délicats qui se sont posées à elle. 
Son expérience est très instructive car elle permet de mieux 
apprécier la valeur de ces matériaux en même temps que leur 
intérêt. 

M. J. Gulya décrit brièvement comment s’est affinée au 
xvur® siècle la recherche étymologique tandis que MM. L. Papp et 
F. Pusztai nous apportent une chronique très détaillée de tout ce 
qui a été produit dans le domaine de la linguistique en Hongrie 
durant l’année 1973. C’est une bibliographie très complète qui 


rendra service à tous ceux qui auront à se servir des travaux parus 
en Hongrie. 


Le prof. W. Schlachter et M. J. Kiss se sont associés pour 
présenter ce qu'on pourrait appeler un tableau des difficultés que 
rencontre un étudiant allemand lorsqu'il s'attaque à deux langues 
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aussi différentes de la sienne que le finnois et le hongrois. En 
réalité, ces deux savants ont essayé de dresser le catalogue contrastif 
des faits de structure qui opposent le finnois d’une part et le hongrois 
de l’autre à l'allemand pris comme langue-étalon. L’exposé est 
constitué par deux parties distinctes, l’une consacrée à la confronta- 
tion de l’allemand avec le hongrois et l’autre à celle de l’allemand 
avec le finnois. Nous avons droit à deux miniatures de grammaires 
contrastives établies à partir d'ouvrages et de manuels dont la 
qualité est reconnue mais il n’y a rien là-dedans de bien nouveau 
ni d’original. Cela surprend de la part de notre éminent collègue 
de Göttingen qui s’est fait connaître par la grande subtilité de 
ses analyses et qui a de ce fait à son actif une importante contribu- 
tion à l’investigation profonde des langues finno-ougriennes. Il 
en résulte que cet article déçoit. On se serait attendu, rien qu'à 
cause du titre (Schwierigkeiten beim Erlernen des Ungarischen und 
Finnischen) à tout autre chose. Il aurait été intéressant de 
communiquer les erreurs commises par les étudiants de langue 
allemande aux prises tant avec le hongrois qu'avec le finnois. On 
aurait été intéressé de savoir sur quelles difficultés ils achoppaient 
et pourquoi. Il me souvient, par exemple, que mes étudiants 
(la plupart de langue française) ne parvenaient qu'avec peine a 
se rendre maitre de l'alternance consonantique finnoise et que la 
phrase nominale hongroise provoquait en eux une allergie difficile 
à surmonter. Au lieu de ce genre d'observation, ce qui nous est 
offert n’est qu’un résumé des principaux traits phonétiques, 
morphologiques et syntaxiques opposés à ceux correspondants 
de l'allemand. Cela ne va pas très loin. 


Les autres études portent sur la linguistique générale ou sur 
d’autres domaines que le nôtre. Plusieurs comptes rendus sont 
à retenir, notamment celui sur l'ouvrage de notre confrère 
Bernard Pottier intitulé « Linguistique générale ». Il n’est pas de 
mon ressort d’opiner sur cette critique (de M. F. Bakos) mais on 
s’y heurte ca et 1a à des assertions qui sont difficiles à admettre, 
notamment quand on lit que «la langue a pour fonction d'exprimer 
tout l'univers extra-linguistique »! Quel impérialisme théorique ! 
Hélas, la langue n’est qu’un outil de communication des concepts 
collectifs. C’est le cas de se rappeler l’exclamation de Gæthe quand 
l'esprit de la terre jette à Faust : Du gleichst dem Geist, den du 
begreifest, nicht mir. L'univers extra-linguistique est encore Pun 
de ces mythes dont on ferait bien de se débarrasser sans plus 


attendre. . 
A. SAUVAGEOT. 
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166. Nyelvludomanyi Közlemenyek (Communications linguistiques). 
a 2 O77 p. in-8°. Éditions de l’Académie. Budapest 


ay m 


1976. Prix : 24 florins. 


Ce second fascicule du tome 78 nous est parvenu avec un retard 
considérable. Il est dédié à la mémoire de Gyula Lazicius (qui 
signait en allemand Julius von Lazicius). Né en 1896, mort en 1957, 
il est désormais considéré par nos confrères hongrois comme 
l'homme du renouveau de la linguistique théorique en Hongrie. 
C'était un esprit d’une grande force de pénétration, développée 
par une culture vaste et variée qui lui permettait de percevoir 
bien des aspects de la science et même de l’art et de la littérature. 
Il fut le premier à introduire la phonologie en Hongrie et à tenter 
de formuler, plus ambitieusement, une théorie des fonctions et des 
mécanismes du langage. Ce genre d’étude divergeait passablement 
de ce qui se faisait alors, dans un milieu où dominaient presque 
sans partage la linguistique historique et le comparatisme. Pour 
cette raison, il détonnait. Par ailleurs, il avait eu le malheur d’être 
accusé de collusion avec le régime communiste qui avait gouverné 
la Hongrie juste le temps d’une saison. De ce fait, il avait été 
écarté de toute charge publique et il avait été contraint de gagner 
sa vie comme employé de banque, notamment ; il lui avait fallu 
prendre sur ses forces pour poursuivre ses recherches dans divers 
domaines, notamment en linguistique, science à laquelle il devait 
finir par se consacrer entièrement. Réhabilité après de longues 
années de démarches multipliées par mes maîtres Zoltan Gombocz 
et Jänos Melich, il avait fini par trouver une place dans l’enseigne- 
ment, mais bien précaire et dérisoirement rétribuée. La révolution 
de 1949 ne lui apporta qu’une compensation partielle car il ne 
tarda pas à déplaire à certains qui eurent vite fait de le dénoncer 
comme ennemi du nouvel état de choses. Mis brutalement à la 
retraite, il mourut à la veille même d’être réhabilité pour la 
deuxième fois ! La double persécution dont il a été victime a ému, 
on peut même dire bouleversé l’opinion des milieux universitaires 
hongrois qui ont eu à cœur de célébrer sa mémoire pour le 80€ anni- 
versaire de sa naissance. Nous nous associons bien volontiers à 
cet hommage. 

Nous avons donc devant nous un volume de mélanges qui 
comprend 37 contributions dont il ne saurait être question de 
rendre compte ici dans le detail. Il ne sera retenu que celles qui 
présentent un intérêt général ou appellent quelques remarques. 
Plusieurs articles sont écrits en anglais, d’autres en allemand. 
On pourra s'y reporter. Des résumés en allemand, anglais et 
même en français suivent les contributions rédigées en hongrois. 
Malheureusement, ces résumés sont pour la plupart si brefs qu'ils 
ne permettent pas de se faire une idée exacte du contenu du texte 
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qu'ils accompagnent. Naturellement, une grande part de la 
_ publication est consacrée aux questions de linguistique générale. 
C’est ainsi que M. Ferenc Kiefer revient sur le fameux problème 
de la relation entre « theme » et «rheme » dont il reconnaît que nous 
«ne savons pas determiner exactement ce qui est theme et ce qui 
est rhème » (p. 371). Il rappelle que cette distinction a été au moins 
partiellement définie comme l’opposition entre lopic et comment 
par les linguistes américains, tout en estimant que ces termes ne 
sont pas «identiques ». Il ne serait pas sûr que le «theme » fat 
le «topic » ni que le «rheme » fût le «comment ». En outre, nombre 
de phrases n’apporteraient qu'une information sur quelque chose 
de nouveau qui ne serait pas rapporté a un sujet connu. Sur ce 
dernier point, il fait état de phrases hongroises courantes telles que 
Esik az esö! «Il pleut » et Megjöll Péter! « Pierre est arrivé » qui 
ne contiendraient pas de «topic». Si l’auteur a voulu dire que ces 
phrases ne contiennent pas de sujet défini, il s’est trompé car les 
sujets (az esö «la pluie», Peter) sont définis ou ressentis comme 
tels dans le cadre de la syntaxe hongroise. En fonction d’objets, 
ces deux termes exigeraient l’emploi de la forme définie (objectale) 
de la conjugaison, ce qui suffit à les situer. En réalité, tout l’expose 
revient sur le problème de ce qui a été appelé «sujet psycho- 
logique » par opposition au «sujet grammatical ». Le probleme est 
done extra-linguistique. Il ressortit à la logique. Il est d’ailleurs 
manifeste que le concept même de défini, oppose a indefini, est 
peu homogene, pour ne pas dire que nous avons affaire a quelque 
chose de flou. Chaque langue utilise ses procedes propres pour 
exprimer cette opposition et il arrive que dans bien des cas, elle 
se desinteresse de le faire. Nous avons si peu affaire à un 
«invariant » que d’une langue à l’autre le domaine du défini et 
celui de l’indéfini ne sont pas identiques. Bien plus, le caractère 
défini ou indéfini n’est dans bien des cas qu'une expression 
purement linguistique. Nous disons en français LE soleil luit où 
soleil est défini et également il fail pu soleil où ce même substantif 
est grammaticalement indefini (comme dans il fait soleil). Un même 
phénomène est donc désigné différemment du point de vue du 
défini ou de l’indéfini et cela dans une langue qui utilise l’article 
défini comme l’article indéfini avec une fréquence peu commune. 
Mais les logiciens ne sont pas logés à meilleure enseigne que les 
linguistes. Les explications qu'ils fournissent prouvent que le 
concept de défini, comme celui d’indefini n’a pas de contours bien 
nets. Le tort des théoriciens est qu'ils ne font pas entrer en ligne 
de compte dans leurs recherches le coefficient d’approximativité 


dont les concepts avec ils opèrent sont toujours affectés. 
Me Edit Szalamin revient, elle, sur le probleme de la nature de 
la phrase en hongrois. Elle part de ce postulat que le schema de 
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la phrase simple y est trinaire : sujet +verbe+complément. Or 
il existe en hongrois ce qu’on est convenu d appeler la phrase 
nominale. Comment en rendre compte puisque cette phrase est 
binaire (sujet--prédicat nominal) ? ‚L’expedient est facile, on 
suppose qu'il y a eu copule et que l’état de choses actuellement 
constaté n’est qu'une forme elliptique de la phrase fondamentale. 
Nous lisons ainsi cette assertion péremptoire que «la relation 
prédicative (dans son acception logique) a un caractère transitif » 
(le mot transitif est souligné). Il n’est pas surprenant alors que 
l’auteur, au moment de conclure, déclare faire sienne la conception 
de notre confrère hongrois Peter Hajdu qui a écrit «Le prédicat, 
dans la langue originelle (l’ouralien commun) était selon notre 
opinion de nature verbale, tout comme il l’est dans les langues 
ouraliennes d’aujourd’hui. ». En réalité, ce que nous observons 
dans les langues à phrase «nominale », c’est que la prédication est 
le plus souvent exprimée par le moyen du débit, sous la forme d’une 
césure ou à l’aide d’un profil mélodique déterminé. Par ailleurs, 
il est souvent difficile de discerner si le prédicat est nominal ou 
verbal dans des langues comme le hongrois où les formes verbales 
se distinguent malaisément de celles du nom. Et puis, il y a mieux. 
La phrase hongroise minimale n’est pas trinaire ni même binaire ; 
elle consiste en un seul mot qui sert de support à la prédication. 
Le sujet demeure inexprimé bien que l’accord en nombre signale 
s'il s’agit d’un singulier ou d’un pluriel : Morogtak. Faradlak. 
Ehesek. (Dobozy Imre : Uj iräs, XVII, 3, p. 26) « Ils grognaient. 
Ils sont fatigués. Ils ont faim». Les trois prédicats sont : le 
premier un verbe (3° pers. pl. du prétérit), le second un participe 
passé, le troisième un adjectif (éhes «qui a faim»). Ils se comportent 
identiquement. Le témoignage des autres langues ouraliennes vient 
confirmer cette constatation que le mot servant de support à la 
prédication a été originellement un terme qui n’était ni ce que nous 
appelons un nom ni ce que nous appelons un verbe. Aujourd’hui 
encore une forme finnoise lulevat fait fonction tantôt de pluriel 
du participe présent tantôt de 3° personne de pluriel du présent 
de l'indicatif. C’est le contexte et le débit qui décident de la fonction 
qui lui est impartie. 

Comme Laziezius s'était occupé beaucoup de phonologie (il a 
publié une introduction qui est remarquable par sa clarté et la 
fermeté de l’expression), plusieurs des contributions qui lui rendent 
hommage traitent des problèmes de cette discipline. Notre confrère 
Jozsef Herman évoque ainsi ceux que soulèvent en français les 
oppositions du type e/e, 2/0, 5/6 qu'il fait dériver des archiphonèmes 
E, Œ, O. Cest là une question très délicate. Comme tous les 
francistes, il constate que l'opposition e/e joue un rôle important 
dans la morphologie française alors que les oppositions 2/0 et 5/ö 
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ne concernent qu'un nombre relativement réduit de cas et qu'on 
peut parfaitement s’imagmer que la langue pourrait s’en passer 
pratiquement sans trop d’inconvénients. C'est ce que J'avais 
déjà signalé tant dans les Procédés expressifs du français conlem- 
porain (1957) que dans Français eeril-Frangais parlé (1962). Cest 
d’ailleurs ce qui se produit tous les jours puisque la majorité des 
personnes qui s'expriment devant les micros des radiodiffusions 
et des télévisions ne prononcent pas le français selon les mêmes 
normes. Le Parisien qui entend dire qu’il a plu sur la kof d'Azur 
identifie tout de suite ce kof à son habituel kol, etc. L'opposition 
des timbres ouvert et fermé ne fonctionne plus que pour lui seul 
ou ceux qui observent les mêmes distinctions que lui. L'auteur se 
demande si les oppositions constatées peuvent être considérées 
comme superflues, ce qui paraitrait « alarmant et absurde » pour 
tout théoricien dûment informé. Mais si on estime les trouver 
utiles à quelque chose, à quoi servent-elles donc? Elles serviraient 
à marquer la place de l'accent et assumeraient «un rôle de 
démarcateurs de syntagmes » (syntagme est employé ici dans son 
acception saussurienne de «séquence »). Cette hypothèse est 
évidemment séduisante. Toutefois, elle s'appuie sur plusieurs 
assertions dont le bien-fondé paraît contestable. La plus importante 
est que le timbre fermé (et non pas la « variante longue », p. 336) 
ne paraîtrait que sous l’accent, si faible que soit ce dernier. Ce n’est 
pas exact car nous disons hôtel, aulel, il ölera (otra) et, dans les 
«mots phonétiques» ou «séquences complexes », on entend la 
voyelle fermée en position inaccentuée (1 fera BEAU lemps). Une 
autre constatation n’a pas été exploitée, qui est celle-ci : l’opposition 
entre timbre ouvert et timbre fermé ne peut avoir de sens que si 
les voyelles considérées sont émises dans les mêmes conditions 
phonatoires. Ainsi solle ne s'oppose pas « phonologiquement » 
à sol mais à saule car le francais dont il est question ne connaît 
pas d’o ouvert en finale absolue. Pas plus que d’5. Inversement, 
la langue ne produit pas volontiers d'à fermé en syllabe fermée et 
c’est la raison pour laquelle il n’existe pas d'opposition de timbre 
en jeune et jeûne. Cela revient à dire que le mécanisme de l’opposi- 
tion de timbre est gene par des contraintes phonétiques. 

L'auteur n'a pas insisté sur une autre opposition qu'il signale 
en passant mais qui Joue un rôle tout aussi important, celle d’a 
antérieur et a postérieur : lache/lâche, moi/mois, poix/poids, ete. 
Si l’on fait le décompte de ces oppositions, elles sont au moins aussi 
nombreuses que celles de l’2 ouvert et de l’o fermé. A cela s'ajoute 
qu'il y a des flottements et parfois des distinctions individuelles 
ou voire même occasionnelles. Ainsi, meuble (hongrois butor) porte 
un 3 ouvert tandis que meuble (terre meuble, hongrois laza) s'entend 
volontiers avec un 6 fermé! Les mots meubler, meublé présentent 
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un flottement selon que le débit est plus ou moins rapide. Le même 
individu prononce tantôt möble, tantôt möble comme je | avais 
signalé dans mon Diclionnaire français-hongrots. Il est. des cas où 
l'opposition de timbre ne semble jouer vraiment aucun rôle (o fermé 
dans laurin mais 9 ouvert dans faureau), etc. Cela dit, certaines des 
prononciations indiquées ne correspondent pas à mes observations : 
fait et fée ne peuvent se prononcer de la même façon. Le mot meule 
(de moulin) a un ö fermé toujours. L’ö fermé de veule provient de 
l’acception péjorative du mot qui est souvent émis avec une voyelle 
allongée. 

La voyelle réduite généralement notée par e dans l'orthographe 
n’a pas été prise en considération, ce qui est dommage car elle joue 
un rôle de plus en plus important dans la répartition des timbres 
des voyelles françaises. Elle se substitue constamment à l’> ouvert 
dans les syllabes plus ou moins éloignées de l’accent, et même 
quelques fois sous l’accent en syllabe fermée (téléphone s'entend de 
plus en plus telefon). 

Reste la question de principe : un élément linguistique peut-il 
être inerte, c’est-à-dire ne remplir aucun mission? Le tout est de 
savoir en quoi consiste cette mission. Si c’est une mission de 
différenciation, il faut se demander si l’usager n’a pas été amené 
à s'emparer d’une distinction phonétique de timbre léguée par 
l’histoire pour en faire un moyen de différenciation. C’est le cas de 
gächelle, par exemple, dont la prononciation traditionnelle com- 
portait un a postérieur mais qui est émis désormais avec un a 
antérieur ! Ici, on a voulu dissocier ce terme du verbe gâcher. 

Deux, trois notations surprennent. Ainsi (p. 332) on lit la 
transcription Zdire pour je dirat/je dirais. C'est e et non pas e (fermé) 
qu'il faut lire. Le mot épais s’entend le plus couramment avec deux & 
ouverts (epe), etc. 

M. J. Herman a done eu raison de soulever la question du röle 
des oppositions de timbre en francais car il s’agit la d’un ensemble 
de phénomènes très complexes qui exigent que soit affinée la théorie 
phonologique telle qu’elle est généralement admise. 


Comme le regretté Lazicius avait attiré tout spécialement 
l'attention sur les phénomènes d’emphase, deux articles traitent 
de ce sujet. L’un est de notre confrère Loränd Benk6 qui s’est 
distingué par d'importantes recherches sur l’histoire des dialectes 
hongrois, sujet d’une infinie complication. Il estime que c’est 
l’emphase qui est en dernière analyse à l’origine de l’ouverture 
de Ve fermé en e ouvert dans la syllabe radicale de certains 
determinatifs hongrois qui, de toute évidence, avaient un e fermé 
ebymologique. L’emphase aurait consisté en une prononciation 
plus sonore (un «surplus d'énergie sonore ») qui aurait fait ouvrir 
davantage le timbre de la voyelle. Mais cette ouverture s’inscrit 
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d'autre part dans un autre phénomène qui est celui d’un processus 
„general d'ouverture des voyelles dont l’histoire de la langue porte 
témoignage et qui s’est accompli entre l’époque des monuments 
les plus anciens et les prononciations relevées aujourd'hui. Dialec- 
talement, ce processus a abouti à éliminer totalement l’e fermé 
bref dans la prononciation d’un grand nombre de parleurs. A telle 
enseigne que Lazicius avait rayé l’e bref fermé (noté é dans les 
grammaires et les dictionnaires) de la liste des phonèmes hongrois 
modernes. | 


Le second article sur l’emphase est de M. Tamas Szende. Il est 
tout théorique et semble ne pas distinguer entre ce qui est propre- 
ment le phénomène d’emphase (le mot étant pris dans son acception 
etymologique) et les procédés de renforcement de l'expression ou 
de la mise en relief qui ne ressortissent pas à ’emphase. Il en résulte 
une confusion que vient augmenter une discussion abstraite 
inspirée notamment de la conception que Karl Bühler se faisait 
du langage. Ce qui est plus intéressant, c’est que l’auteur, s'inspirant 
cette fois de l’enseignement de Lazicius, rappelle que l’emphase 
consiste bien souvent à produire un son qui a toutes les apparences 
d'une variante d’un phonème déterminé mais qui, en tant que 
facteur d’emphase, joue un rôle analogue à celui d’un phoneme. 
Le son emphatique aurait donc un double caractère : par rapport 
au phonétisme général de la langue, il ferait figure de variante mais 
parmi les différentes variantes, il se présenterait comme une sorte 
de phonème puisqu'il porte un caractère distinctif de valeur 
significative. Ainsi, pour reprendre l’exemple même avec lequel 
Lazicius avait opéré, quand on prononce emphatiquement le 
mot hongrois ember « être humain », le e ouvert de la 1'e syllabe est 
allongé Cet allongement en fait une variante d’e ouvert puisque 
celui-ci est en principe toujours bref dans la langue moderne 
commune. Toutefois, cet allongement a une signification, à la 
difference des autres réalisations de l’e ouvert (plus ou moins fermé 
ou exagérément ouvert mais bref). Rappelons-nous qu’en français, 
l’allongement d’une voyelle est emphatique dans bien des cas 
(mailre avec ¢ long). De même, la gémination de certaines consonnes 
a été utilisée dans le même sens : lerrible (avec rr), etc. 


D’autres questions ont été traitées aussi, dont certaines sont plus 
ou moins à la mode. L’une d’entre elles est celle de la linguistique 
dite «aréale ». A vrai dire, cette conception des choses n’est pas 
nouvelle. Elle a donné lieu à la théorie de ce qui avait été appelé 
Sprachbund. Comme on le sait, il s’agit de rendre compte de certains 
développements phonétiques ou autres qui semblent attestés dans 
des langues voisines et qui auraient leur point de départ dans l’une 
de ces langues. C’est ainsi qu’il avait été tenté d'expliquer les 
phénomènes de mouillure, relevés dans plusieurs langues finno- 
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ougriennes, par l'influence (disons plutôt la contagion) des langues 
slaves, etc. M. R. Austerlitz examine cette fois le cas du w qui, 
dans les langues européennes, est passe a v le plus souvent et il 
cherche à expliquer ce développement non pas par quelque aven- 
tureuse hypothèse de contagion mais tout simplement par une 
raison phonologique. Il rappelle que les langues ao n ont 
disposé à date ancienne que d’un vocalisme réduit à 9 phonèmes 
fondamentaux (ie ao uw), système dans lequel u connaissait comme 
variante une réalisation en w. Ce w serait passé à v ou aurait disparu 
à mesure que le vocalisme se serait enrichi et compliqué. L’u, 
devenu moins fréquent, aurait perdu sa variante en w, laquelle 
se serait consonantisée en v. Cette évolution aurait surtout concerné 
les langues les plus occidentales car à l’est, on retrouve des langues 
à w. Une telle explication est séduisante. Elle est en tout cas 
ingénieuse mais correspond-elle à ce qui s’est effectivement 
passé? D'abord, la grande langue la plus occidentale, qui est 
l'anglais, y oppose un démenti. Le francais, dont le vocalisme est 
particulièrement riche, connaît non seulement un w (qui n’est pas 
du tout aussi marginal que le prétend l’auteur) mais il s’est doté 
d’un & en plus, ce qui est plus original. M. R. Austerlitz ne fait 
qu'une brève allusion à ce qui s’est passé dans les langues finno- 
ougriennes qui, manifestement, l’embarrassent. En effet, le voca- 
lisme restitué pour l’ouralien commun est quelque peu plus étoffé 
que celui des langues indo-européennes anciennes. On a affaire 
à des systèmes de 8 ou 9 phonèmes. Pourtant, les comparatistes 
y restituent un w ancien qui est passe a v dans les langues les plus 
occidentales (fennique, hongrois, mordve, permien) mais s’est 
maintenu en vogoul et en ostiak. Or le système vocalique ancien 
s’est généralement plus ou moins appauvri, ce qui va directement 
à l’encontre de l'hypothèse proposée. On constate même que le 
tchérémisse, qui a conservé w et ne possède pas de v compte un 
phonème vocalique de plus que le mordve où le w a fait place au v! 
L'auteur s’en tire en supposant que le v, la où il est attesté, est dû 
à l'influence des langues indo-européennes voisines, ce qui est une 
supposition entièrement gratuite. Mais il y a mieux, ni le v ni le w 
ne sont restitués pour le turk ancien qui opérait avec 9 phonèmes. 
Il en est de même du mongol ancien, etc. Dans ces conditions, 
il est difficile d'admettre le bien-fondé d’une pareille hypothèse. 

C'est une autre question, bien controversée, qu’examine 
M. Istvan Bätori : celle de la disparition de l'harmonie vocalique 
en lapon. Nous laisserons de côté les explications qu'il donne 
sur la nature et le fonctionnement de l'harmonie vocalique. Elles 
sont des plus contestables, notamment quand il s’obstine, avec 
tant d’autres auteurs, à n’y voir qu’un phénomène d’assimilation 
progressive et l’impute (p. 275) à la « paresse des organes de la 
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phonation ». Pour ce qui est donc du lapon, son raisonnement est 
te suivant : l'harmonie vocalique n'étant qu'un processus d’assimila- 
tion progressive, elle a été abolie dés lors que le sens des effets de 
Vassimilation s’est inversé. En lapon, à un certain moment de 
son histoire, l’inflexion s’est substituée à l’assimilation progressive 
et l’a donc détruite. Cette inflexion (l’auteur emploie le terme 
allemand Umlaul) se serait manifestée brusquement puisque selon 
lui lharmonie vocalique aurait «disparu subitement sans laisser 
de traces » (p. 279). Ainsi, on aurait affaire à une mutation brusque 
ou si l’on préfère à une révolution phonétique. 

Sur quoi une telle opinion est-elle fondée? L'auteur la justifie 
par des constatations telle que celle-ci : 


Vumlaul a changé la voyelle radicale dans les dissyllabes en 
-a/-à : 


pesä «nid » est devenu Basse (en lapon de Norvège) 
kola « hutte, tente » est devenu Goalle, 


ce qui revient à dire que la suite vocalique e-ä s’est changée en @-e 
tandis que o-a devenait oa-e. 
La transition aurait été marquée par les suites e-à et oa-a. 


L'auteur n’explique pas la présence d’un -e final dans les 
dissyllabes sous leur forme actuelle. Quand les -a et -ä sont-ils 
passés uniformément à -e ? Selon lui, ce changement se serait produit 
après le triomphe de l’inflexion et il n'aurait donc joué aucun rôle 
dans la disparition de l'harmonie vocalique. Il écrit même (p. 280) : 
«Le changement de vocalisme dans la deuxième syllabe (ici la 
finale thématique) s’est manifestement produit plus tard. ». 


Reprenons le raisonnement. Les thèmes du type pesä seraient 
devenus d’abord *päsä de même que ceux du type kola auraient 
abouti à *koata (probablement par la phase intermédiaire d’un 0 
très ouvert plus ou moins allongé). Mais en quoi un pareil développe- 
ment mettait-il en danger l’harmonie ? Il ne contribuait en réalité 
qu’à la renforcer en créant un état de choses que les historiens des 
dialectes suédois connaissent fort bien sous l’appelleation de vokal- 
balans. C’est ce qui s’est produit en hongrois dans le cas de l'emprunt 
slave milost devenu maläsl «grâce sanctifiante » ou encore brilva 
«rasoir » admis en berelva et ajusté en borolva, etc. L’inflexion ou 
Umlaul, dans un systeme morphonologique à harmonie vocalique, 
ne pouvait contribuer qu’à renforcer celle-ci en assimilant plus ou 
moins complètement la voyelle de la 1re syllabe à celle de la syllabe 
suivante. L’aboutissement aurait été que les themes dissyllabiques 
n'auraient plus eu qu'une seule et même voyelle. 

Tout, au contraire, s’éclaire si l’on suppose que la désharmonisa- 
tion est partie du changement qui a affecté la voyelle thématique. 
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Les distinctions se sont effacées à partir de la fin de mot et c'est 
dans cette seconde phase que l'assimilation dite régressive (en 
réalité anticipative) a pu produire ses effets. Nous en revenons donc 
à l'explication proposée par notre éminent confrère Erkki Itkonen, 
laquelle est confirmée par ce qui s’est passé en estonien. 

M. J. Gulya propose une interprétation des temps du verbe du 
dialecte ostiak de la Vach (ostiak oriental). Ce parler distingue un 
présent (en -I), un aoriste (à désinence zéro sauf à la 3° pers. sg.) 
3 prétérits (en -s, -yas et -yal). Les passés en -s et -yas semblent être 
des passés momentanés alors que ceux en -yal seraient duratifs. Du 
point de vue morphologique, nous avons affaire d une part a des 
suffixes simples (-{ de présent, -s de passé défini) et à deux suflixes 
composites -yal et -yas. Il y a lieu de se demander si l’élément - 
n’est pas d'expression durative et -s d'expression perfective. Il 
faut espérer que l’auteur pourra apporter par la suite de nouvelles 
informations sur l'emploi de ces formes. A ce propos, il sera bon de 
compléter cette étude par les informations apportées dans une autre 
contribution présentée par Mme Anna Jaszo A. qui montre qu’en 
ostiak du Nord les adjectifs verbaux en -{ et en -m, élargis du suffixe 
approprié de possessivation, sont utilisés en fonction verbale, 
celui en -{ pour indiquer le procès en cours et celui en -m pour 
exprimer le procès accompli, quand il s’agit de la relation 
d'événements ou de faits dont le locuteur n’a pas été lui-même 
témoin. 


Notre très laborieuse amie Mme Edit Vértes nous fait part du 
résultat du décompte qu’elle a effectué du vocabulaire de chacun 
des informateurs qui ont fourni en leur temps des textes oraux 
à l’explorateur et linguiste finlandais K. F. Karjalainen. On 
sait qu’elle s’est chargée de la lourde tâche de collationner, déchiffrer 
et publier les notes qu'il avait rapportées et qu’une mort pré- 
maturée l’a empêché de publier lui-même. Les textes qu’elle a 
dépouillés sont de poésie populaire ou si l’on préfère de folklore 
et de ce fait leur vocabulaire est assez spécialisé. Les mots souches 
qu'elle y a trouvés font donc partie d’un corpus limité mais désor- 
mais arrêté. En tout, elle a repéré 217 mots communs aux quatre 
informateurs dont Karjalainen avait obtenu ces textes. À cela 
s'ajoutent 163 mots qui sont communs à 3 d’entre eux, etc. Elle 
est parvenue à distinguer dans l’ensemble deux sortes de mots, 
ceux de relativement grande fréquence, au nombre d’environ 350 
et ceux qui semblent être simplement disponibles et dont le nombre 
est à peu près le même. Peut-on estimer que les premiers repré- 
sentent vraiment le fonds des termes de haute fréquence en ostiak ? 
Certainement pas car il s’agit de textes plus ou moins figés par 
la tradition et qui sont alimentés vraisemblablement de mots de 
fréquence relativement minime. Ils constituent le patrimoine de 
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la poésie populaire et rien d'autre. Ge que nous savons de ce genre 
- de production nous autorise à penser qu'on a affaire à des termes 
rares dont bon nombre sont des archaïsmes. Il se peut même que 
quelques-uns n'aient pas été très nettement compris par les 
informateurs. Il faut être reconnaissant à Edit Vértes de nous avoir 
rappelé que nous ne devons pas confondre les données dont nous 
disposons avec celles que nous aurait fournies une collection du 
lexique général de l’ostiak. Nos confrères soviétiques seraient bien 
inspirés de ramasser et de publier dans les meilleurs délais tout 
ce que l’on connaît de mots ostiaks quels qu’ils soient. 


Quant au problème de l’étendue et de la consistance du lexique 
dont l'individu peut et sait se servir dans une langue donnée, il 
ressortit a un autre domaine jusqu'ici inexplore. J’y ai fait allusion 
dans le Portrait du vocabulaire français. Pour parvenir à obtenir 
quelques clartés, il faudrait être à même d'enregistrer tout ce que 
dirait un sujet donné au cours d’une période plus ou moins 
prolongée. Encore cela ne nous fournirait-il pas de données 
exhaustives car la connaissance active d’un vocabulaire varie chez 
l'individu selon les époques de sa vie. Il est au pouvoir de chacun 
d’entre nous de mesurer ce que nous avons oublié de mots (que nous 
cherchons alors dans le dictionnaire) et aussi ce que nous utilisons 
d'éléments nouvellement acquis. La quantité de mots dont nous 
acquérons la maîtrise est une donnée variable. Elle est aussi 
indéfinie car elle ne connaît aucune limite précise. On s’est souvent 
demandé de combien de mots pouvait se servir telle ou telle 
catégorie d'usagers d’une langue déterminée. Certains ont avancé, 
à vue de nez, que les paysans de telle region ne disposeraient que 
de deux ou trois mille vocables pour exprimer tout ce qu’ils vivent. 
D’autres ont estimé, a priori, que tel «sauvage » ne pouvait pas 
disposer de plus de quelques centaines de mots, etc. Des que l’on a 
essayé de considérer les choses de plus près, on a été contraint de 
s’apercevoir que de telles hypothèses étaient tout simplement 
fantaisistes. La seule chose qui est saisissable, c’est la fréquence, 
comme l’a prouvé l’investigation qui a préludé à l'élaboration du 
Français élémentaire (rebaptisé improprement Français fonda- 
mental). On peut trouver les mille mots les plus fréquents du parlé 
ou même de l'écrit mais on ne peut pas déterminer le nombre même 
approximatif des mots dont se sert un individu isolé ni même un 
ensemble d'individus de même condition sociale ou intellectuelle. 
Cette impossibilité n’est pas théorique mais essentiellement 
pratique. Pour parvenir à recueillir le vocabulaire d’un individu, 
il faudrait comme il vient d’être indiqué plus haut que l’observation 
instituée soit de tous les instants et qu’elle s’etende sur une longue 

ériode. Encore ne pourrait-on repérer que les vocables dont il se 
sert effectivement, c’est-à-dire le vocabulaire actif. Il demeurerait 
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que tout le vocabulaire passif resterait indéterminé car les Ri 
qui seuls pourraient le révéler seraient si nombreux et si complexes 
u’on se heurterait à des difficultés méthodologiques insurmon- 
tables. Telle est la situation et l’on fera bien de s’en souvenir 
en maintes occasions. 

Dans un autre ordre d'idées, M. Ferenc Papp, à qui nous devons 
le dictionnaire inverse du hongrois, entre autres contributions, 
nous fait part de deux statistiques portant sur la teneur en 
phonèmes des œuvres de deux grands poetes et écrivains un 
séparées de trois siècles (Bälint Balassi a vécu de 1554 à 1594, 
Endre Ady de 1877 à 1919). Il a constaté que les œuvres du premier 
contenaient en fréquence près de 60 % de consonnes quand elles 
étaient en vers et près de 59 % quand il s’agissait de sa prose alors 
que chez Ady il a trouvé seulement un peu moins de consonnes, 
avec toujours un peu plus de consonnes dans les vers que dans la 
prose. Le pourcentage des voyelles antérieures a été de 60 % 
(done avec 40 % de voyelles postérieures) dans la partie poétique 
de l’œuvre de Balassi en face de 51 % chez Ady mais la prose de 
Balassi a marqué seulement 53,82 % de voyelles antérieures (chez 
Ady 49,79 %), écart qui s'explique par le fait que l’article a figuré 
plus fréquemment dans la prose. Or l’article est en hongrois 
caractérisé par une voyelle postérieure (a, az). Chez Ady l'écart 
est moindre parce que ses vers contiennent plus d'articles définis 
que ceux de son prédécesseur. Les 5 phonèmes les plus fréquents 
étaient chez Balassi e, 1, n, a, m (fournissant presque 40 % des 
occurrences) alors qu’Ady a employé, par ordre dégressif de 
fréquence, les phonémes e, a, I, n, k (k ne venait qu'en 7° place 
chez Balassi). Les occurrences de ces 5 phonémes fournissent 
presque 38 % du total comptabilisé. La « promotion » de l’ä de la 
4° à la 2° place est due à la multiplication de l'emploi de l’article 
défini a, az. C’est à cette circonstance qu'est due l’apparente 
vélarisation du vocalisme utilisé. Du point de vue de la sonorité, 
la langue n’y a pas gagné puisque l’article est employé le plus 
souvent inaccentué et que cette prononciation n’a fourni qu’une 
sorte d'accompagnement en sourdine de l'émission des syllabes 
accentuées comme aussi des syllabes longues, accentuées ou 
imaccentuées. 

Naturellement, l’&vocation de l’œuvre et de la pensée de Lazicius 
ne pouvait pas ne pas inspirer a plusieurs théoriciens des réflexions 
sur la stylistique et sur ce qu’on appelle la Teattheorie. En effet, 
il avait émaillé ses écrits d’allusions plus ou moins précises à ces 
problèmes. En particulier, il s'était demandé en quoi les procédés 
stylistiques agissaient sur la tenue du langage et aussi comment 
il fallait concevoir la nature et le rôle des langues écrites. Il ne nous 
est pas possible de nous arrêter sur les contributions fournies ici par 
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MM. Janos Balazs, Péter Mihaly, Istvan Szathmäri, Mme Pal Miko 
auxquelles s’ajoute celle de M. Miklös Szabolesi qui porte sur un 
point précis très caractéristique du style hongrois actuel. Ce 
qui surprend dans ces exposés (à l'exception de celui de 
M. I. Szathmäri), c'est qu'on semble laisser par principe hors de 
considération le fait que la langue est essentiellement un outil 
qui a été utilisé à des fins multiples et que cet outil a été modifié, 
en bien ou en mal, par les usagers qui l’ont refaconn& perpétuelle- 
ment selon leurs besoins, mais aussi selon leurs goûts et au gré 
des conceptions qu'ils se sont faites de ce que doit être une langue 
idéale. Ce refus de considérer la langue comme une « machine », 
pour reprendre la formule employée dès le début de ce siècle par 
le théoricien estonien Johannes Aavik, les entraîne à se poser de 
faux problèmes et à inventer une terminologie qui engendre plus 
d’obscurité que ne peut en supporter une investigation scientifique 
des phénomènes du langage. ’ 

Il est par ailleurs symptomatique de constater que le compara- 
tisme est peu représenté dans cet ensemble d’études alors que 
Lazicius ne s’en était pas désintéressé, loin de là, mais il est patent 
que la grammaire comparée ne joue plus qu'un rôle effacé dans 
l'esprit de beaucoup des représentants de la jeune génération des 
linguistes hongrois. Dans le recueil qui nous occupe, deux contribu- 
tions traitent de grammaire comparée : un exposé de M. K. Redei 
sur «certains types d'harmonie des voyelles» et un autre de 
M. Ferenc Molnär A. sur la voyelle thématique en permien. 
L’harmonie vocalique, rappelons-le, consiste dans le fait qu'un 
mot, qu’il consiste en un thème nu ou en un thème augmenté 
d’elargissements suffixés, ne présente qu’une série de voyelles 
antérieures ou postérieures. Dans certains cas, elle apparaît 
compliquée par une seconde harmonie qui existe entre voyelles 
arrondies et voyelles désarrondies. 


Si l’on part de l’état actuel des choses, on découvre que l'harmonie 
vocalique n'existe vraiment de plein exercice que dans une partie 
des langues fenniques et en hongrois. Encore convient-il de préciser 
qu’elle n’y est pas « totale ». En effet, les voyelles e et i se joignent 
aussi bien aux voyelles postérieures qu'aux antérieures : finnois 
isä «père » mais iso «grand », erä «lot, quantité, part» mais ero 
«séparation », etc. Il en est de même en hongrois. Dans les autres 
langues finno-ougriennes et même dans une partie du domaine 
fennique, l'harmonie a disparu partiellement ou totalement. C’est 
grâce aux vestiges qu’on en retrouve ca et là qu'on a pu supposer 
que l'harmonie date de l’époque ouralienne commune. En dehors 
de l’ouralien, on la retrouve en turk où elle s’est conservée mieux 
qu’en finno-ougrien, au moins dans certaines langues turkes. Elle 
existe également en mongol où déjà à date ancienne l’i (médian) 
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a fait place à l’i, ce qui a eu pour effet de neutraliser ce dernier 
qui a désormais pu figurer également en compagnie de voyelles 
postérieures. Tout laisse supposer que l'harmonie vocalique a ete 
originellement totale et que tous les mots se sont partagés en deux 
séries : celle des mots de vocalisme clair (ou antérieur) et celle des 
mots à vocalisme sombre (ou postérieur). M. K. Redei voit dans 
l'harmonie à l’origine «un phénomène purement phonologique » 
qui aurait été le résultat «de combinaisons de voyelles » (p. 419). Il 
renvoie sur ce point à l'explication offerte par notre confrère 
Erkki Itkonen. Cette explication est la suivante : «Si l’on part de 
cette conception qu'on avait en 1e syllabe les couples vocaliques 
a/-ä, o/-e et u/ii ainsi qu’un i hors couple et dans la seconde syllabe 
le couple a/ä (qui n'étaient pas plus qu’en 1'e syllabe des variantes 
étymologiquement combinatoires) ainsi qu’e hors couple, il est 
naturel que les voyelles postérieures de la 1re syllabe se soient 
combinées avec l’-a de la deuxième syllabe et les voyelles antérieures 
avec l’-ä tandis que l’i hors couple pouvait se combiner aussi 
bien avec -a qu'avec -d...». Le linguiste finlandais mentionne a 
titre d'exemple le cas des mots silmä « ceil» et ima « air, temps >. 
Le groupe silm- se serait élargi de la voyelle brève finale -d tandis 
que le groupe ilm- aurait été augmenté d’-a. Pourquoi? Comment ? 
Dans le cas où la voyelle de la 1re syllabe était a, o, u, la finale 
aurait été toujours -a. Elle aurait été toujours -ä dans l’autre cas, 
celui où la voyelle de la 17¢ syllabe aurait été à. Faut-il imputer 
à l’influence de l’$- mouillé la présence d’une finale en -ä? On 
sait que le prototype ouralien de fi. silmä a du être *silmä. Mais 
alors, s’il en avait été ainsi, l’-ı- aurait été légèrement mais 
distinctement différent de l’i- du mot ilma. On aurait alors quand 
même eu une assimilation progressive. Mais s’il n’en avait pas été 
ainsi? Il faudrait supposer que c’est le hasard qui a accolé tantôt 
un -a tantôt un -d aux themes dont la première voyelle était 1. 
C’est peu satisfaisant pour l'esprit encore que l'historien des langues 
sache que lesprit de systématisation ne prévaut pas toujours 
dans l’ordonnancement des faits de langue. Une difficulté analogue 
se présente en ce qui concerne la voyelle brève finale ou voyelle 
thématique. Un certain nombre de théoriciens enseignent que 
l’ouralien commun n'aurait toléré en fin de mot que trois timbres 
vocaliques : -a/-ä et -e. Erkki Itkonen estime, on vient de le lire, 
que ces voyelles finales étaient autonomes et qu’a n’était pas une 
variante combinatoire d’-d. Mais que faut-il entendre par là? 
Probablement que ces voyelles étaient soustraites à toute action 
de la voyelle de la 1re syllabe ou voyelle radicale. C’est assez 
difficile à admettre et va à l'encontre de ce qui se constate dans 
les langues que nous connaissons le mieux (le français par exemple). 
Mais si ce phénomène est contesté, comment alors se représenter 
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que les voyelles radicales a, 0, u se sont associées (et non pas 
combinées !) de préférence à une finale -a ? Certes, on peut rétorquer 
que des mots à voyelle sombre comportent une voyelle thématique 
-e qui s'associe d’autre part aux mots à voyelle claire. Du point 
de vue de l’harmonie, e est neutre tout comme i en fennique et 
en hongrois. En a-t-il été toujours ainsi? Björn Collinder, après 
et avec bien d’autres, a cru devoir restituer à la finale du mot 
ouralien quatre voyelles distinctes -a/-ä, -e/-e, soit deux couples 
dont les termes sont opposés selon leur articulation antérieure ou 
postérieure. La comparaison du fennique et du mordve semble 
confirmer cette restitution puisque li radical du finnois suivi d’-a 
de la 2e syllabe (type nila «excrétion des arbres, mucus ») a pour 
correspondant un o (nola «id »), ete. Mais si la langue ancienne 
a possédé deux ı au lieu d’un, tout s’éclaire et la présence d’un -a 
dans le finnois nila (comme aussi dans ılma, etc.) est conforme 
à la loi de l'harmonie. De même, si la langue ancienne a connu 
un e postérieur en fin de mot à côté de l’-e normal, il y a eu 
harmonie comme il en existe une actuellement en hongrois en ce 
qui concerne la voyelle thématique qui se présente sous 4 aspects 
et non 3 : -d-/-0-, -d-/-e-. 

Ces considérations n’expliquent certes pas la genèse de lhar- 
monie. Celle-ci nous apparaît sous les espèces d’un phénomène 
morphologique déjà parfaitement développé à date ancienne et 
nous en retrouvons l’exact équivalent tant en turk qu’en mongol. 
En dépit de ce qui a pu être déclaré, nous ne rencontrons rien de 
semblable dans les autres familles de langues. Si elle a disparu ou 
si elle s’est au contraire compliquée, il n’en est pas moins vrai 
qu'elle constitue l’un des traits les plus caractéristiques des langues 
ouralo-altaiques, plus particulièrement de celles qui ont conservé 
un caractère archaïque. La grammaire comparée ne nous permet 
pas d’aller au-delà des restitutions que nous sommes en etat de 
proposer. Passer outre devient de la paléontologie linguistique, avec 
tous les risques que cela comporte. 

Les autres contributions intéressent plutôt le spécialiste et celles 
de portée plus générales sont rédigées en allemand ou en anglais. 


A. SAUVAGEOT. 
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167. Magyar Nyetvér (Le gardien de la langue hongroise). 
Tome 101, 4 fascicules totalisant 112 pages. Prix du fascicule 
9 florins hongrois. Akadémiai Kiadé. Budapest 1977. 


Cette vaillante publication plus que centenaire poursuit sa 
carrière. Comme nous l’avons déjà signalé, elle se spécialise de plus 
en plus dans l’exercice de ce qui a été sa mission a l’origine. Elle 
traite essentiellement des problemes que pose l’usage de la langue 
dans tous les domaines et elle les éclaire du point de vue de la 
linguistique. C’est, si l’on veut, une revue de linguistique appliquée, 
spécialement consacrée au hongrois. 

Parmi toutes les contributions que contient ce 101€ tome, on 
relèvera l’exposé concernant les mots étrangers. Comme toutes 
les autres langues de civilisation, le hongrois est envahi par toutes 
sortes de vocables importés surtout du monde anglo-saxon. A cela 
s'ajoutent dans une moindre mesure les mots venus de l'allemand 
dont on sait qu’il a exercé depuis des siècles une forte pression sur 
le hongrois. Le résultat est que les publications scientifiques et 
techniques contiennent parfois presque autant de mots étrangers 
que de mots du cru, même quand, grâce aux efforts de remise à jour 
du vocabulaire hongrois, il existe d'excellents équivalents hongrois, 
ainsi que je l’ai exposé dans l’Édificalion de la langue hongroise. A ce 
moment, J'avais cru constater que les instances officielles de 
Hongrie n’avaient pas l’air de trop s’inquiéter de ce qui se passait 
mais voici qu’elles se sont réveillées. L'Académie des Sciences a 
alerté ses commissions spéciales qui se sont mises immédiatement 
au travail. MM. Lorand Benkö et Lajos Lérincze en rendent 
brièvement compte (129-141), à la suite de quoi notre éminent 
confrère Béla Kälmän a bien voulu évoquer les passages de 
l’Edificalion de la langue hongroise dans lesquels j’ai exprimé mes 
appréhensions au sujet de la cohésion comme de la consistance du 
lexique hongrois contemporain. 

MM. L. Benkö et L. Lôrincze exposent d’abord les motifs qui 
ont inspiré l’Académie. Il ne s’agit pas d'interdire totalement et 
brutalement tout emprunt à une langue étrangère mais de ramener 
cette opération à des dimensions plus congrues. L'analyse à laquelle 
ils procèdent pour expliquer l'ampleur indue du phénomène est 
celle que nous connaissons trop bien en français. Les effets sont les 
mêmes : surcharge de termes étrangers, souvent mal interprétés 
par ceux-là même qui les introduisent, substitution de termes 
étrangers aux mots autochtones là où cette opération n’a aucune 
raison d'être, etc. Le résultat est également le même : la plus 
grande partie des usagers du hongrois ne comprennent pas cette 
mixture de langue et cet état de choses risque de créer deux classes 
de gens dans la société hongroise : celle des jargonneurs qui se 
croient plus où moins instruits et celle de ceux qui n’ont pas eu 
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l'occasion ou les moyens de s'initier à cette nouvelle forme 
d'expression. C’est très grave, surtout dans une société qui se veut 
égalitaire. 

Plusieurs échantillons de ce galimatias nous sont fournis : Az 
INFORMACIOS BAZIS kiszelitesel szolgalja ... az ulasilds alapjan 
lörlenö HORIZONTALIS KOOPERACIOSkOri együllmüködes... «la colla- 
boration des cercles coopératifs horizontaux conforme aux instruc- 
tions favorise l'élargissement de la base informatique ». Les mots 
informactos, bazis, horizontälis, koopéräcios sont autant d'éléments 
parfaitement superflus puisque la même chose pourrait être dite 
avec des mots hongrois, ce qui résoudrait cette espèce de rébus qui 
a fait admiration de la commission compétente. Ajoutons, si cela 
peut consoler nos amis hongrois, que nous en avons au moins 
autant à leur montrer si ce n’est davantage. Il a donc été dressé 
un plan en vue de rétablir la situation. A cette fin, on a repris 
les méthodes qui avaient fait leur preuve lors de la Nyelvujilas 
(Rénovation de la langue) avec cette différence que la situation 
est tout de même moins dramatique maintenant qu’à l’époque où 
un Herder prophétisait la prompte disparition de la langue 
hongroise que devait, dans son esprit, remplacer l’allemand, 
selon le projet du gouvernement de Vienne. On va donc s’efforcer 
de limiter les emprunts au strict minimum indispensable. On 
va s’efforcer d'adapter aussi complètement que possible ceux qui 
s'y préteront. On décalquera tout ce qu'on pourra et enfin, on 
fabriquera des néologismes en mettant à profit toutes les ressources, 
et elles sont très importantes, qu'offre la morphologie du hongrois. 
Il sera fait appel à toutes les institutions compétentes afin de 
collaborer à cette tâche qui consistera à nettoyer la langue de toutes 
les souillures qui la salissent : prononciation relächee, phrases 
mal construites. mots utilisés à contresens, imitations de construc- 
tions étrangères, etc. Il faudra rectifier les terminologies car 
le langage technique déborde désormais constamment sur celui 
de tous les jours. épurer le style des textes rédigés par les administra- 
tions, etc. Enfin, on publiera un dictionnaire des mots hongrois 
par lesquels il faut remplacer la plupart des emprunts jugés 
indésirables. Mais avant tout, on se propose d’alerter les usagers 
afin de les tirer de leur indifférence à l’égard de tout ce qui est 
langage. Il faut que chacun fasse un effort, surveille sa façon de 
parler et d’écrire et cesse de se servir de la langue sans soin nı 
menagement. 

Le rapport en question reconnait que l'opinion n’est pas unanime 
en cette matière. D’aucuns estiment que le souci de préserver les 
éléments nationaux de la langue est une manifestation condamnable 
du nationalisme alors que l’admission libre des éléments étrangers 
est au contraire une attitude internationaliste qui est à approuver. 
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Le rapport proteste véhémentement contre une pareille inter- 
prétation et remontre qu’en évitant les mots d'emprunt et en 
magyarisant le vocabulaire on rend service à la culture nationale 
dont la préservation et le perfectionnement sont un devoir 
patriotique socialiste. En restant passif, on favorise un nihilisme 
linguistique fatalement issu d’un cosmopolitisme désordonné. 


Le problème ainsi posé est celui de toute langue quelle qu’elle 
soit. C’est que la langue est le suprême refuge de tout peuple qui 
désire garder son identité. Aussi bien, les patriotes hongrois du 
xvirre siècle s’étaient-ils donné pour devise : Nyelvében él a nemzel 
«C’est dans sa langue que vit la nation. ». Quand, après 1809, les 
Finlandais, passant du régime suédois sous le gouvernement 
personnel du tsar (officiellement Grand-Duc de Finlande) ont 
constaté qu'ils n'étaient plus des Suédois mais qu’ils ne voulaient 
pas devenir des Russes, ils ont compris qu'il leur fallait une langue 
nationale et, comme les masses finnoises se servaient du finnois, 
ils ont choisi de faire de ce dernier leur moyen propre d'expression. 
On sait comment ils y ont réussi. Quand les Estoniens ont voulu 
rester eux-mêmes, ils ont refaconne leur langue et en ont fait 
une nouvelle langue de civilisation. Bien mieux la Révolution de 
Novembre, dans son élan émancipateur, s’est donné pour tache de 
doter chacun des peuples allogènes de l’ancien empire du tsar 
d’une langue écrite afin qu’il puisse garder son identité au lieu de 
se fondre dans l’ensemble des populations que la conquête russe 
avait soumises. Libérés du joug danois, les Norvégiens n’ont eu 
de cesse de se refaire une langue à eux. Quand Moustapha Kemal 
a créé une nouvelle Turquie, il a ordonné de l’épurer du trop-plein 
d'éléments persans et arabes et de la returquiser. En se recréant 
une patrie, Israël a repris l’hebreu en le modernisant. Partout 
dans le monde, l'identité de l’homme est inséparable de la langue 
de ses ancêtres. Y renoncer, c’est se perdre soi-même. Chez nous 
en France, ne voyons-nous pas les Provencaux, les Occitans, les 
Corses, les Bretons rendre vie à leur langue propre, afin de « garder 
leur âme »? Pour en revenir au hongrois, ceux qui en ont la charge 
sont si conscients de l’importance de l’enjeu qu'ils développent 
depuis quelques années un effort énorme pour maintenir l'usage 
du hongrois dans les collectivités hongroises essaimées à travers 
le monde. Une « Association mondiale des Hongrois » a été créée, 
qui publie un périodique illustré et de nombreux autres ouvrages 
destinés aux Hongrois de l’extérieur que l’on veut ainsi tenir 
rassemblés. On sait que lorsqu'ils auront oublié leur langue 
d’origine, ils auront été complètement assimilés et seront à tout 


jamais perdus pour la Hongrie au lieu d’aider celle-ci à survivre 
contre vents et marées. 
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Mais ne nous disposons-nous pas nous-mêmes Français à mener 
ce même combat ? 


Le Magyar Nyelvör ne s'intéresse pas seulement aux problèmes 
pratiques. Il sait ménager de la place à la discussion de problèmes 
théoriques. C’est ainsi que M. Läszlö Antal, qui s’est fait apprécier 
par de nombreux travaux d’un grand intérêt, présente une brève 
communication intitulée « Autant d’analyses, autant de gram- 
maires ». Il y rappelle qu'un fait de langue est le plus souvent sujet 
à plus d’une interprétation. Il illustre cette affirmation par plusieurs 
exemples hongrois. L'exemple par lequel il commence est parti- 
culièrement simple. Comment analyser les éléments qui constituent 
les formes conjuguées du verbe hongrois? Soit le verbe var « (il, 
elle) attend », cette forme est celle de la 3€ pers. sg. du présent 
de l'indicatif de la forme subjective. Il l’oppose aux 3€ personnes 
se. vart «(il, elle) attendit » et varna « (il, elle) attendrait » et varjon 
«(qu’il, qu’elle) attende ». Il constate que le temps passé est indique 
par la marque 1, le conditionnel par n et l'impératif par j. Cette 
confrontation des différentes formes révèle que la forme de présent 
n’est affectée d'aucune marque indiquant le temps. Il propose 
de voir dans cette forme un thème à désinence zéro. De la sorte, 
on obtient un paradigme symétrique : 


var +O +ok « j'attends » 
vart+t+am «j’attendis » 
var-+n-+nek « j attendrais » 

var +j+ak « que j’attende », etc. 


Ce qu'il y a lieu de se demander, c’est à quoi peut bien servir 
cette prétendue symétrie. Que gagne-t-on à surajouter au thème nu 
qui sert de support à la 3€ pers. sg. du present subjectif du verbe 
cette fioriture? Comment ferons-nous quand nous aurons affaire 
à un prédicat supporté par un nom : T'andr «(il est) professeur » ? 
Dirons-nous qu’il y a un suffixe de présent zéro? Tant que nous 
nous dispensons d’accrocher un suflixe fantôme aux formes de 
présent de l'indicatif subjectif, nous pouvons les comparer aux noms 
qui assument la fonction de prédicat. Or cette dernière «symétrie » 
est d’une grande importance du point de vue de étude de la 
structure du hongrois. 


Une autre observation est suggérée par le découpage de l'élément 
qui sert de désinence personnelle aux premières personnes. L'auteur 
découpe vdrok «j'attends» en var+O-+ok. Cela signifie que la 
désinence, à la forme subjective, serait -ok et non pas -k. Mais 
l'impératif présente -ak et le conditionnel -ék. Dans ces conditions, 
n'est-il pas plus simple de pousser l’analyse plus loin et de ne retenir 
pour marque de la 17e personne de la forme subjective que la seule 
finale -k. La voyelle é du conditionnel serait de son côté à recoller à 
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la consonne -n- du conditionnel, ce qui permettrait d'opérer ensuite 
avec l'alternance -na/-nd/-né des marques de conditionnel, etc. 

Comme on le voit, plusieurs analyses s’offrent à l’esprit. Mais 
laquelle choisir? Celle qui est la plus «élégante » comme ont 
accoutumé de dire nos mathématiciens. Bien d’autres remarques 
seraient a faire qui confirmeraient le bien-fondé de cette constata- 
tion, rappelée par l’auteur, que la grammaire d’une langue peut 
être construite selon des analyses différentes, la meilleure étant, 
évidemment, la plus simple. Elevant le débat, M. L. Antal rappelle 
que la plupart des grammaires en usage ont été rédigées selon 
la recette traditionnelle, qui donne lieu a confusion puisque les 
définitions sont tantôt d’ordre sémantique et tantôt inspirées 
par des considérations fonctionnelles. C’est peu cohérent et il est 
même surprenant, quand on y réfléchit, que certains y persistent 
encore. À ce genre de «grammaire » a succédé une analyse que 
l’auteur désigne par l’épithete de « structuraliste » et que mon maitre 
Zoltän Gombocz appelait plus exactement « fonctionnaliste ». Mais 
cette dernière méthode ne satisfait pas non plus M. L. Antal car 
il estime qu'elle est trop «statique » et il se tourne vers le trans- 
formationnisme-générativisme qui, selon lui, se serait fixé comme 
tâche de révéler «la dynamique de l'activité de la langue parlée ». 
Toutefois, il ne nous en dit pas plus long et termine abruptement 
son exposé. 

M. Jözsef Andor n’a pas la même discrétion. Il déclare que la 
seule analyse des faits de syntaxe ne nous informe pas sur le 
« développement de la fonction principale de la phrase, qui est 
la prédication ». Il faut prendre aussi le contenu en considération, 
c'est-à-dire faire intervenir le facteur sémantique et nous ne dirons 
pas le contraire. Mais comment procéder pour y parvenir? Par la 
méthode transformationniste-générativiste, répond notre auteur. 
Cela consiste à situer dans les profondeurs de la structure imma- 
térielle de la langue les catégories proprement sémantiques. 
Celles-ci ne sont autres, à peu de choses près que celles héritées de 
la grammaire classique : agent, objet, instrument, temps, finalité, 
origine, localisation, etc. Naturellement, ces catégories sont 
définies à peu près dans les mêmes termes que dans les grammaires 
traditionnelles. Cela revient en définitive à superposer la grammaire 
fonctionnaliste à la grammaire fondée sur les distinctions dites 
aristotéliciennes. Mais les exemples sur lesquels opère M. J. Andor 
sont ultra-simplifiés et ne fournissent rien de bien tangible. En 
outre, les définitions qu'il formule des catégories sont à la fois 
superficielles et contradictoires. Ainsi l'agent est «l’initiateur 
intentionnel d’un événement ou d’une action (peut-être aussi une 
force de la nature) ». Mais dans une expression francaise comme 
«Les amandiers craignent le froid », où placer un pareil « agent »? 
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Ni non plus un «objet ». C’est qu'avant de manipuler des concepts 
aussi abstraits, ıl faudrait commencer par se demander à quoi 
ils répondent. La notion d'agent, comme celle d’objet est une notion 
purement grammaticale. Encore ne vaut-elle que pour certains 
types de grammaire. Vouloir les ériger en «universaux » par un 
décret que rien ne justifie ne sert à rien. 

Heureusement, ce genre d’expose est plutôt rare dans le pério- 
dique dont il est question ici. Les études, notes, notules, comptes 
rendus qui y voient le jour portent presque toujours sur des faits 
precis. Nous y lisons, par exemple, une excellente étude de 
M. Endre Räcz sur le phénomène de l’accord dit logique entre 
le sujet et le prédicat. On sait que dans de nombreuses langues, 
un sujet supporté par un mot de sens collectif est construit avec le 
pluriel du prédicat. Il s’agit des expressions bien connues du 
type : Une foule de curieux sont venus sur les lieux du sinistre, etc. 
Or la règle veut qu'en hongrois, ce soit l’accord grammatical qui 
soit appliqué. Cette règle, considérée comme impérieuse est 
aujourd’hui souvent enfreinte, notamment par les écrivains et 
les journalistes. On mentionne des cas comme celui-ci Ugy a 
varosok, mint a falvak lakossäga több élelmiszert fogyaszlhalnak. 
« La population des villes comme des villages pourront consommer 
davantage de produits alimentaires». L'auteur se livre à une 
analyse subtile des divers cas qu'il a relevés. Il rappelle fort 
justement que l'accord « logique » est apparu très tot dans la langue 
mais c'était à l’époque où les textes étaient rédigés par des clercs 
qui s’inspiraient de modèles étrangers. Par la suite, lors des débuts 
du mouvement de rénovation de la langue, ce même accord logique 
a été prôné comme plus rationnel. Le même problème s’est posé 
chez nous et l’on sait que nos rationalistes se sont prononcés en 
faveur de ce procédé alors qu’il va à l'encontre de toute économie. 


On n’en finirait pas d’énumérer toutes les remarques produites 
au sujet de l’usage actuel de la langue. Mais le tout est présenté 
avec une parfaite rigueur scientifique sans cesser pour cela d’être 
accessible à un large public. En considérant ces cahiers, on se 
prend une fois de plus à regretter que nous ne possédions pas 
l'équivalent d’une pareille publication. 

A. SAUVAGEOT. 
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168. Macyar NyELv (La langue hongroise). Bulletin de la Société 
de linguistique de Hongrie. Tome LXXIII, 1977, 4 fascicules 
totalisant 512 p. in-80. Prix du fascicule : 14 florins. Akadémiai 


Kiadö. Budapest. 


Ce nouveau tome, aussi riche que les précédents en études et 
contributions de toutes sortes, commence par un article bref mais 
très substantiel de M. J. Tompa. Il y est question du traitement 
actuel des formes d’accusatif singulier et des formes de pluriel des 
dérivés nominaux en -i employés substantivement. Les dérivés 
dénominatifs en -i sont très nombreux et ils peuvent être construits 
ad libitum. En fonction d’adjectifs, ils ne peuvent admettre de 
marque grammaticale que dans le seul cas où ils fonctionnent 
comme attributs du sujet ou de l’objet. On sait qu’en fonction 
d’épithète, ils sont invariables. Leur emploi pose un petit problème : 
prennent-ils la marque de pluriel -k avec ou sans voyelle de liaison 
(ou voyelle thématique si l’on considère les choses du point de vue 
historique) ? En d’autres termes, présentent-ils alors la terminaison 
-k ou -ak/-ek? Et comment se répartissent les terminaisons en 
question ? Sont-elles utilisées pour signaler une distinction de sens ? 
Ainsi, le pluriel du mot fokaji se fait en -ak (lokajiak) quand on 
veut désigner les habitants du lieu appelé Tokaj mais en -k 
lorsqu'on fait allusion au cru célèbre de Tokaj (lokajık «des vins 
de Tokaj, des tokais »). L'auteur constate que la répartition dont 
il s’agit ne se fait pas toujours et il note qu'il y aussi des cas où 
l’usager emploie tantôt le pluriel en -k, tantôt le pluriel «théma- 
tique » en -ak/-ek. Il signale ces faits et les analyses très finement 
les uns après les autres. Grâce à cette analyse, nous suivons, comme 
si nous étions à l’écoute, ce qu’il appelle les « vibrations » de la 
langue vivante. En tant que théoricien du réglage de la langue, 
il serait tenté de réglementer la répartition entre les deux construc- 
tions concurrentes afin de les transformer en constructions 
complémentaires mais il se demande, non sans raison, si en insti- 
tuant cette réglementation, on ne produirait pas un effet paralysant 
sur l'usager qui, soucieux de se conformer à une règle dont il ne 
saisirait pas toute la portée, se troublerait et confondrait ce qu’il 
n'a déjà que trop de facilité à embrouiller. Le résultat serait plus 
nocif que l’état actuel d’indecision. Un pareil problème est ce 
que l’on pourrait appeler l’un des «universaux » du langage. 
Il se pose et se repose toujours et partout. Mais cette étude, menée 
par un connaisseur incomparable du hongrois, montre combien 
il est difficile de pratiquer la linguistique « synchronique ». Comme 
la langue est en perpétuel changement, nous n'avons pas même 
achevé de retracer un «état de langue» que l’image obtenue est 
déjà ternie ou rendue floue par les changements qui sont intervenus 
avant qu'on ait eu le temps d'aboutir. Toute description de langue 
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est de par la nature des choses le portrait d’un état déjà révolu. 
.Cette constatation ou plutôt ce rappel ne met nullement en cause 
l’enseignement de de Saussure mais signifie que la linguistique dite 
synchronique n’est qu’une méthode d'analyse et de description des 
langues. On est forcé d’y recourir mais il faut le faire en gardant à 
l'esprit que le résultat obtenu est approximatif. L'intelligence 
humaine ne concoit le mouvement que comme une succession 
d’immobilites, ainsi que l’enseignait Henri Bergson, et nous ne 
disposons pas d’autres procédures. 

Mme Eva Lörinezy-B. signale un phénomène fort répandu dans 
les dialectes hongrois. Il s’agit de la naissance d’un phonéme J, r 
ou j adventice qui caractérise d’un dialecte à autre tel ou tel 
vocable. Ainsi, le mot édes «doux, sucré» qui est la forme 
«commune » du mot apparaît en éldes dans une partie du domaine, 
en ejdös dans une autre partie et en erdös dans une troisième. 
Inversement, les mêmes phonèmes, au lieu de se surajouter à ceux 
du mot peuvent en être supprimés : borda « cote (du corps) »/böda, 
farsang «carnaval »/fasang, éjszaka «nuit »/északa, felhére «volée 
(d’une voiture) »/felhéc, etc. L'auteur attire lattention sur le 
comportement commun des phonemes {, r, j dans toutes ces 
circonstances. À vrai dire, ces surgissements et ces disparitions 
peuvent s'expliquer dans bien des cas par le mécanisme même de 
la phonation mais il nous est impossible d'entrer ici dans une 
discussion détaillée. Ainsi dans le cas mdmoros «grisé »/mdrmoros, 
il est évident que le premier r a surgi par anticipation du second. 
Quiconque tape à la machine commet à chaque instant ce genre 
d'erreur s’il n’est pas un dactylographe très exercé. 

M. J. Erdödi part de cette constatation que dans de nombreuses 
langues, les mois de l’année ont reçu des appellations latines. 
C’est notamment le cas du hongrois. Cette terminologie a été 
introduite par l’Église, et aussi par les autorités séculières, à des 
dates diverses selon les langues. Il apparaît qu’en hongrois, elle a 
eu du mal à s'installer et n’y est même parvenue que tout 
récemment dans les milieux ruraux. Toutefois, les monuments 
dont nous disposons ne nous ont livré aucun nom de mois dont 
on puisse être sûr qu’il a réellement été en usage dans le peuple. 
Rien n’est resté des appellations sans doute héritées des temps qui 
ont précédé la conquête du bassin danubien par les Hongrois. 
Notre confrère hongrois a déjà précédemment étudié de très près 
_les terminologies dont se servaient jusqu’à des temps encore 
récents les Samoyèdes, les Vogouls, les Ostiaks, etc. Ces termes 
s’inspiraient de considérations pratiques. On désignait les saisons, 
les périodes de chasse ou de pêche, celles des récoltes ou meme plus 
tardivement celles des travaux agricoles. Cest ce qui se trouve 


dans les terminologies «nationales » qui ont été proposées au 
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xvie siècle, notamment par Janos Sylvester qui fut l’un des fonda- 
teurs du hongrois moderne. Par ailleurs, le calendrier populaire 
s'était inspiré de celui de la liturgie. Les dates étaient désignées 
par les noms des saints ou par ceux des fêtes et les «saisons » du 
temporal catholique ont été reflétées dans la langue populaire. 
Ainsi, le mois de janvier a-t-il été appelé Bödog asszony hava 
«mois de Notre-Dame». Le mois de mai était le «mois de la 
Pentecôte» (Pönkösd hava), etc. Parallèlement, on a proposé 
de dire par exemple kaszdlé hö « mois de fauche » pour juin, aralö ho 
«mois de la moisson» pour juillet, etc. Ces propositions de 
Janos Sylvester ne sont peut-être pas inspirées par une nomencla- 
ture qui aurait existé de son temps au sein de la paysannerie car 
notre confrère signale qu'il a pu tout simplement décalquer des 
propositions analogues faites pour l’allemand par Melanchthon. 
Le grammairien et lexicographe hongrois de la Renaissance était en 
effet un homme très cultivé, qui avait beaucoup voyagé et s'était 
mis en tête de faire de sa langue maternelle l’une des langues « les 
plus nobles » du monde. Ce qu’aurait pu ajouter J. Erdödi, c’est 
qu'il est fort probable que la terminologie «nationale » des calen- 
driers fenniques n’est peut-être pas exempte non plus de décalques 
fabriqués d’après les propositions du même Melanchthon. Au 
Heumond de l'allemand, le finnois oppose heinäkuu «mois du 
foin », à Herbstmond le mot syyskuu « mois d'automne », etc. 


Il ne saurait être question de révéler ici tout ce que contient 
cet exposé très dense, très riche en trouvailles de toutes sortes et 
qui témoigne de l’immense érudition de son auteur. Qu'il nous 
permette de verser à son dossier un petit détail. P. 57, il fait état 
d'expressions telles que le hongrois a tél derekän «en plein milieu 
de l'hiver » (= au dos de l'hiver). Il se trouve que le finnois connaît 
une expression équivalente dans des locutions telles que T'alvi on 
Jo ptan selän lakana « Le plus fort de Vhiver sera bientôt passé » 
(= l'hiver sera bientôt déjà derrière le dos), Talven selkä on taitlunul 
(ou katkennul) «Le plus fort de l'hiver est passe» (= Le dos de 
l'hiver s’est cassé, s’est brisé). Le mot finnois selkä « dos » semble 
signifier ici le « plein de... », c’est-à-dire quelque lieu plus ou moins 
situé au milieu, plus exactement sur un palier. C'est ainsi que selkä 
désigne un plan d’eau, etc. Il s’agit done de la période où l’hiver 
a atteint sa pleine rigueur. Nous disons en français « au plus fort de 
l'hiver». En hongrois le mot derék désigne le tronc du corps, son 
milieu et par conséquent la taille. L'expression relevée en ostiak 
par Castrén devient alors sujette à caution. Le mot « dos » (éené 
cent) a-t-il été effectivement prononcé par son informateur ou 
bien ne lui a-t-il pas suggéré une sorte de calque du finnois 
dans la question qu’il lui a posée? Ce qui pourtant confirmerait 
l'authenticité de la locution qu'il nous a laissée, c’est que 
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Mme N. M. lerestenko a consigné dans son dictionnaire samoyède 
‚nenets la locution po’ mda «serdina zimi, glubokaja zima » «le 
milieu de l'hiver, l'hiver profond » (mdaxa « dos »). Du côté français, 
je signalerai a J. Erdödi qu'on disait il y a encore une trentaine 
d'années dans la région de Gilley (Doubs) «entre les deux Notre- 
Dame » pour marquer la période comprise entre le 15 août et le 
8 septembre ». La fête du 15 août était appelée la Grande Notre- 
Dame et celle du 8 septembre la Petite Notre-Dame. Il est à 
sounaiter que cette belle étude voie bientôt le jour dans une 
traduction accessible aux non-spécialistes. 

M. Laszlo Gaspari apporte ses réflexions sur la nature stylistique 
des constructions qu'il appelle globalement le «style nominal » 
par quoi il entend les phrases sans verbe dans lesquelles aucun 
des termes ne joue le rôle de support du prédicat. En réalité, ce ne 
sont pas des phrases «nominales » dans l’acception habituelle de 
cette appellation. Il s’agit de constructions du type hongrois 
Cifra bab, ragyogö tolli madär « Une belle poupée, un oiseau au 
plumage resplendissant » qui vient terminer un énoncé où ıl a été 
question d’une femme qui est l’objet de la critique ainsi exprimée. 
En somme, nous avons affaire à une apposition qui apporte un 
complément d’information. C’est ainsi qu'un récit commence par 
cet énoncé : A sölel lérben egy imbolygé lampas. (Hubay Miklos, 
tj iräs, 1974, II, p. 48). « Dans l’espace obscur, une lampe vacillante ». 
Mais ce genre de «style nominal » est un procédé très répandu dans 
les langues occidentales. En hongrois, on le trouve surtout 
fréquemment utilisé chez les écrivains qui se sont inspirés des modes 
d'écriture en vogue dans la littérature de langue française, anglaise, 
allemande. En réalité, ce procédé est plus complexe que l’auteur 
ne le fait apparaître car il sert dans bien des cas à détacher ou si 
Von préfère à libérer l'expression des servitudes d'accord qui 
peuvent être parfois trop lourdes pour lPusager. En particulier, 
les locutions de ce genre font l’économie du prédicat conjugué. 
Ce n’est pas moins « en forme » mais c’est dans une forme simplifiée. 
Cela peut s'ajouter à une assertion, comme une annexe, et figurer 
isolément. C’est donc un expédient de facilité qui, par son raccourci, 
même peut produire un effet plus suggestif. Ajoutons que ce procédé 
est en voie d'expansion partout, en particulier en finnois et en 
estonien. 

Mme Magda Kôvesi-A. revient sur la question si controversée de 
“ce que nos confrères hongrois appellent nomen-verbum, c’est-à-dire 
des thèmes ou bases qui fournissent simultanément des formes 
nominales et des formes verbales. Il s’agit, pour ce qui est du 
hongrois de mots tels que fagy « gel » et «il gèle », les « affüt » et 
«(il) est à Vaffüt », etc. Faut-il voir dans ces vocables des reliques 
d'une époque où la distinction nom/verbe n'existait pas encore en 
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finno-ougrien, voire en ouralien ou bien avons-nous affaire a des 
«accidents » isolés ? Qu’une même « base » puisse être utilisée à la 
fois, alternativement, comme nom et comme verbe, c’est la chose 
banale. Le mot anglais ship peut soit s’employer comme substantif 
(a ship, this ship, etc.) soit comme verbe (ship your car, ELC 
Est-ce à dire que l’anglais ne connaît pas la distinction entre verbe 
et nom? Et surtout, ce double emploi du mot ship n’est pas un 
«fossile» mais bien une innovation. Mais tous les noms anglais 
ne se prêtent pas à ce traitement. Ce qui permet d’employer tel 
thème ou telle « base » tantôt comme nom et tantôt comme verbe, 
c’est le sens intrinsèque du vocable en question. Tous les sens ne se 
prêtent pas à cette double utilisation. Ainsi, je n’ai jamais rencontre 
en tahitien le mot fare «maison» en fonction de prédicat. Par 
contre, en francais, case peut s’employer comme substantif (une 
case) ou comme verbe (il case). Du point de vue méthodologique, 
il faut donc disjoindre le problème des mots-souches à double 
utilisation du problème de l’indifférenciation du verbe et du nom. 
Pour les finno-ougristes ou les ouralistes, la question qui se pose 
est de savoir si, dans la langue d’origine, cette indifférenciation 
a pu exister. Les théoriciens de la génération qui nous a précédés 
étaient déjà partagés à ce sujet. Quand mon maître finlandais 
Setälä parlait de l’origine nominale des formations verbales, cela 
revenait à dire que le verbe ne s'était différencié que petit à petit 
et que la langue ancienne n'avait connu que le nom. Mais qu'est-ce 
qu’une langue qui ne connaît que le nom? A partir du moment où 
une langue se sert d’une même sorte de mot pour exprimer ce que 
nous disons avec deux sortes de mots affectés de marques distinctes, 
il est oiseux d’ergoter sur les termes. Une langue qui n’a pas de 
verbe est une langue où la distinction du nom et du verbe n’est 
pas reconnue, qu'elle ne se soit pas encore établie ou qu’elle se soit 
effacée au cours des temps. C’est pour cette raison que certains 
ont cru pouvoir comparer l’anglais au chinois, à tort d’ailleurs. 
Seulement en anglais, il s’agit d’un état de choses qui est l’aboutisse- 
ment d’une longue évolution alors qu’en chinois, c’est un état 
hérité de l’état ancien. Si l’on veut voir clair dans le problème 
finno-ougrien ou ouralien, il faut donc recourir à d’autres preuves. 
Or celles-ci ne manquent pas. Ainsi, en hongrois, dès les plus anciens 
monuments, on constate que la 3° personne du singulier du verbe 
est dépourvue de toute marque dans la forme dite subjective de 
la conjugaison. C’est le thème nu, dans certains cas assimilable 
à la racine même du mot, qui supporte la prédication rapportée à une 
troisième personne du singulier. De la signification intrinsèque de 
cette forme dépend l'interprétation qu'en donnera le sujet parlant : 


Remeg a keze «Sa main tremble » 
Meleg a keze «Sa main (est) chaude » 
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Structuralement les deux énoncés ont même profil phonique et 
rien ne distingue par leur forme les mots remeg et meleg mais 
seulement leur signification. C’est donc bien le seul facteur séman- 
tique qui décide du sens de l'expression. La différenciation du verbe 
et du nom consiste en ce fait que le mot dénommé «verbe » se 
{conjugue ». Autrement dit, il est affecté de marques qui spécia- 
lisent son emploi dans la seule fonction de support du prédicat. I] 
existe de nombreuses langues où cette spécialisation ne s’est pas 
produite, d’autres où elle ne s’est produite que partiellement et 
d’autres enfin où elle tend à se réduire à un système simplifié 
de marques de conjugaison. L'expérience enseigne que ces marques 
peuvent être de plusieurs sortes et qu'il n’est nullement nécessaire 
qu'elles consistent en désinences personnelles. L'identité formelle 
de deux mots faisant fonction l’un de nom et l’autre de verbe ne 
veut donc rien dire en soi. Elle ne prouve pas qu'il ait existé une 
indifférenciation totale du verbe et du nom. En hongrois, tout mot 
auquel on ajoute les marques appropriées peut servir en tant que 
verbe. L’exemple que Mme Magda Kövesi-A. mentionne (szabad 
«libre» mais szabad «c’est permis» d’où szabadjon «qu'il soit 
permis ») est typique de ce point de vue. L’ajout d’une marque de 
verbification est parfois ressenti comme une nécessité, en tout cas 
comme une commodité quand son absence pourrait engendrer 
l’ambiguïté. Ainsi vadäsz veut dire à la fois «chasseur » et «il 
chasse ». Aussi, dans cette dernière acception on lui préfère désor- 
mais vaddszik dont la terminaison -ık signale le caractère verbal. 


Cela dit, un ensemble de présomptions nous incite à penser 
que les langues ouraliennes n’ont différencié le verbe du nom que 
tardivement. La conjugaison hongroise, faite de pièces et de 
morceaux, celle du lapon, celle du mordve, etc., ne peuvent pas 
être de facture très ancienne. Un examen quelque peu poussé fait 
ressortir trop de discordances, trop d’imperfections dans les 
systèmes de conjugaison pour qu'il en soit autrement. De ce point 
de vue, Mme Magda Kövesi-A a entièrement raison et elle a bien fait 
de le rappeler. 

M. Loränd Benk6 présente de très importantes considérations 
sur les textes hongrois les plus anciennement attestés. Il y voit 
un reflet de la langue de l’époque, plus authentique à bien des 
égards que celui donné par les manuscrits ultérieurs, lesquels sont 
rédigés dans une langue plus savante et davantage faconnee 

- d’après le latin. Mais ces textes, sous la forme où ils nous sont 
parvenus, ne sont que des copies et plus que probablement des 
copies de copies, parsemées de fautes de copies, peut-être même de 
fautes de langue dues à la connaissance insuffisante de la langue 
populaire quand le copiste était un clerc étranger. Certaines 
surcharges, certaines formulations aussi font penser que nous avons 
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affaire à des traductions de textes latins, traductions littérales ou 
gauches, voire maladroites. En ce qui concerne la datation de ces 
monuments, l’auteur situe la fameuse Oraison funèbre vers 1195 
et les autres, postérieurs, entre cette date et le dernier tiers du 
xe siècle, Les divergences qui existent entre les textes du point 
de vue de la langue s’expliqueraient plus par des variations 
dialectales dans l’espace que par des développements dans le 
temps. Dans une deuxième partie, M. L. Benko propose sa lecture 
des textes en question et il en commente les particularités dans 
une série de remarques du plus grand intérêt. L'auteur insiste 
sur le fait que les textes dont il s'occupe étaient destinés à être 
employés dans le langage vivant. Certes, ils étaient utilisés pour 
s'adresser à un public ignorant le latin. Il est vraisemblable que 
ces textes ont surtout servi dans celles des communautés religieuses 
dont les membres ne connaissaient pas d’autre langue que le 
hongrois. S’ensuit-il qu’ils aient constitué du langage « vivant »? 
Oui, puisqu'ils étaient utilisés. Mais que faut-il entendre par 
elöbeszed « langage vivant »? La langue courante, celle de tous les 
jours? Assurement non puisqu’un texte liturgique n’est jamais 
un spécimen du langage courant. Regardons ce qui se passe sous 
nos yeux dans les pays de mission comme l'Afrique, l'Océanie, etc. 
Les textes liturgiques sont presque toujours fabriqués dans la 
langue locale par le missionnaire qui traduit dans une langue 
dont il ne possède pas toujours les finesses. Même quand il se fait 
aider par un indigène cultivé, conscient de la délicatasse de la 
tâche a laquelle il apporte son concours, le résultat est assez éloigné 
de ce qui se dirait spontanément dans la langue courante. Pensons 
à la traduction de la Bible en tahitien par exemple. C’est du 
tahitien mais quel tahitien ? Et les prières traduites en marquisien ? 
Nous avons affaire à une transposition qui revêt de toute façon 
un aspect étranger, même si les indigènes convertis s’habituent peu 
à peu à son caractère insolite. Or il n’est pas douteux que les 
constructions de phrase et le lexique employés dans les monuments 
les plus anciens du hongrois portent une empreinte latine indiscu- 
table. C'est du hongrois de clercs. Et à ce propos, on comprend mal 
que les historiens de la langue hongroise voient dans la Complainte 
de Marie la première apparition d’une versification proprement 
hongroise, inspirée de la tradition populaire finno-ougrienne. C’est 
une simple adaptation de la versification de l’époque, ce qui 
s'explique d’autant mieux que nous avons devant nous une 
adaptation d’un Planctus dont on a pu retrouver l’auteur, un clere 
francais ! Quoiqu'il en soit, après cette contribution de M. L. Benk6, 
il faudra regarder les plus anciens textes hongrois d’un œil nouveau. 

Aux spécialistes de l’histoire des écritures, on signalera étude 
de M. Peter Püspöki Nagy sur l’origine de l'écriture « runique » 
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hongroise. On a d’abord cru qu'elle était d’origine turke mais les 
dernières recherches ont révélé que cette écriture contenait des 
elements qui ne sauraient être identifiés avec des caractères turks. 
On estime que certains de ces caractères ont été empruntés au 
grec et même au slave, plus exactement au glagolitique. Par 
ailleurs, les ligatures, ignorées par l'écriture runique turke, sont 
imitées des pratiques de l’époque mérovingienne. Mais certains 
aspects de cette écriture « hongroise » restent inexpliques et surtout 
il est curieux qu'elle apparaisse seulement au début du xvre siècle. 
L'auteur est enclin à y voir une tentative d’erudits patriotes de 
l’époque, désireux de doter leur langue d’une écriture nationale. 
Mais il reste que certains caractères sont tout de même identiques 
aux caractères des inscriptions turkes et que plusieurs autres leur 
ressemblent de très près. La question n’est donc pas complètement 
élucidée. 


Le 4 fascicule est entièrement consacré à célébrer la mémoire de 
‘ mon maître Zoltan Gomboez à l’occasion du centième anniversaire 
de sa naissance. Tous ceux qui ont bien voulu lire les comptes 
rendus parus dans notre Bulletin sur les publications hongroises 
n’ont pas besoin que ce grand linguiste leur soit présenté. Il a 
dominé de toute sa hauteur la linguistique hongroise de son temps 
et son enseignement éclaire toujours de nombreux jeunes linguistes 
de Hongrie. Personnellement, je lui dois beaucoup, comme je lai 
tant de fois signalé. Il a été après Antoine Meillet, le maître qui 
m'a le plus appris. Il est dommage que son enseignement n'ait 
pas été connu hors des cercles relativement étroits que forment 
les linguistes spécialisés dans l’étude des langues ouraliennes et 
des langues altaïques car il a été non seulement un grand historien 
et un grand analyste du hongrois mais aussi un turkologue de 
grande envergure. Les Jinguistes de Hongrie ont raison d’être fiers 
de lui et d’honorer sa mémoire. 


De nombreuses études, des commentaires, des comptes rendus, 
des notules complètent ces fascicules mais ces contributions 
intéressent surtout le spécialiste, encore que plus d’une ne soit pas 
sans intérêt même du point de vue de la linguistique générale. 


A. SAUVAGEOT. 
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169. Franco Aspesı. — La distinzione del generi nel nome anlico- 
egiziano e semilico, La nuova Italia editrice, Firenze 1977 
(Publicazioni dell instituto di glottologia dell’universila di Milano 
3). x+75 p. in-8°. Prix : L. 5500. 


Voici une petite plaquette pour un grand sujet. Au demeurant, 
VA. Vaborde par un historique détaillé (premier chapitre). Depuis 
longtemps on a remarqué que les langues chamito-sémitiques 
distinguaient la classe du féminin de celle du masculin grace a 
un suffixe dental (-{) renforcé, ca et la, par d’autres suffixes voca- 
liques. Si la répartition des êtres vivants à l'intérieur des deux 
genres s'opère selon leur sexe, celle des objets manimés ne va pas 
de soi. Brockelmann tenait qu’à l’origine la classe marquée par le 
suffixe -{ regroupait êtres et notions jugées inférieures ; d’où son 
évolution en classe du genre féminin. Plus galant, Weinsink donnait 
au suffixe - une valeur intensive. Aucune des deux thèses ne 
rendait compte de l’hétérogénéité sémantique de la classe ainsi 
marquée. Feghaly et Cuny envisagèrent alors le problème d’une 
manière entièrement différente. Le sémitique aurait connu une 
évolution analogue à celle de l’indo-européen ; à l’origine, point 
de distinction morphologique entre masculin et féminin ; puis, 
progressivement, on aurait dérivé des substantifs féminins à partir 
des bases masculines, à l’aide d’un suffixe -! qui n’avait que valeur 
de pur différentiateur, et qui servait tout aussi bien à dériver le 
pluriel du singulier, le nom d’unité du collectif, le concret de 
l’abstrait, etc. 

Après avoir défini la position de l’egyptien par rapport aux 
langues chamito-semitiques (chapitre deux), l'A. étudie la distinc- 
tion des genres dans cette langue. Ce troisième chapitre constitue, 
pour ainsi dire, le plat de résistance de l’opuscule. Le suffixe + 
sert à dériver du masculin les noms féminins désignant les êtres 
humains et les animaux supérieurs ; alors que dans les langues 
sémitiques, coexiste avec ce système un second système fondé sur 
l'opposition de radicaux différents, l’&gyptien n’a plus que des 
fossiles de ce second systeme (if, «père »/mw.é, « mère », terme 
redéterminé par -l). Le suffixe -{ est bien un indice de dérivation 
en général, et non un indice spécifique du féminin. Ne sert-il pas, 
par ailleurs, à dériver le collectif du nom d'unité, et l’abstrait de 
bases concrètes ? Dans ces dérivations il se combine à d’autres 
suffixes, tels -w. Les collectifs en -wi sont indifférents au genre. 
L'analyse des abstraits en -wi est plus délicate; mais les doublets, 
abstraits en -w/ abstraits en -wi, montrent que la présence du + 
ne doit rien à une classification a priori dans un genre plutôt que 
dans un autre. Donc, en égyptien, les dérivés en + sont, à l’origine, 
sémantiquement hétérogènes. Ce n'est que progressivement qu'ils 
en vinrent à constituer une classe sentie comme homogène, les 
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adjectifs prenant peu à peu les marques suffixales des substantifs 
-dont ils étaient épithètes. Le processus s’accéléra, certains suffixes 
étant sentis comme féminins parce qu'ils avaient le suflixe -t, 
d’autres recevant le suflixe -{ parce qu'ils étaient sentis comme 
féminins. L'évaluation de l'importance respective des composantes 
formelles et des composantes psychologiques dans la formation 
des féminins du lexique révèle plutôt la prédominance des 
premières. Ainsi, beaucoup de dérivés en -{ marquent une qualité 
spécifique de leur substantif de bases; d’autres sont des noms 
d’instrument à préfixe -m, d’autres encore indiquent la particulari- 
sation par rapport à leur base. L'extension du suffixe -! aux 
noms primitivement masculins de certaines parties du corps 
relèverait d’un processus analogique. 

Le quatrième et dernier chapitre confronte les résultats obtenus 
pour l’egyptien avec la situation dans les langues sémitiques. D’où 
il appert qu’egyptien et semitique ont en commun un suflixe en 
dental servant à la dérivation, et une division subsequente du 
lexique en deux classes «masculin » et «féminin ». La répartition 
des substantifs à l’intérieur de ces classes procède de motivations 
formelles à l’origine ; ce n’est que secondairement que ces classes 
fonctionnent comme catégories grammaticales proprement dites. 

L’A. visait essentiellement à examiner le cas de l’égyptien 
à la lumière des découvertes relatives à la formation des genres 
des langues sémitiques. Il n’a voulu que tracer les grandes lignes 
de cet examen. Prudence légitime ; l’&gyptologie traîne un peu en 
ce domaine, et les matériaux sont d'utilisation délicate (aussi 
vaudrait-il mieux s'abstenir d’hypotheses hasardeuses comme 
l’etymologie de 3bwi par *3b, «père », p. 36; en fait le terme se 
rattache à la racine 3b, «marquer au fer », cf. Revue d’Egyptologie 26, 
1974, 64). Compte tenu de ces limites, voilà une esquisse stimulante 
dont la thèse centrale a des chances de ne pas être démentie, même 
si le détail exige bien des approfondissements. 

P. VERNUS. 


170. Fernande Krier. — Le mallais au contact de Vitalien, Etude 
phonologique, grammaticale et sémantique, avec 3 cartes, 
Helmut Buske Verlag, Collection «Forum Phoneticum», n° 19, 
Hamburg, 1976, 150 pages. 


La « linguistique de contact », selon l'expression accréditée depuis 
les travaux des Weinreich, a beaucoup à puiser dans les ouvrages 
qui traitent, comme celui-ci, de situations d'emprunt particulière- 
ment complexes et intéressantes. Mais en méme temps, une étude 
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sur le maltais attire aussi l’attention des spécialistes de la dialec- 
tologie arabe. Aux uns et aux autres, ce dialecte parait présenter 
des traits frappants, qui l’inscrivent, malgré des différences évi- 
dentes, au dossier où figurent ceux qui, marginaux par rapport 
à l’ensemble culturel et linguistique arabe, échappent plus ou 
moins aux forces unificatrices qui le traversent, jusqu’à prendre 
des caractéristiques dues à des langues de structures entièrement 
différentes. On sait que cela a été signalé pour les dialectes arabes 
d’Anatolie et pour les parlers que D. Cohen (« Variantes, variétés 
dialectales et contacts linguistiques en domaine arabe», BSL, 
68, 1, 1973, p. 215-248) appelle « extrapériphériques », à savoir 
celui des Maronites de Kormatiki, Ile de Chypre (voir aussi, 
maintenant, A. Roth, Le verbe dans le parler arabe de Kormatikt, 
Nikosie, 1975), ou celui des Arabes de la région de Boukhara isolés 
en Asie centrale soviétique, dont l’ouzbek et surtout le tadjık 
investissent de manière remarquable la morphologie et la syntaxe. 


Ce travail est fondé sur une recherche de terrain menée en 1973, 
et surtout sur un dépouillement soigneux des principaux ouvrages 
consacrés au maltais. Après une introduction donnant d’utiles 
indications sur la situation historico-géographique et le cadre 
socio-linguistique du maltais, l’auteur consacre à la phonologie 
une première partie, articulée en deux chapitres, « Emprunts de 
phonemes » et «Changements phonétiques des lexèmes empruntés », 
puis elle présente la grammaire, sous trois chapitres intitulés 
«Inventaire», «Faits formels et morphologie», «Syntaxe et 
axiologie », enfin, elle range sous une troisième partie, Sémantique, 
deux chapitres : « Motivation de ’emprunt lexical » et « Valeur de 
l'emprunt lexical » ; suivent un tableau récapitulatif sur cinq pages, 
des extraits du corpus (évangile, presse, pièce de théâtre), une 
bibliographie, et trois cartes, dont une de l'archipel maltais. 

F. Ix. n’a retenu que les textes qu’elle appelle « neutres » (p. 45), 
éliminant les extraits d'écrivains puristes aussi bien que les corpus 
en langue technique calquée sur l'italien ou l’anglais. Il me semble 
qu'elle aurait gagné à travailler plutôt sur une langue orale spon- 
tanée, qui lui aurait mieux encore permis de mesurer le pour- 
centage et le type d'intégration des emprunts, puisqu’aussi bien 
son but était de « mettre au clair les modes et degrés de pénétration 
de l'élément siculo-italien dans le maltais », afin d’«examiner à 
quel point une langue indo-européenne parvient à influencer une 
langue sémitique » (p. 12). Un travail sur un corpus oral aurait 
mis en évidence des faits phoniques spécifiques, comme ceux qui 
ont rapport à l'accent ou à l'harmonie vocalique en maltais, ou 
encore aux neutralisations de l'opposition consonantique de force 
à la finale ; ainsi, l’auteur aurait pu nuancer l’optimisme de ses 
conclusions, comme celle de la page 62, où il est dit que la forte 
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résistance du paradigme verbal fait que le contact avec l'italien 
«a tout juste ajouté des traits superficiels au noyau sémitique », 
ou celle de la page 106, qui donne pour causes du caractère spora- 
dique de l’influence le fait que «la charpente de cet idiome est 
composée de parties bien agencées entre elles » et qu’« une pénétra- 
tion massive d'éléments linguistiques étrangers aurait donné lieu 
à un bouleversement inconcevable des assises de la langue » (sic), 
genre d’a priori naïf auquel l’histoire de bien des langues apporte 
un démenti facile (persan, ossète, mbugu, créoles divers, ou, dans 
le domaine arabophone lui-même, le parler de Boukhara cité 
ci-dessus, etc.). 

Mais précisément, si l’auteur avait accepté de s’en tenir, 
pour mesurer cette influence, à la langue orale, alors lui serait 
apparu sans doute le caractère contradictoire de sa méthode. 
En effet, F. K. précise bien p. 9 que son étude «se veut synchronique » 
et qu’«il ne sera pas tenu compte, sauf nécessité absolue, de 
Vétymologie d’un lexème ». Mais quel informateur maltais aurait 
pu lui fournir les découpages dont son livre foisonne, et comment 
appeler sa démarche sinon étymologique, puisque la période de 
domination sicilienne va de 1090 à 1530? Dès lors, comment 
dire qu'il s’agit d’une étude synchronique? Tout ce qu'une telle 
étude aurait pu établir, si c'était elle qui était faite, c’est que dans 
le maltais actuel, un équilibre s’est constitué entre deux strates, 
siculo-italienne et arabe, qu'une analyse historique permet d’iden- 
tifier dans le détail. C’est ce type d’analyse que F. K. effectue quand 
elle croit faire de la synchronie, par exemple p. 58, où elle découpe 
des composés « calqués sur l'italien dont l’un des membres peut être 
puisé dans le stock italien », tels que minflök, « au lieu de» (min, 
«de »-+fi, «dans »+lo :k (de l’it. luogo), « lieu »). Enfin, une étude de 
l’oral aurait permis à l’auteur de donner quelque place à un fait 
essentiel, complètement passé sous silence dans son livre : la variété 
dialectale qui confère une physionomie si distincte, et si intéressante 
pour l’enquêteur étant donné l’exiguité du territoire, aux parlers 
qui s’etagent du sud de Malte au nord de Gozzo. Sans le dire, c’est 
une norme plus ou moins artificielle qu’elle étudie, celle qu’on tend 
à constituer aujourd’hui face à la diffusion menagante de l'anglais 
(cf. J. Aquilina, « The role of Maltese and English in Malta », 
Journal of the Faculty of Arts, Msida, LOFLSIV, 8 pal 11182): 
A noter qu’en ce qui concerne le substrat arabe du maltais, elle a 
cru devoir prendre pour référence l'arabe classique, escamotant 
ainsi le problème des rapports entre le dialecte et la koiné qui est 
à sa base. 

Le cadre théorique adopté est celui de l’école française de 
linguistique fonctionnelle, dont l’auteur suit pas à pas les 
démarches, et cette fidélité sans nuances la conduit à des définitions 
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comme celle-ci : «la syntaxe consiste à reconstituer l'expérience 
à partir d’une succession linéaire d’unités significatives, les 
monèmes » (p. 63), ou à des contradictions comme celle qui apparait 
entre ces deux affirmations : «le prédicat est l'élément nécessaire 
à la constitution d’un énoncé » (p. 66) et «le sujet et le prédicat 
se présupposent mutuellement » (p. 69). Elle met la même applica- 
tion à réexposer en termes fonctionalistes, tels qu’elle les comprend, 
la syntaxe du maltais vue par Aquilina. 

Pour reprendre quelques points particuliers, je note que les 
unités qui constituent le corpus de l’étude phonologique sont au 
nombre de 686 (p. 15), ce qui n’est pas enorme. P. 19, l’auteur 
classe g parmi les consonnes étrangères ajoutées à l'inventaire 
maltais, alors que l’on a des raisons de croire au caractère originel 
de cette sonore (cf. C. Hagège, Profil d'un parler arabe du Tchad, 
Geuthner, Paris, 1973, p. 57). Pour les consonnes (p. 20) comme 
pour les voyelles (p. 22), F. K. montre que l'apport étranger, en 
remplissant des cases vides, a renforcé la stabilité du système. 
On notera que les vélaires sourde et sonore sont traitées par 
l’occlusive glottale ?, du fait que l'emprunt s’est fait, comme 
dans les dialectes maghrébins, sous la forme de l’emphatique g, 
laquelle est passée à ? en maltais. L'auteur signale aussi (p. 39) 
diverses métathèses, comme kurtifiss, cf. sic. krucifissu, « crucifix », 
mais son interprétation n’est pas toujours évidente : porvli, 
« poussière » présente la métathèse du sicilien purvuli, mais sa 
première voyelle est celle de Vitalien pölvere, « poudre », de sorte 
qu'on se demande quel est exactement le mot emprunté; iment, 
« plainte », proviendrait de sic. limenlu par métathèse, alors que dans 
d’autres mots, la latérale initiale /- a été interprétée comme la forme 
devant voyelle de l’article il du maltais, d’où sa chute dans le mot 
libre, à l'inverse de ce qui s’est passé en francais pour lundi, 
luelle, etc. : atk, cf. sic. laiko, «laïque», iltra, cf. sic. littera, 
«lettre », etc. (p. 39-40). P. 48, il est dit que «les fonctionnels et 
les pronoms appartiennent à des inventaires limités, ce qui explique 
leur très faible pouvoir d'emprunt » ; il est clair que cela ne saurait 
avoir de valeur générale : il n’est que de songer, par exemple, 
à Vimportance de l’emprunt de fonctionnels espagnols dans un 
grand nombre de langues indiennes d'Amérique latine. D’intéres- 
sants exemples illustrent l’emprunt de morphèmes de pluriel 
italiens après des radicaux sémitiques (p. 55) ou adaptation des 
verbes venus du siculo-italien aux schémes « trilitères » bien connus 
des dialectes arabes (p. 56-57) ou à leur système de dérivation 
(p. 123). P. 92, un exemple montre que la relative maltaise peut être 
exclamative, ce qui remet utilement en cause l’idée que l’exclama- 
tion est « hors-syntaxe ». Parmi les faits lexicaux intéressants, je 
relève (p. 113-114) que le maltais, langue de chrétiens, a conservé 
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les noms arabes des Jours de la semaine, correspondant à la concep- 
_ tion musulmane (on notera que, de son côté, le judeo-espagnol a 

substitué alhad à domingo, senti par les Juifs d'Espagne comme 
trop chrétien) ; à signaler aussi que certains emprunts ont pris des 
sens spécifiques par rapport au mot d'origine sémitique, d'où des 
paires sémantiques comme slioma, « paix, salut» © pa:ci, « paix 
politique », etc. (p. 117). 

Il faut aussi signaler quelques points qui font problème, quant 
au thème même de l'ouvrage, à savoir l'étude de la façon dont un 
dialecte arabe a été marqué par un apport roman. L'un d’eux 
concerne l’harmonie vocalique, bien connue des spécialistes du 
maltais, et qui rend assez étonnante une forme comme [om’mek |, 
«ta mère», citée p. 23, dont on aimerait savoir où l’auteur la 
trouvée. Un autre point concerne les emphatiques : l’auteur ne 
pose pas même le problème de leur disparition en maltais, alors que 
son tableau de la page 16 aurait dü lui faire clairement apparaître 
à elle-même que l'influence de Vitalien n’y est sans doute pas 
étrangère. Un troisième point est relatif à la structure syllabique : 
F. K. cite ba:sla, p. 27, en déclarant qu'on ne peut l'identifier 
comme emprunt (ce qu'il est pourtant (italien basta)), car sa 
structure pourrait être indigène : c'est oublier que dans les limites 
dune seule unité, la succession voyelle longue+deux consonnes 
nest pas attestée dans le stock indigène ; il n’est pas vrai non plus 
(p. 27) que ce stock ne connaisse pas les groupes initiaux triconso- 
nantiques (cf. stkerrah, nl+C, ete., cités par Sutcliffe, que l’auteur 
mentionne pourtant dans sa bibliographie); plus généralement, F. K. 
ne paraît pas avoir une vue très claire de la structure syllabique du 
maltais. Un dernier point important concerne les divers phénomènes 
attribués par l’auteur au maltais alors que certains des dialectes 
italiens dont son sujet même postulait l’examen attentif et qui ont 
pu agir sur lui les possèdent eux-mêmes : ainsi, Rohlfs (que F. K. 
cite dans sa bibliographie) précise que l’apherese («adaptation à 
la structure syllabique des lexèmes indigènes » selon F. K., p. 39) 
est connue dans les Abruzzes (dont les dissidents furent deportes 
a Malte en 1224). 

Parmi les details, je signalerai seulement que la reduplication 
séna sena «année par année» (p. 97) n'est pas durative, mais 
distributive ; qu’au lieu de jaffufa, p. 103, il faut lire jafrufa ; 
que seule une inadvertance a pu faire écrire à l’auteur que « dans 
les dissyllabiques se terminant en syllabe ouverte, l’accent tombe 
sur l’antepenultieme » (p. 32, n. 33) ; que pour plusieurs exemples, 
un mot-à-mot aurait été le bienvenu ; que le style gagnerait à être 
débarrassé de formules comme «de telle sorte EE Deal TE 
conséquence de cause» (p. 42) ; et que l’obstination avec laquelle 
l’auteur pratique sur le mot « haplologie » la chose même qu il 
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désigne n’est pas sans valeur didactique, mais se trouve contredite 
par l'usage, lequel n’a pas consacré la forme « haplogie », employée 
par F. K. p. 31, 40, 126 et 148 (1). | 

Claude HAGÈGE. 


171. Bernd Heine. — A Typology of African Languages based on 
the order of meaningful elements. — Berlin, Dietrich Reimer, 1976, 
89 p., 2 cartes (Kölner Beiträge zur Afrikanistik, Band 4). 


L’ouvrage de M. B. Heine est un excellent exemple de ce que 
peuvent apporter une méthode rigoureuse et une documentation 
étendue a l’elucidation d’un problème confus. L’ordre des « mots » 
est un des traits les plus manifestes, sinon des plus significatifs, 
de la structure apparente des langues et il a été depuis longtemps 
utilisé pour classer celles-ci. Le premier chapitre de A Typology 
of African Languages est partiellement consacré à un historique 
du procédé dans le domaine africaniste (où l’on s’etonne de ne pas 
voir mentionné le nom de M. Delafosse), dans lequel l'apport de 
J. H. Greenberg et de ses successeurs tient une large place. La 
seconde partie de ce chapitre, « Unsolved problems » indique 
clairement que l’auteur n'entend pas seulement ajouter une 
typologie à la collection de celles qui ont déjà été proposées, mais 
bien traiter des questions qui sont à la base de cette sorte de 
classification : choix des critères, relations entre l’ordre des mots 
et le système grammatical et en outre, dans une perspective 
générativiste, niveau, superficiel ou profond, auquel doit être 
imputé l’arrangement linéaire des constituants de l’énoncé et, dans 
la seconde hypothèse, unicité ou pluralité des ordres fondamentaux. 

La recherche de B. Heine, fort originale, est fondée sur la notion 
de dominance telle que la définie Greenberg (Universals of 
Language, 1963) : un ordre est dominant par rapport à un autre, 
dit récessssif, s’il n’est pas soumis aux contraintes qui pèsent sur 
ce dernier. L’examen des attributs de la dominance fait l’objet 
du chapitre 2. Il conduit à privilégier l’ordre SVO qui se trouve être 
également celui auquel aboutit apparemment tout processus de 


(1) Pour les nombreuses informations qu'il a bien voulu me donner et dont j'ai 
tiré profit en rédigeant ce compte rendu (l’avant-dernier paragraphe, en particulier, 
utilise des idées et des faits qui lui sont dus), je remercie Gilbert Puech (Université 
de Lyon II), qu'une série de séjours sur le terrain ont familiarisé avec la dialectologie 
maltaise, sur laquelle il achève présentement une thèse de doctorat. 
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pidginisation (p.27). Le chapitre 3, « Correlations and implications », 
est un inventaire des relations constatées entre différents paramètres 
dont la liste a été donnée à la fin du chapitre 1 (ordre des termes 
dans le syntagme complétif, présence de prépositions ou de post- 
positions, organisation du groupe nominal et du groupe verbal) et 
une analyse des compatibilités et des incompatibilites qu’impliquent 
dans le domaine des categories grammaticales sous-jacentes les 
combinaisons constatées. Cette étude aboutit a la definition 
(chap. 4) de quatre types fondamentaux et hiérarchiquement 
organisés, les types B, C, D étant respectivement dérivés du 
type A au moyen d’une règle qui transforme en trait récessif l’un 
ou l’autre des traits dominants de ce dernier. Les trois cents langues 
africaines qui constituent l'échantillon sont réparties entre ces 
quatre types et une classification en sous-types proposée en fonction 
de singularités communes ; soit trois sous-types pour À : banda, 
bantu, duala ; deux pour B : moru, manding ; un pour C : maasal ; 
trois pour D : galla, kaffa, amharic. Ces termes désignent bien 
entendu des groupes dont les éponymes ne sont que les représentants 
les plus caractéristiques et qui comprennent des langues d’appar- 
tenance généalogique diverse. Ces types et sous-types coincident 
dans une large mesure avec des aires géographiques continues et 
leur expansion est vraisemblablement due à des phénomènes de 
diffusion et de convergence, quoique l'appartenance de telle langue 
à tel type puisse être aussi interprétée comme un indice de parenté 
généalogique. B. Heine croit ainsi pouvoir assigner le proto-Niger- 
Congo au type A (une mutation typologique ayant ultérieurement 
transféré les langues mandé au type B), le proto-Afro-Asiatique au 
type C, et peut-être le proto-Khoisan au type BD: 

Tout cet édifice paraît solidement fondé sur une doctrine 
cohérente à laquelle les références éclectiques à diverses théories 
(celle de Fillmore, p. 16, celle de Tesnière, p. 47-50) n’apportent, 
à notre sens, rien d’essentiel. On pourra regretter que la documenta- 
tion relative aux langues africaines utilisées soit parfois desuete 
ou juger telle ou telle des applications particulières moins convain- 
cante que les principes qui la justifient. L'ouvrage de B. Heine 
n’en demeure pas moins précieux par son apport théorique et 
methodologique et remarquable par sa forme qui allie deux qualités 
rares dans la production linguistique contemporaine : la clarté 
et la concision. 

G. MANESSY. 
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172. Christophe PuiciBerr. — Pelit lexique somali-frangais. 
Paris, Klincksieck, 1976. 57 p. 


Cette mince brochure aura surtout le mérite d’exister. Autres 
mérites, elle utilise l’orthographe officielle de la République de 
Somalie, et elle contient un certain nombre de néologismes, tels 
que ceux qui traduisent les expressions « Nations Unies », « Com- 
munauté Économique Européenne», «Union Postale Univer- 
selle », etc. Mais on peut lui reprocher de graves inexactitudes ou 
insuffisances, qui peuvent induire en erreur le lecteur non averti. 
Il est inexact de dire que le somali n’était pas écrit avant 1972. 
Les experts commis par l'UNESCO à la demande du gouvernement 
somalien ont eu à examiner plusieurs systèmes d’écriture en usage, 
derivant les uns de l'alphabet latin, les autres de l’alphabet arabe, 
les troisièmes, dont l’auteur semble ignorer l’existence, étant 
spécifiquement somalis. 

La trop brève description des conventions de la graphie officielle 
présente en outre une lacune de taille : le digramme dh (qui note 
le phonème /d/) n’est pas signalé ; voilà de quoi plonger dans 
l'embarras le néophyte. Écrire «les voyelles peuvent être doublées ; 
le doublement se traduit alors par un allongement du son » est 
d’une gaucherie qui confine à l'erreur : c’est dire les choses à l'envers. 

Aucune source n’est indiquée, pour un ouvrage qui semble bien 
être une compilation. À quelles enquêtes, à quels dépouillements 
l’auteur a-t-il procédé? Que signifie une bibliographie réduite à 
quatre titres hétéroclites? Bref, ce petit ouvrage pourra rendre 
service aux francophones qui ignorent la langue anglaise. 


Joseph TUBIANA. 


173. Bernard Murray HaGGis. — La phonie du français chez les 
lrilingues lwi, SELAF (Société d’études linguistiques et anthro- 
pologiques de France), numéro spécial 4, Paris, 1975, 111 pages. 


Dü à un linguiste prématurément disparu, cet ouvrage est, 
comme le rappelle la préface d’A. Martinet (p. 13-14), le premier 
qui aborde explicitement, en France, à travers un cas particulier, 
l'important problème du trilinguisme, et des interférences entre 
langue enseignée (ici le français), langue véhiculaire (précédemment 
coloniale) d'enseignement (ici l'anglais) et langue maternelle 
(dialecte twi asante (parlé autour de Kumasi, au Ghana) de 
Pakan, sous-groupe de la sous-famille volta-comoë (famille Niger- 
Congo), parlé par plus de trois millions de Ghanéens). L'auteur 
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a eu le mérite de tracer une voie à ceux qui voudront examiner 
«comment se comportent les langues en présence dans leurs contacts 
mutuels, que ces langues soient vernaculaires ou importées ». 


Après une introduction fixant le cadre de l’étude et exposant 
le problème et la méthode, l’auteur étudie successivement la 
phonie du twi asante, la phonie de l'anglais chez les Twi, puis 
la phonie du français chez les Twi, eu égard, pour chaque cas, 
aux voyelles d’abord, aux consonnes ensuite, avec des résumés 
très clairs des particularités de prononciation et de leurs causes 
dans chaque situation, le tout repris dans une conclusion finale. 
Suivent trois annexes techniques et une bibliographie. 

L'idée principale qui se dégage de ce travail est que, du point 
de vue phonétique, l’anglais s’écarte plus de la norme, chez les 
locuteurs twi scolarisés, que le français, sans doute parce que cette 
dernière langue est mieux enseignée. Dans le français des Twi 
considérés, les interférences de l'anglais, langue seconde, sont 
beaucoup moins importantes que celles du twi, langue première. 
D'autre part, même des sons qui existent en twi sont, pour peu que 
leur distribution y soit différente de ce qu’elle est en. francais ou 
en anglais, difficiles à réaliser pour les informateurs. Enfin, M. H. 
propose une hypothèse tirée des faits examinés, et qui serait 
à vérifier dans d’autres situations bilingues ou trilingues : le 
locuteur d’une langue à voyelles antérieures non arrondies et 
postérieures arrondies, s’il aborde une langue ajoutant à ces unités 
des antérieures arrondies, perçoit ces dernières plutôt comme 
arrondies que comme antérieures. 


Parmi les points particuliers à relever, il faut noter que l’ouvrage 
se recommande non seulement par sa valeur scientifique, mais 
encore par son intérêt pédagogique du point de vue de la linguistique 
contrastive, importante dans le contexte du Ghaa,n puisque 
l’enseignement du français est devenu général, depuis vingt ans et 
à travers la Ghana Association of French Teachers, dans ce pays 
entouré d’Etats de l’Afrique dite francophone. On note encore, 
p. 25, une bonne critique des manipulations fantaisistes chères 
à ceux qui, pour «expliquer» des faits de surface, inventent 
puis effacent, à travers des règles ordonnées, tels ou tels éléments. 
P.27, M. H. rappelle l’importante caractéristique des dialectes akan 
que J. M. Stewart a appelée «harmonie vocalique de hauteur 
croisée » (avance ou retrait de la racine de la langue). Parmi les 
traits principaux d’articulation des voyelles anglaises (p. 39-40), 
on peut retenir certaines assimilations, des contraintes d’agence- 
ment syllabique diverses ; pour ce qui est des consonnes, on note 
que, le twi ne connaissant d’autre consonne que m en finale nı 
d’autre groupe que l’initiale nasale+ consonne, les informateurs 
ont quelque peine avec les faits phoniques anglais qui depassent 
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ces limites. C’est le français qui pose les problèmes les plus intéres- 
sants, puisqu’alors sont en jeu non seulement l'influence du Ewi, 
mais celle de l’anglais : l’auteur étudie soigneusement le jeu 
complexe de ces influences, indépendantes ou conjuguees, tant pour 
les voyelles (résumé p. 77-78) que pour les consonnes (résumé 
bp 97-99) | 

Claude HAGEGE. 


174. Gaston Canu. — La langue mö:re, dialecle de Ouagadougou 
(Haute-Volla), Descriplion synchronique, SELAF (Société 
d’études linguistiques et anthropologiques de France), Collection 
«Langues et civilisations à tradition orale », n° 16, Paris, 1976, 
421 pages. 


Voici une honnête description d’une des langues les plus intéres- 
santes d'Afrique de l'Ouest. Il en existait d’autres, dont la plupart 
sont citées par l’auteur en bibliographie. Mais celle-ci est la première 
qui, en francais, applique au moré les méthodes de l’école 
d'A. Martinet, revues et adaptées aux langues africaines par certains 
de ses disciples. Le lecteur qui souhaite disposer du plus possible 
de données factuelles objectivement présentées trouvera dans cet 
ouvrage matière à se satisfaire. Il n’est pas jusqu'au style qui ne 
participe de cette objectivité générale, au point d’en être gris 
à souhait, incolore et même ennuyeux, avec quelques bizarreries 
comme «être dans un état avec amplitude » (p. 182), « mettre dans 
un état positionnel » (183), «une position antéposée ou une position 
postposée » (p. 270). Certaines traductions d'exemples ne sont pas 
plus heureuses : «c’est tout quoi?» (p. 129), ou laissent un peu 
perplexe : «un éléphant m’a tué» (p. 134, sans indication de 
référence à un conte ou genre voisin). 

Le cadre théorique choisi par l’auteur a déjà produit plusieurs 
descriptions, en particulier de langues africaines. Mais quelle que 
soit son utilité, il n’est pas mauvais de mettre quelque souplesse 
dans l’usage que l’on en fait. Tel n’est pas le parti qu’a pris l’auteur. 
Il applique avec une docilité toute mécanique la méthode qu'il a 
choisie, y compris quand elle inspire des formulations qu’on aurait 
pu remettre en cause. Je pense assez de bien, par exemple, de la 
thèse de L. Bouquiaux, La langue birom (Les Belles-Lettres, Paris, 
1970), pour être à l’aise quant aux réserves sur certaines expressions, 
comme «syntagme nominal nécessaire », qui, emprunté ou non aux 
mathématiques (G. C. reproduit exactement et intégralement p. 185, 
n. 1 la note de Bouquiaux qui invoque cette justification), suggère 
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une néc sssité externe («nécessaire a», mais à quoi?), alors qu’il 
s agit au contraire de la nécessité, interne au syntagme, qui lie entre 
eux ses éléments. Que la docilité ainsi illustrée en soit ou non 
la cause, aucune mention n’est faite de certains des ouvrages dont 
le cadre théorique, au contraire, diffère de celui que l’auteur 
adopte. Par exemple, la bibliographie ne cite pas l’article de 
Norbert Nikiema, « Vowel length in Moore : its phonemic status 
and its orthographic representation » (Proceedings of the Sixth 
Conference on African Linguistics, Ohio State University Working 
Papers in Linguistics, 20, Columbus (Ohio), 1975, p. 56-67), ni la 
thèse de Thomas H. Peterson, More structure : a generative analysis 
of tonal system and aspects of syntax, dont l’auteur se contente 
d'écrire (p. 14) : « Nous n’avons malheureusement pas pu, non plus, 
consulter la thèse publiée l’an dernier, aux États-Unis, par 
T. H. Peterson ». Il se trouve que j’ai eu à ma disposition, dès 
1972; quoique n'ayant. pas à rédiger d'étude sur le more, un 
exemplaire xérographié de cette thèse, soutenue en 1971 à 
Los Angeles, et qui a circulé chez les africanistes aussitôt après 
sa soutenance. Il y a lieu, par conséquent, d’être un peu surpris 
qu'un spécialiste reconnu du moré, écrivant près de quatre ans 
plus tard, n'ait pas eu accès à ce travail. Les perspectives théoriques 
étant différentes, il aurait été profitable d’esquisser une discussion. 
Mais en général, l’auteur ne se soucie guère de comparer son 
approche avec les autres. On peut trouver des arguments en faveur 
de cette attitude : G. C. est un bon connaisseur du more, dont il a eu 
sur place une pratique prolongée, et il rend service en présentant 
la très grosse documentation qu’il a recueillie sur cette langue. 
Mais cela est-il vraiment incompatible avec un minimum d’inter- 
vention dans divers débats théoriques dont le moré est précisément 
l’occasion ? 

L'ouvrage est articulé en deux parties, phonologie et grammaire, 
suivies de 28 pages de textes et de 3 Index. Une Introduction 
présente, un peu vite pour un travail de cette importance, l’aspect 
humain et social de l’objet, ainsi que les classifications et les 
dialectes, enfin la matière et les conditions de l’enquête. Sous 
« Phonologie » apparaissent, successivement, l'inventaire des pho- 
nèmes (consonnes, voyelles orales et nasales des catégories brèves 
et longues), leurs définition, classement et fréquence relative, leur 
distribution, puis le système tonal, ensuite les signes démarcatifs, 
enfin les sonagrammes et oscillogrammes. Après ces 6 chapitres 
viennent les 14 de la grammaire : 7 : Analyse grammaticale ; 
8 : Les parties du discours (I. Énoncés non-marqués et complets, 
II. Énoncés marqués et/ou incomplets, III. Enoncés marques 
et complets, IV. Parties du discours n’apparaissant pas dans la 
proposition indépendante, V. Tableaux des parties du discours) ; 
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9 : Derivation (1. flexionnelle, IL. affixale) ; 10 : Groupe nominal 
(I. Syntagme nominal nécessaire : classes nominales, nominaux- 
substantifs et nominaux-adjectifs ; II. Substituts et équivalents du 
nominal ; III. Syntagme nominal secondaire : complétif, qualificatif, 
appositif, fonctionnel, coordinatif) ; 11 : Groupe verbal (I. Verbal et 
modalités, II. Verbal et auxiliaires, III. Combinaisons de verbaux, 
IV. Verbal à l’état neutre) ; 12: Composition (I et Il. Composés issus 
de la transposition d’un énoncé nominal et verbal, III. Composes 
issus d’un énoncé comportant un actualisateur, IV. Classement des 
composés) ; 13 : Fonctions primaires (I. Fonction prédicative, IT. 
Fonction sujet, III. Fonction complément, IV. Rapports); 14: 
Propositions (I. Indépendantes, Il. Dependantes, III. Coordination). 

Cette énumération fait assez apparaître importance de l'ouvrage, 
aussi bien pour le linguiste en général que pour le spécialiste des 
langues voltaïques, qui trouvera ici une abondante matière au 
comparatisme et à la reconstruction, en particulier dans les 
chapitres consacrés à la longueur vocalique, aux tons, à la mor- 
phonologie et à l’organisation des 17 classes nominales, aux types 
de séquences dans le syntagme nominal, aux modalités verbales, 
à l'énoncé complexe. Je présente ci-dessous quelques remarques 
sur divers points qui m'ont paru intéressants. 


L'utilisation des tracés obtenus par l’analyse instrumentale 
(chapitre 6 : Sonagrammes et oscillogrammes) est fort bien venue 
et on ne peut que savoir gré à G. C. de s’étre donné le mal, ce qui n’est 
pas courant, de procéder à ces analyses en affrontant les difficultés 
techniques. Cependant, peut-on dire, comme l’auteur (p. 80 et 
103), que «la seule méthode permettant de donner une inter- 
prétation objective et scientifique » ou de fournir « des arguments 
scientifiques irréfutables » soit celles qui se fonde sur lesdits tracés ? 
Ceux qui n’ont pas la chance de pouvoir y recourir et s’en tiennent 
à l’analyse fonctionnelle qui dégage les traits pertinents n’ont-ils 
produit que des descriptions suspectes? Je suis convaincu de 
l'importance des données phonétiques objectives que fournit 
analyse instrumentale, mais je ne lui donnerais pas la même 
place que l’auteur. Précisément, elle ne dispense pas d’exposer les 
faits dans la perspective phonologique courante, et par exemple, 
de fournir des tableaux simples des paradigmes consonantique et 
vocalique. L'auteur le fait p. 55 et 59, mais il prend ensuite le 
parti, au lieu de distinguer les faits paradigmatiques et ceux de 
la chaîne, de présenter (p. 56 et 60-61) des tableaux de variantes et 
de «neutralisations » où figurent pêle-mêle les neutralisations 
contextuelles liées à la position et à l'entourage, et, pour les voyelles, 
ce fait propre au système qu’est l’inexistence en moré de voyelles 
relächees nasales (il parle, bizarrement, de «neutralisation sous 
nasalité », sans qu'une analyse détaillée et cohérente de la nasalité 
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comme un trait indépendant, à la manière dont la voit par exemple 
l’école de Londres pour certaines langues, l’autorise à un tel 
traitement). On notera que la langue a 15 consonnes et 24 voyelles 
dans son analyse. Si l’on en croit l'expérience des autres langues du 
monde (cf. C. Hockett, «A manual of phonology », IJAL, Memoir 
11, 1955, tableau p. 139, ou C. Hagège et A. Haudricourt, Phono- 
logie panchronique, PUF, Paris, 1978, p. 69 et n. 1), une telle propor- 
tion est assez exceptionnelle. Certes, tout dépend du type d’analyse 
adopté, et du traitement de la nasalité et de la quantité comme 
traits indépendants ou bien comme traits, parmi d’autres, d’un 
phonème donné ; mais si l’on adopte, comme G. C., la seconde de ces 
solutions, quelle justification, autre qu'une inconditionnelle appli- 
cation des consignes d’école (marginalité des faits prosodiques, 
pourtant identiques, du strict point de vue fonctionnel, à n'importe 
quels traits parmi les segmentaux), peut-on avoir à ne pas agir 
de même pour les tons, au lieu de les traiter à part, ainsi qu'il le 
fait? Est-ce l'augmentation encore plus importante du nombre 
des voyelles? Mais justement, cette considération ne paraît pas 
gêner l’auteur. 

Trois remarques encore sur la phonologie : d’une part, le statut 
de y et de w : p. 36 et 41, on apprend qu’il ne s’agit que de variantes 
de 1 et u, seuls notés ; p. 64, cependant, on concède que la « fonction 
asyllabique » et absence de ton assimilent y et w à « des phonèmes 
consonantiques » ; mais surtout nous trouvons, dans les listes des 
p. 84-85 puis p. 152 et 154, des unités ig:ré, «mâchoire » et niede, 
«bouche un orifice! », ou d-ir:bu, « deux » et nringà, «a cause de, 
pendant », qui, même si les contextes de tons ne sont pas identiques 
(mais cela, justement, ne gêne pas l’auteur : cf. p. 19), même si l’une 
de ces unités paraît analysable, même si les catégories gramma- 
ticales different et si le i n’est pas précédé du même élément dans 
chaque cas, posent au moins le problème du statut différent de 
lil et /j/. Une deuxième remarque concerne l'opposition v/v devant 
consonne nasale : on trouve de nombreuses unités comme lämpiri, 
« bâtard », kämbä, «enfants », pondre, «crapaud », dont l'écriture, 
si elle est vraiment phonologique, implique cette opposition, mais 
le problème n’est pas posé, alors qu’il méritait de l'être. Plus 
généralement, il manque, aux tableaux des combinaisons, ceux qui 
concernent l'agencement des voyelles et des consonnes entre elles. 
Enfin, l'harmonie vocalique que J. M. Stewart appelle « de hauteur 
croisée », et selon laquelle s'opposent, dans de nombreuses langues 
gur, deux groupes, tendu et lâche, de voyelles, ne semble guère 
représentée ici, alors que la langue distingue bien ces deux groupes. 
L'auteur, qui évite soigneusement tout ce qui risquerait de donner 
4 son travail un intérêt théorique en linguistique générale et 
comparative, ne soulève même pas le problème (est-ce parce qu’il 
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ne lui paraît pas strictement phonologique?). Il avait pourtant, 
à cet égard, de bons modèles, dont deux au moins, G. Manessy et 
M. Houis, se sont occupés du groupe et même de la langue qu'il 
traite. 

Pour passer à un autre domaine, on note, avec quelque surprise, 
que l’auteur appelle « morphonologique », et utilise fréquemment 
sans autre argument, une transcription rétablissant un élément 
omis à un niveau «peu soigné» (sic) de prononciation (p. 126, 
note 3). D'autre part, il identifie, comme il se doit, les parties du 
discours dès le début de sa grammaire, mais l’étude morphologique 
(au sens de l’école fonctionaliste de Paris) qui est proposée ensuite 
ne contient que les faits de dérivation, la composition étant reléguée 
après l'examen du groupe verbal (parce qu'elle transpose, entre 
autres, ce qu’il appelle p. 278 des «énoncés verbaux »?). L'auteur, 
qui donne une présentation bien documentée des classes nominales, 
pièce maîtresse relativement bien conservée en moré, ainsi que des 
syntagmes nominaux complétif et qualificatif (à noter que les 
séquences sont inverses d’un type à l’autre), n’insiste pas assez 
(p. 276) sur l'importance de cette marque négative de composition 
qu'est absence de suffixe de classe. 

Le syntagme verbal, avec ses différents modes et son riche 
système d’auxiliaires, tient en 24 pages d’exposé mécanique de 
faits. Celui qui avait cru comprendre, sur la foi d’autres lectures ou 
entretiens, que le moré est intéressant de ce point de vue risque de 
rester sur sa faim, en particulier quant au fameux me, dont il est 
dit p. 139 (en note) qu'il «ne possède aucun sens en propre » (!), 
ce que vient (heureusement) contredire la désignation de « modalité 
verbale affirmative actualisante » adoptée six pages plus bas, sans 
que la note qui la « justifie » fasse mieux, pourtant, que de présenter 
des compatibilités et incompatibilités, alors qu'une theorie 
de l’énonciation permettrait un traitement d’ensemble de ces faits 
dispersés ; mais l’auteur se contente, sans la moindre explication, 
de noter que me est absent après un verbal au mode duratif, de 
donner p. 300, sans davantage d’explication, un exemple où le 
me «actualisant » n'empêche pas le sens «peut-être », et surtout, 
il cite (cf. entre autres p. 321-322) des phrases où des complétives 
de verbes déclaratifs contiennent un mé final, sans mettre cela en 
relation avec l'emploi de me en fin d’indépendante, ni voir l'intérêt 
des faits de deixis et de référence ainsi illustrés (alors qu’un auteur 
comme Benveniste, par exemple, que G. C. a lu et utilise, insiste sur 
cet ancrage du discours dans la relation personnelle du locuteur et 
de l'auditeur). Même incertitude en ce qui concerne l'opposition 
des modes réel et virtuel, d'autant plus que l’auteur cite, pour 
illustrer le second, des portions d’énoncés hors contexte commen- 
cant par en, «et» ou Zi, « que » (p. 256), ou nous apprend (p. 261) 
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qu'on a un verbe au mode virtuel dans la proposition qu'il traduit, 
cependant, par «et (ils) sont vraiment en train de pleurer » (c’est moi 
qui souligne). 

Un autre point important, qu'on aperçoit à travers ses exemples, 
mais qui est complètement passé sous silence, concerne les séries 
verbales consécutives : le connecteur én, que l’auteur appelle 
«conjonctif », relie, dans les exemples des p. 255, 270-272, 320 
(dernière phrase citée au § 14.10, où l’auteur parle de parataxe 
alors que èn apparaît deux fois!), 334-336, des verbes dont certains 
ont la même relation sémantique entre eux que dans les langues 
sériantes bien connues en Afrique de l’Ouest ; l’auteur aperçoit 
le problème p. 270-271 quand il traduit par des adverbes «de 
nouveau », «habituellement », «longtemps », «complètement », les 
verbes qui, en emploi non sériel, signifient respectivement 
«retourner a, «savoir », « durer » et «finir », mais il ne va pas plus 
loin. J'aurais souhaité savoir si kd, «donner », peut ou non, en Vz 
après V,-Lèn, et dans certains conditions, fonctionner comme une 
preposition attributive ou bénéfactive «a» ou « pour », ce qui, dans 
plusieurs langues sériantes, est la conséquence logique de la 
structure à séries (cf. C. Hagège, Le problème linguislique des 
preposilions el la solution chinoise, Peeters, Louvain, 1975, p. 172 
et 364, n. 8, où sont cités, à propos du chinois, l’&we, l’ıgbo, le 
noupé, le yorouba et le bamiléké fe ?fé?), et qu’indique en outre la 
thèse sus-mentionnée de T. H. Peterson, dont le cadre théorique 
m’inspire des réserves, et dont j'aurais voulu contrôler les 
données à l’aide du travail de G. C. (1). 

Claude HAGÈGE. 


175. La geste de Ham-Bodedio ou Hama le Rouge, traduite et éditée 
par Christiane Seypouv. Paris, Armand Colin, 1976, « Classiques 
africains » 18, 419 p., 2 disques 33 t. encartés. 


Cet ouvrage, le dix-huitième de la collection des «Classiques 
africains », constitue un apport particulièrement riche à la connais- 
sance de cette littérature épique peule que Christiane Seydou nous 
avait déjà révélée avec le beau texte de Silämaka el Poullöri 
(n° 13 de la même collection, 1972). Si dans ce dernier ouvrage elle 
présentait un texte linéaire construit avec la rigueur d’une 
tragédie classique, l’ensemble qu'elle a réunt ıcı mérite bien le nom 
de «geste » puisqu'il s’agit d’une série de textes relatant les aven- 


(1) M. Houis et G. Manessy ont bien voulu relire ce compte rendu et me faire 
profiter de leurs avis. Je les en remercie tous deux. 
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tures d’un même personnage central et provenant de griots 
différents. Chaque épisode forme un tout indépendant et nul ne 
songe à relier ces récits entre eux par un quelconque lien logique ou 
chronologique. 

Le héros, Ham-Bodêdio Hammadi Pâté Yella, était un chef 
peul du Kounâri, vaste plaine pastorale située entre la rive du 
Niger et le plateau de Bandiagara. Comme tous les héros d’epopee, 
il offre un personnage où se mêlent inextricablement traits 
légendaires et réalité historique. Un épisode le situe cependant de 
facon à peu près certaine dans l’histoire : ses relations avec le 
souverain bambara Da Monzon, qui régna à Ségou au début du 
xixe siècle. Il semble d’ailleurs que ce qui importe pour le public 
africain, ce soit moins les faits historiques en eux-mêmes que la 
personnalité des héros qui se dégage des divers récits anecdotiques. 
Ainsi Ham-Bodêdio, fier, brave, dur et maitre de lui, comme tous 
les héros de l'épopée peule, incarne ces qualités «a un degré 
paroxystique » (p. 18) et se distingue par son caractère bouillant et 
emporté, une sorte de démesure très caractéristique de l’époque 
à laquelle se situent ses aventures, la Jahiliyya, c’est-à-dire le temps 
de « Vignorance » et du paganisme qui a précédé l’islamisation. 

Ce portrait se dégage bien sûr de son comportement dans les 
différents épisodes relatés, mais aussi — et c’est l’un des aspects 
sur lesquels l’étude de C. Seydou met l’accent — à travers les 
devises que lui adressent les griots et qui, bien que toujours 
importantes dans les récits épiques, prennent dans le cycle de ce 
héros un relief tout particulier. 


La devise — jammoore — est en effet «la forme par excellence de 
valorisation de la personne ; car, définition concise et dense de 
celle-ci, elle est clamée et proclamée pour Vhonorer et la glorifier 
et finit par en être, en quelque sorte, la manifestation publique 
ritualisée » (p. 19). La devise des héros épiques comporte un double 
aspect, musical et verbal; or deux des épisodes de la geste de 
Ham-Bodédio relatent les circonstances dans lesquelles son «air » 
d’une part, ses devises verbales de l’autre, lui ont été attribués. 
Le premier, révélé par un génie musicien, est conquis par un griot 
élu au cours d’une véritable quête initiatique. Les secondes sont 
composées au cours d’une joute dramatique dans laquelle de 
nombreux griots laissent leur vie à cause d’une métaphore mal- 
heureuse. Belle occasion pour C. Seydou de mener une analyse 
de ces métaphores montrant leur ambiguïté sémantique et la 
redoutable efficacité de la parole poétique en général (1). 


(1) Pour une analyse stylistique détaillée de ces devises, cf. C. Seydou, «La devise 
dans la culture peule : évocation et invocation de la personne », in G. Calame-Griaule 
éd., Langage el cullures africaines, Paris, Maspéro 1977. 
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Les textes sont recueillis, commentés et édités avec la rigueur 
et le soin qui caractérisent l’auteur d’une part et la collection des 
« Classiques africains » d’autre part. Pour évoquer le plus possible 
Vaspect musical inherent à ce genre, et dont le passage de l'oral 
à l'écrit nous fait perdre l'essentiel, le découpage des textes suit le 
rythme de la déclamation. Deux disques souples encartés dans 
? En A Ju a < . 
l’ouvrage ‚permettent d'écouter quelques passages importants 
(dont la révélation de la fameuse devise musicale) et de replacer 
le texte dans la dimension du style oral. Un beau livre et une 
nouvelle réussite de la collection. 


Geneviève CALAME-GRIAULE. 


176. Yves MoxiNo et Paulette RouLon. — Phonologie du gbaya 
kara "bodoe de Ndongue Bongowen, Région de Bouar, République 
Centrafricaine, Paris, Bibliothèque de la SELAF n° 31, 1972, 
120, pb: 


Ce travail a été réalisé dans le cadre du Laboratoire de Langues 
et Civilisations à Tradition Orale du CNRS où l’on conçoit l'analyse 
linguistique comme une démarche qui va du plus simple au plus 
complexe. Cette méthode de description s'applique plus particulière- 
ment à des langues inconnues ou peu connues, la phonologie 
consistant en la recherche des unités opérationnelles au premier 
niveau de complexité. A ce titre, elle est considérée comme le 
préambule à toute étude de linguistique descriptive sérieuse, 
le travail qui doit être effectué en premier. En effet seule cette 
analyse permet l'établissement d’un alphabet convenable qui sera 
utilisé pour transcrire tous les documents. Une bonne notation 
facilitera en outre, dans un stade ultérieur, une analyse mor- 
phologique et grammaticale sérieuse et autorisera des travaux de 
comparaison. C’est done à juste titre, nous semble-t-il, que l’on 
recommande d’apporter le plus grand soin à ces travaux que 
d’aucuns ont pu considérer comme un exercice scolaire. 

Le gbaya est une langue parlée pour Burn el Republique 
Centrafricaine et pour 20 % au Cameroun. On peut évaluer à 
500.000 le nombre de ses locuteurs dans les deux pays. Avec le 
manza et le ngbaka du Zaïre, cette langue est classée par 
GREENBERG dans le groupe Adamawa Oriental de la famille 
Niger-Congo, branche B orientale (1.A.6.B.1). L'étude présentée 
ici porte sur le sous-dialecte gbaya kara ’bodoe parlé a Ndongue, 
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village situé à environ 100 km au Sud-Ouest de la Sous-Préfecture 
de Bouar. Elle a été menée sur un corpus qui a été recueilli au 
cours des deux missions CNRS, de quatorze et trois mois chacune, 
et qui comporte 3500 items. 

Ce travail s'organise sur les deux axes paradigmatique et 
syntagmatique. En effet, tant pour le système consonantique que 
vocalique, une première partie montre les oppositions, classements 
et définitions des phonèmes et une seconde partie traite des 
combinaisons et des fréquences. 

Le système consonantique atteste 29 consonnes réparties en 
7 séries : glottalisée, orale sourde, orale sonore, mi-nasale, nasale, 
continue et vibrante, et 6 ordres : bi-labial, labio-dental, apico- 
alvéolaire, prépalatal, postérieur et labio-vélaire. Chacun des 
phonémes est examiné dans les différentes positions qu'il occupe 
au sein de l’unité lexicale, à savoir : initiale, intervocalique et 
finale. Cette distinction permet l'établissement de trois tableaux 
d’où il ressort que : 


— let r sont distingués dans les trois positions, ce qui est 
assez original pour une langue de cette région ; 


— à la finale, le système présente une double neutralisation 
d'ordres et de séries; des 7 series et 6 ordres de l’initiale et de 
l’intervocalique ne subsiste que : 


p t k 
m n 1) 
l 
r 


Le systéme consonantique qui regroupe les trois positions intégre 
tous les phonemes ; ceux-ci se trouvent en relation d’équilibre 
a un moment donné — en l’occurrence celui de la description —. 
Nous pensons avec les auteurs que chaque phonéme n’existe que 
par rapport à tous les autres et que postuler un ou plusieurs 
phonemes hors-système invalide la notion même de système. 

_ Le système vocalique gbaya comporte douze voyelles : 7 orales 
(1, 6, €, a, 9, 0, u) et 5 nasales (i, &, 4, 6, à). Chacune de ces voyelles 
est affectée d’un ton, qui est considéré ici comme un trait pertinent 
de la voyelle _ au même titre que aperture, oralité ou nasalité —. 
La langue présente 4 tons répartis sur deux registres : 2 tons 
ponctuels, haut et bas, et 2 tons modulés, montant et descendant. 
Différentes réalisations phonétiques sont signalées. Dans cette 
langue, un ton haut qui suit un ton bas, est toujours réalisé abaissé 
par rapport au ton haut qui précéderait le ton bas. Ce phénomène 


confère aux enonces qui présentent des tons bas une courbe 
(intonation descendante. 
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Précisons que pour l’ensemble des phonèmes, une description 
en termes de phonétique articulatoire est donnée, ce qui n’est pas, 
à notre sens, assez souvent le cas. 

L'étude syntagmatique de la phonologie est très fouillée ; de 
nombreux calculs de fréquence sur l'occurrence des phonèmes 
isolés et des types de combinaison rendent compte de la réalité 
concrète. L'ensemble des résultats exposés constitue une source 
d’information précieuse pour une éventuelle étude de diachronie 
ou de comparatisme. 

La partie la plus originale de cette étude réside certainement 
dans le chapitre 5 : ethnophonologie. Ce terme est défini par les 
auteurs «comme l’etude de la façon dont, à l’intérieur d’une 
communauté donnée, les locuteurs pensent les phénomènes relevant 
de la phonologie de la langue qu'ils parlent». Pour démontrer 
la conscience que les locuteurs ont de certains faits linguistiques, 
il est fait appel aux nombreux renseignements que fournissent 
divers usages ludiques de la langue : 


— une sorte de « javanais » révèle la conscience de la syllabe ; 


— les énoncés de type «tout chasseur sachant chasser...» 
existent en gbaya et il est montré, par le phénomène de dilation, 
comment les phonèmes d’une même série corrélative sont perçus 
comme très proches ; 


— un personnage des contes apporte un témoignage d'où il 
ressort que les locuteurs ont conscience de l'unité que presente 
un ordre consonantique : il étend la latéralité à presque tout 
l’ordre apical. 

Cet ouvrage est donc intéressant à double titre : en tant que 
document de valeur sur une langue peu décrite et du point de vue 
méthodologique : il s’agit d’une étude très minutieuse, sans 
«résidu » inexpliqué, que l’on peut présenter comme un modèle 
du genre. Nous regrettons seulement l'absence de carte pour qui 
n’est pas familier de l’Afrique Centrale. 

Soulignons également limportante amélioration qui a été 
apportée aux publications de la SELAF, tant en ce qui concerne 
la couverture que la lisibilité du texte. 


France CLoAREC-HEISs. 
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177. R. M. W. Dixon. — A Grammar of Yidin, Cambridge, 
Cambridge University Press, 1977 (Cambridge Studies in 
Linguistics, 19). In-8°, xxıv-563 pages ; prix : £ 24. 


Le précédent ouvrage de R. M. W. Dixon, The Dyirbal Language 
of North Queensland, est déjà un classique, non seulement pour 
les spécialistes, mais aussi pour les linguistes généralistes, qui y 
trouvent une description très bien faite, à la fois approfondie et 
commodément utilisable. Celle du yidin est bâtie ici selon les 
mêmes principes, mais sur un plan un peu différent : existence de 
quelques règles phonologiques qui jouent dans un grand nombre 
de mots imposaient pratiquement de traiter en détail de la phono- 
logie avant d'aborder la grammaire, contrairement à ce qui avait 
été fait pour le dyirbal. 

Le yidin qui n’est plus parlé que par un petit nombre de 
locuteurs («a handful of speakers ») est situé au voisinage, et un 
peu au nord, du dyirbal. Malgré leur proximité, les deux langues, 
tout en partageant les traits communs aux langues australiennes 
en général, sont relativement fort différentes, plus que le sont 
d'ordinaire en Australie deux langues voisines, autant que peuvent 
l’être deux langues australiennes quelconques. 

Parmi les traits intéressants du yidin, qu'ils lui soient propres 
ou communs avec d’autres langues, relevons les suivants. La chaîne 
parlée a un rythme binaire ; il n’y a pas de monosyllabes, et les 
mots ont autant que possible un nombre pair de syllabes. — Tous 
les mots se rangent dans des classes bien définies et disjointes. — 
Il n'y a pas comme en dyirbal de classificateurs grammaticaux, 
mais dans le syntagme nominal le substantif est normalement 
précédé d’un nom générique, et même parfois de deux (ex. : bama 
buna yabur «personne femme fille-pubère », c’est-à-dire «jeune 
fille »). L'ensemble de ces noms génériques et de leurs relations avec 
les noms spécifiques forme un système de classification complexe. — 
Il y a une déclinaison ; le genitif et le comitatif se classent à part 
des autres cas, car ils se déclinent à leur tour en accord avec 
le substantif qu'ils déterminent : ils fonctionnent en somme comme 
des adjectifs respectivement d'appartenance et de possession. — 
Tout verbe se classe strictement soit comme intransitif soit comme 
transitif. Dans les propositions à verbe transitif, la construction 
est ergative avec les substantifs, accusative avec les pronoms 
(Ite et 2° personnes). Il en va de même en dyirbal et diverses 
autres langues australiennes (et aussi d’ailleurs, pouvons-nous 
ajouter, dans certaines langues océaniennes). Mais en outre en 
yidin il existe des «deietiques » qui par leur comportement se 
placent dans une position intermédiaire, les « déictiques humains » 
plus près des pronoms, les «déictiques inanimés définis» plus 
près des substantifs. — Il existe, comme en dyirbal, une trans- 
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formation «antipassive», mais le suffixe verbal qui marque la 
voix «antipassive », sert aussi à former le réfléchi et des verbes 
transitifs dérivés porteurs de diverses nuances sémantiques. 

Un trait important du yidin est, comme dit l’auteur, «that its 
grammatical categories do not fall into neat pigeon-holes ». Par 
exemple, dans la construction antipassive le complément peut 
toujours être au datif, mais aussi au locatif si c’est un non-humain, 
et le locatif est d’autant plus fréquent qu’on descend davantage 
dans l’echelle des êtres vers l’inanimé : autrement dit on trouve 
ici la combinaison d’une variation libre et d’une règle probabiliste 
en rapport avec une hiérarchie sémantique. Une situation analogue 
se rencontre en plusieurs points de la grammaire du yidin. De 
tels phénomènes sont fort instructifs ; ils ne sont pas particuliers 
aux langues «exotiques », et il est probable qu’on pourrait rendre 
compte de la même manière, dans diverses langues, de bien des 
faits qui ne se laissent pas décrire au moyen de règles simples. 

Comme dans son livre sur le dyirbal, l’auteur fait suivre la 
description grammaticale proprement dite d’un chapitre de 
«syntaxe profonde». Mais ici sa pensée a subi une évolution 
importante. Partant de la fameuse règle initiale de la grammaire 
générative S— NP+VP, il se demande si, pour le yidin, NP 
doit être l’agent, et dans ce cas la structure profonde est accusative, 
ou l’objet, et dans ce cas elle est ergative. Il constate qu'aucune 
des deux solutions n’est adéquate, et il se trouve de proche en 
proche amené à abandonner d’abord tout système fondé sur la 
dichotomie obligatoire, puis toute représentation arborescente, 
qui, dit-il, oblige à prendre, des décisions là même où rien dans 
les faits décrits ne l’impose. Il propose à la place un système de 
«configurations » fort ingénieux, qui paraît en effet apte à rendre 
compte des faits d’une manière plus souple et plus sobre. Il insiste 
d'autre part à juste titre sur les differences considérables qui 
séparent la formation des mots d’une part, la constitution des 
syntagmes d'autre part, et en troisième lieu la structure des 
propositions. Heureuse réaction contre certaines méthodes beau- 
coup trop mécaniques de description linguistique. Comme quoi pour 
garder le sens du réel rien ne vaut l'exploration patiente à la dure 


école de l'enquête sur le terrain. ify 
Gilbert LAZARD. 
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178. Ross CLark. — Aspects of Proto-Polynesian Syntax. Te 
Reo Monographs, Linguistic society of New Zealand, University 
of Auckland, 1976, 129 p. 


C’est surtout la reconstruction de systèmes phonologiques et 
d'unités lexicales qui a mobilisé l’attention des comparatistes dans 
le domaine océanien jusqu’à ces dernières années. A. Pawley le 
premier, en 1972, fonde sa reconstruction de PEO (proto-océanien 
oriental) sur des critères grammaticaux mais sans analyser pourquoi 
certains morphèmes grammaticaux reconstitués sont absents dans 
certaines langues ou ont changé de fonction dans d’autres. 


R. Clark se propose de reconstruire une partie de la grammaire 
du proto-polynésien, PPN, et d'expliquer en détail le processus des 
changements qui ont abouti à l’actuelle diversité des langues 
polynésiennes. Ce groupe de langues relativement peu différenciées, 
où la reconstruction phonologique est bien établie, est un terrain 
particulièrement favorable à ce genre d’étude et la méthode utilisée 
par l’auteur est tout à fait rigoureuse. 

Chaque hypothèse de reconstruction est fondée sur des preuves 
distributionnelles (excluant autant que possible Phypothése de 
plusieurs changements parallèles) et tout changement observé 
dans des langues données est expliqué à partir de la structure de 
la langue d’origine. 

Les points abordés sont les suivants : 1. structure générale de 
la phrase simple ; 2. transitivité et passif ; 3. négation ; 4. origine 
des constructions avec emphase sur l’agent en polynésien oriental. 

R. Clark montre que la place du prédicat en PPN est en tête 
d’énoncé. Il distingue deux types de phrases : la phrase nominale 
sans marques temporelles et la phrase avec marques temporelles 
dont le prédicat est le plus souvent un verbe, mais peut aussi être 
un syntagme locatif ou un syntagme possessif. Il reconstruit 
le système des particules temporelles, des adverbes, des prépositions 
et des articles : "Ze article spécifique, *sa article non spécifique ou 
indefini, *a article personnel devant pronoms et noms propres 
et “o pour le pluriel. L'article pluriel yaa, qu'on trouve dans 
plusieurs langues du polynésien nucléaire devant nom isolé (sans 
déterminant possessif ni démonstratif) provient d’un des classifica- 
teurs numéraux de PPN “yaa, classificateur des ensembles 
restreints. La classe des noms locatifs excluant l'emploi d’articles 
(toponymes, noms locatifs comme : intérieur, extérieur, devant, 
derrière, bord de mer, etc.), très commune en océanie, est conservée 
en PPN. L'innovation des outliers du groupe samoan de placer 
le sujet en tete d’énoncé peut s'expliquer par l'influence des 
langues environnantes non polynésiennes mais trouve de toute 
façon sa source en PPN dans les constructions avec topicalisation. 
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La discussion à propos de la transitivité et du passif (p. 67 à 83) 
est particulièrement intéressante et mérite quelque développement. 
_ Dans toutes les langues polynésiennes, le sujet du verbe intran- 
sitif est au nominatif (c'est-à-dire sans marque prépositionnelle, 
sauf en tongien où la marque nominative ’a s’est développée à partir 
de l’article personnel *a de PPN). C'est avec les verbes transitifs 
qu'une dichotomie apparaît dans les langues polynésiennes au 
niveau des marques casuelles. | 
D'un côté, le polynésien oriental (ex. maori) a deux types d’énon- 
ces possibles pour fous les verbes Iransilifs, un premier type dit 
«actif » et un second dit « passif ». Exemple maori : 


BAPET:V 5 ifki O 
ka inu te tangata i le wat « l’homme boit l’eau » 
lemps/boire/l’/homme/accusalif/l’/eau 


Pek eer. AN Cages (À 


ka inu-mia te wat e te tangata « l’eau est bue par homme » 
lemps/boire-suff./V /eau/agent/V /homme 


De l’autre côté, le groupe tongien et le groupe samoan qui ont, 
en plus des types I et II, un troisième type d’énoncé dit « ergatif » : 


ey Eee Del Le NG 52.0 


Mais tous les verbes transitifs n’acceptent pas les mêmes modèles. 
La majorité accepte les seuls types IT et III mais quelques-uns 
n’acceptent que les types I et II. Exemple samoan : 


IT et III : saa inu(-mia) e le tagata le vai «l'homme buvait l’eau » 
lemps/boire (-suff.)/agent/V /homme/l/eau 


I : saa alofa le tagala i le leine  «l’homme aimait la fille » 
iemps/aimer/l’/homme/datif/la/fille 


IT : saa alofa-gia e le tagata le leine «la fille était aimée par 
l’homme » 


lemps/aimer-suff./agent/l’ /homme/la/fille 


R. Clark réfute l'hypothèse de Hohepa qui reconstitue pour 
PPN un modèle proche du maori, avec les types d’enonces DEGRÉ 
et présuppose en PPN une tendance à privilégier la tournure IM 
dite « passive », entraînant à long terme les langues polynésiennes 
vers le type III ergatif. 

Il critique à juste titre l'appel à la notion psychologique de 
«tendance » et le fait que l'hypothèse implique deux changements 

arallèles en tongien et samoan, séparés, selon A. Pawley, à partir 


de PPN. 
As 2. 
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Il propose une hypothèse inverse qui évite ce double inconvénient 
et reconstruit pour PPN un modèle proche du type samoan-tongien 
à partir d’une classification des verbes transitifs en À et B : 


classe A : transitifs directs (ex. manger, boire, tuer, laver, etc.) ; 


classe B : transitifs indirects (ex. quitter, voir, aimer, appeler, etc.). 


Le modèle PPN reconstitué est : 


TY Biel) EN AIMENT 
classe B 
TYPE II : V-suff. eS 
: x classe A 
iy eel DIENN es \ 


L’innovation serait alors dans le seul groupe oriental (ex. maori) 
qui généraliserait le modèle I pour tous les verbes transitifs et 
n'aurait plus que des traces résiduelles de III dans les phrases 
impératives introduites par me. 

La démonstration de R. Clark est convaincante et le raisonnement 
à partir de transitifs directs et indirects plus satisfaisant que 
l'hypothèse de «tendance passive» avancée par Hohepa. Le 
suffixe -Cia provenant clairement d’un suffixe transitif *-Ci 
combiné au suffixe déterminé *-a, personnel objet 3€ personne du 
singulier dans beaucoup de langues océaniennes. 

On peut regretter que les seules incursions de l’auteur hors du 
polynésien se limitent au fijien. 

Par exemple, A. Pawley a reconstruit en PEO (proto-oceanien 
oriental) l’ordre S V O, ou plutôt 5 [pers. sujet V-Ci pers. objet] 
O (le groupe verbal développé entre crochet fait énoncé à lui seul 
et Set O représentent les sujet et objet nominaux externes). En 
fijien, on a la même structure mais le sujet nominal est en position 
finales V 0.2. 

A partir de ces données R. Clark pense que le rejet du sujet 
nominal en finale est une innovation de PCP (proto- pacifique 
central, sous-groupe de PEO et ancêtre commun du fijien et du 
polynésien). Or, c’est justement la structure du fijien qu’on 
getrouve dans la majorité des langues de Nouvelle Calédonie 
rue A. Pawley n'a pas pris en compte malgré la publication 
d'A. G. Haudricourt en 1971 (in Currents trends in linguistics, 8, 
p. 359 à 395). Quelques langues du sud ont bien le sujet à l’initiale 
mais on peut considérer que c’est une innovation résultant du 
figement d'anciennes formes topicalisées (explication d’ailleurs 
utilisée par R. Clark pour la même innovation dans les outliers 
polynésiens). 

Sur d’autres points les langues de Calédonie peuvent apporter 
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d’interessantes preuves externes. Ainsi, R. Clark dit qu'on ne 
- trouve pas de marques casuelles en dehors du polynésien et 
notamment la marque d’agent *e lui semble une innovation assez 
problématique de PPN. Or, les langues de Calédonie, sauf celles 
qui ont le sujet nominal antéposé, ont un fonctionnel formellement. 
assez variable selon les langues (ea, (we, (wo, (w)a, ru, na) 
pour marquer l'agent des verbes actifs transitifs et intransitifs. 

De même, le traitement identique des noms propres et des 
personnels objets, intégrés dans le groupe verbal, n’est pas une 
innovation du fijien mais se retrouve dans plusieurs langues 
calédoniennes. 

L’incorporation dans le groupe verbal de l’objet nominal sans 
article avec un sens générique est aussi un trait syntaxique très 
productif dans ces langues (comme en fijien, tongien et langues 
micronésiennes). 

À propos de la négation, R. Clark examine le problème de 
l’eventuel statut verbal des particules négatives de PPN. Or, en 
Calédonie, outre le verbe d’existence négatif «pas de, sans », 
présent dans toutes les langues, la particule négative se comporte 
dans certaines langues comme un verbe principal négatif acceptant 
d’être précédé de particules d’aspect. 

S'agit-il dans tous ces cas de changements parallèles ou de traces 
de phénomènes plus anciens? La seconde hypothèse est plus que 
probable et, dans ce cas, la prise en compte des langues de ce 
sroupe, conservatrices sur le plan syntaxique, sera indispensable 
pour toute reconstruction du proto-océanien. 

Le projet de R. Clark ne concernait que PPN et, à ce niveau, 
son travail de reconstruction est tout à fait convaincant. Son 
ouvrage, par sa nouveauté et sa rigueur dans l’analyse, apparaît 
comme un modèle méthodologique pour toute étude syntaxique 
diachronique et un outil précieux pour les spécialistes dans le 
domaine océanien. 

Françoise RIVIERRE. 


179. Dorothy M. THomas. — A Phonological Reconstruction of 
Proto-East-Katuic, Working Paper, vol. XX, suppl. 4, Summer 
Institute of Linguisties, University of North Dakota, Grand 
Forks, 1976, 103 p. 


Cet ouvrage de l’épouse de notre collègue David Thomas est 
an : 

publié avec un certain retard, puisqu’il s’agit d’une thèse de M. AN 

soutenue en août 1967. Les langues du groupe katu (ou So) du 
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moyen et bas Laos sont mieux connues actuellement ; cependant, 
une meilleure appréciation des lois aurait permis d'éviter quelques 
erreurs. Le corpus est composé de 667 mots communs aux trois 
langues Brou, Pacoh et Katu, une forme ancienne est reconstituée 
pour chaque mot; l'erreur me semble qu'après avoir signalé 
justement que les occlusives aspirées des langues austroasiatiques 
sont des groupes de deux phonemes, l’auteur veut en restituer 
une série : kh, th, ch, ph pour la langue commune, elles auraient 
donné : g, d, j, ben katu et k, c, t, p dans les deux autres langues. 
Il me semble évident que c’est le katu qui donne la forme ancienne, 
les mots de cette série se retrouvent avec des sonores dans les autres 
langues austroasiatiques (ada canard), en thai commun (gong, 
gong) et méme en sanskrit (guna grace). Au contraire, la série 
restituée comme sonore, parce que les mots ont des occlusives 
sonores dans les trois langues, manque de g, et comporte des mots 
(daau couteau, dong maison) qui ont des préglottalisées ailleurs. 
Il y a eu en katu soit erreur de notation soit perte de glottalisation ; 
c’est la qu'il y a un problème. 
HAUDRICOURT. 


180. Philip N. JENNER. — Mon-khmer Studies VI, The University 
Press of Hawaii, 1977, vı1-322 


En allant de l’Ouest à l'Est dans le domaine des langues austro- 
asiatiques, nous recensons les articles suivants : l’&tude du genre 
nominal en khasi par Lili Rabel-Heymann (pp. 247-272) ; une 
etude de G. Diffloth sur les initiales en Palaung-wa comparée avec ce 
qu'il a trouvé en senoi (pp. 39-57) ; un vocabulaire pear combinant 
une enquête récente de R. K. Headley et les documents publiés 
(pp. 69-149) ; Michel Ferlus montre qu'il y a eu des emprunts entre 
le khmer et les langues du sud-Laos (pp. 59-67). Des emprunts 
anciens en khmer sont examinés par Mme J. M. Jacob (pp. 151-168) 
et des récents par Yasuyuki Sakamoto (pp. 273-278). Des dériva- 
tions curieuses sont décrites par P. N. Jenner (pp. 169-190). Enfin 
Marybeth Clark étudie les compléments verbaux en vietnamien 
(pp. 1-38). Trois autres articles ne concernent pas la linguistique. 


HAUDRICOURT. 
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181. Mantaro J. Hacuimoro Ed. — Genetic relationship, diffusion 

» and typological similarities of East & Southeast Asian Languages. 
Papers for the Ist Japan-US seminar on East & Southeast 
Asian Linguistics. The Japan Society for the promotion of 
science. Tokyo 1976, 411 p. 


Je crois nécessaire de signaler importance des travaux et des 
publications de ce linguiste japonais, l'efficacité avec laquelle il a 
publié rapidement les actes du colloque qu'il avait organisé avec 
James A. Matisoff en juillet 1976, et surtout la largeur de vue avec 
laquelle il envisage les problèmes, dont voici un exemple. 

L'article avec lequel débute l’ouvrage : The agrarian and the 
pastoral diffusion of language (pp. 1-14) aurait réjoui Meillet. 
En examinant les difficultés de la grammaire comparée des langues 
d’Extréme-Orient quand on veut leur appliquer les méthodes de 
la grammaire comparée indo-européenne, il montre que les 
- conditions de propagation sont différentes. En Occident, l’impor- 
tance de la civilisation pastorale permet le déplacement rapide de 
conquérants dont le prestige impose leur langue aux populations 
conquises, transmission d’un vocabulaire massif et lois phonétiques 
régulières. En Extréme-Orient, ce n’est jamais le cas (les conqué- 
rants perdent leur langue); le changement de langue est un 
processus culturel très lent, analogue à ce qui se passe dans les 
patois galloromans. M. Hachimoto retrouve ainsi les critiques que 
Gillieron faisait à l'application de la méthode néogrammairienne 
à la dialectologie romane. 

M. Hachimoto est également l'éditeur de : Compulalional 
Analyses of Asian & African Languages, dans lequel il a publié 
une partie des communications et discussions du colloque de 
Toronto sur l’Austro-Tai de Benedict (N° 6, Octobre 1976) et il 
publie depuis 1973 de nombreux articles dans le periodique de son 
institut : Journal of Asian and African Studies. 


HAUDRICOURT. 


182. Fang Kuei Lt. A Handbook of Comparative Tat, Oceanic 
Linguistics Special publ. N° 15, The University Press of Hawaï, 
1977, xx11-389 p. 

Le Professeur Li publie une partie de son testament scientifique 
avec cet ouvrage, qui répond bien à son titre. 
Il nous dit dans la préface qu'il conçut ce travail en 1935, 

lorsque, formé par Sapir et Bloomfield (à la mémoire desquels il 
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dédie l'ouvrage), il commença à enquêter au Guang-xi ; de 1940 
à 1970 il publia de nombreux articles comparatifs. 

Il inclut dans son groupe «Tai», sous le nom de « Northern 
Tai», les dialectes qu'avec Gedney je préfère appeler Yai, mais 
exclut les langues « Kam-sui » (qu’il a lui-même décrites). 

Il commence par faire l’énumération critique des sources, en 
expliquant pourquoi il prévilégie le siamois de Thaïlande dont il y a 
de bons dictionnaires et deux de ses enquêtes personnelles 
à Long-zhou (Guang-xi) et à Bo-ai (Yun-nan, préf. de Fu-ning) 
pour l'abondance des matériaux (pp. 1-23). Il expose ensuite 
en détail les correspondances tonales de tous les cas connus (mais 
sans donner l'explication structurale des tripartitions), pp. 24-55. 


Le chapitre essentiel est celui qui traite de la restitution des 
consonnes initiales pour la totalité du corpus : un millier de mots ; 
il est donc plus précis et plus complet que mon article de 1948 sur 
le même sujet. Mais l’auteur ne signale d’emprunt chinois que pour 
les irrégularités explicables par un emprunt récent, il ne signale 
pas les correspondances qu'après Maspéro et Wulff j'avais mdiquées 
en 1948. Sans doute est-ce parce qu'il s’en tient à l’ancienne opinion 
de la parenté sino-tibétaine du thaï, mais je pense que ces correspon- 
dances auraient été utiles aux comparatistes qui ne sont pas 
sinologues. Enfin, la restitution des groupes de consonnes confirme 
son article de 1954 (Language, 30, 368) et il n’a pas été troublé 
par mes critiques de 1956 (BSL, 52, 1, 307-322), il tient compte du 
Saek, mais n’a pu profiter des matériaux de Gedney (pp. 57-256). 

Le chapitre final traite des voyelles, mais il n’y a qu'un tiers 
du corpus qui soit traité, car seules les correspondances rares sont 
énumérées exhaustivement c’est-à-dire celles qui distinguent thaï 
et yai (que J'ai appelées « puzzle de Gedney »). Là non plus, je ne suis 
pas d’accord avec l’auteur qui restitue pour le thaï-yai commun 
des monosyllabes avec des diphtongues compliquées, alors qu’il 
s’agit à mon sens de dissyllabes. 


L’index alphabétique des sens anglais des mots cités permet de 
retrouver tous les mots qui ne sont pas cités dans le dernier chapitre. 

Nous retrouvons ici le problème soulevé par Mantaro Hachimoto : 
les langues thai d’une part et les dialectes yai d’autre part ont eu 
une expansion rapide dans le haut Moyen Age, et Lia pu, de façon 
magistrale, appliquer les méthodes néogrammairiennes de la 
grammaire comparée; par contre, la restitution de la langue 
commune aux langues thaï et yai, but de l'ouvrage de Li, pose des 
problèmes qui ne peuvent être résolus de la même façon ; il n’a pu 
que les exposer avec une grande clarté. 


HAUDRICOURT. 
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183. Alfons WEIDERT. — Tai-Khamli phonology and vocabulary, 
Beiträge zur SüdAsien-Forschung SüdAsien-Institut Universität 
Heidelberg, Franz Steiner Verlag, Wiesbaden, 1977, virr-92 p. 


Ce vocabulaire d’une langue Thaï, parlée à la frontière de la 
Birmanie et de l'Inde, aurait pu être le bienvenu. car on n'avait 
pas de vocabulaire avec les tons notés avant l’article de J. G. Ha Iris, 
que j ai signalé ici l’an dernier (BSL, 72, 2, 389). 

Malheureusement, cet auteur allemand écrivant en anglais 
veut étre plus américain que les Américains, plus chomskiste que 
les chomskistes ; il publie son vocabulaire dans une notation 
phonologique profonde (deep-structural), de sorte que jew (pisser) 
est note JiU (I est accompagné de l’indice sigma : semiconsonant 
realisation ; 1 de Vindice lambda : lowering; U de l'indice nu 
non-syllabification). Il me semble clair que pour cet auteur la 
phonologie profonde est celle de sa langue maternelle, et qu’il doit 
trouver les règles qui permettent de retrouver la prononciation 
khamti, alors que pour moi, dans une langue monosyllabique de 
type CIVC il n'y a aucun intérêt à chercher des correspondances 
entre C1, V et C?; il suffit d'établir les trois tableaux de phonémes 
et de leurs incompatibilités, pour avoir une description correcte, 
simple et utilisable de la phonologie de cette langue. 

Après la phonologie (pp. 1-26), nous avons un vocabulaire 
(pp. 28-92). On pourrait penser qu’en retranscrivant les mots, on 
obtiendrait un document utile aux comparatistes ; ce n’est pas 
le cas. Si les quelques erreurs de tons pouvaient être dues à un sandhi 
qui n’est pas décrit (p. 83, mother distingué de female par la hauteur 
du ton, alors que wife, au ton descendant, n’est pas cité), les erreurs 
sont plus nombreuses pour les deux a; souvent le bref est noté 
long : hap, to close, pak to fix a post, nam water, lap liver... mais 
parfois la longue est notée brève : phat astringent, pal to cut, ... 
Enfin les incertitudes de sens : min flea, pour «pou de corps », 
thAm burrow (terrier) pour « caverne », LAW rectum pour « gésier >», 
phAk curry pour «légume », ... et un résultat amusant de la 
neutralisation des occlusives sonores en fin de mot en allemand et 
en khamti : mul end (fin) pour ant (fourmi). 


HAUDRICOURT. 


— 451 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


184 a. S. A. Wurm Ed. — New Guinea Area Languages and Language 
Study, vol. 2 Austronesian Languages, Pacific Linguistics, 


ia 


series C N° 39, Canberra, 1976, xxxv-736 p. 


184b. D. T. Tryon. — New Hebrides Languages : an internal 
classificalion, Pac. Ling. Ser. CG, N° 50, v-545 p. 


Le premier ouvrage était destiné à paraître dans la collection 
Current Trends in Ihe Language Sciences, qui prenait la suite de 
Current Trends in Linguisties, dont le tome 8 : Linguislics in 
Oceania, comportait un chapitre de A. Capell : The austronesian 
Languages of Australian New Guinea, qui était surtout centré 
sur les archipels extérieurs : Manus, les Trobriands, la Nouvelle- 
Bretagne, Buka. La diversité linguistique de la région demandait 
un travail plus approfondi, tenant compte des travaux en cours. 
Lorsque le manuscrit fut prêt en 1974, Mouton était en faillite 
et ce sont les éditions de Canberra qui le publient. 

A. Capell présente l’ensemble des langues en insistant sur les 
limites des groupes à l'Ouest (Irian jaya) (pp. 5-52), et à l'Est 
(pp. 239-282) et défend sa conception de langue mixte (puisque 
l'anglais est une langue mixte, il n’est pas déshonorant pour 
certaines langues de Mélanésie de l'être) et traite des langues de 
Timor et de Florès (pp. 527-580). 

G. Grace donne un historique succinct de la classification de 
ces langues (pp. 55-71). Stephen A. Wurm traite des langues des 
Santa-Cruz, qui auraient une typologie non-austronésienne avec 
un peu plus de 50 % de vocabulaire d’origine austronésienne 
(pp. 637-674). | 

D. C. Laycock traite des langues du Sépik : historique (pp. 73-93) 
et description (pp. 399-412); J. A. Z’graggen, des langues de 
Madang : historique (pp. 95-114) et description (pp. 285-300) ; 
B. A. Hooley, des langues de Morobe : historique (pp. 115-128) et 
description (pp. 335-354) ; D. R. Lithgow, des langues de Milne Bay: 
historique (pp. 157-170) et description (pp. 441-523) ; T. E. Dutton, 
des langues de l'extrême sud : historique (pp. 129-140), description 
(pp. 321-334) et discussion sur les mélanges (pp. 581-636) ; enfin, 
A. J. Taylor donne l'historique des recherches dans la région de 
Port Moresby (pp. 141-155) et Andrew Pawley, l'indication des 
langues de cette région (pp. 301-319). 

Pour les archipels voisins, C. H. Beaumont donne l'historique 
des recherches en Nouvelle-Irlande (pp. 171-177) et l’état actuel 
des connaissances (pp. 387-397) ; Ann Chowning en fait autant 
pour la Nouvelle-Bretagne : historique (pp. 179-195) et description 
(pp. 365-386) ; P. C. Lincoln, pour Bougainville : historique 
(pp. 197-213), description (pp. 419-439), et Alan Healey pour 
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l'archipel de l'Amirauté : historique (pp. 223-231) et description 
- (pp- 349-364). 

Le second ouvrage est, à vrai dire, un atlas linguistique de 
l'archipel des Nouvelles-Hébrides. Près de trois cents mots, incluant 
les différents questionnaires utilisés par les glottochronologues et 
lexicostatisticiens, ont été recueillis en 179 points (5 langues 
polynésiennes, le reste mélanésien). L'établissement du question- 
naire est discuté (pp. 61-80), les résultats sont publiés en colonne 
(pp. 171-539) ; il suffit de les reporter sur une carte pour avoir 
l’atlas. 

Mais le but de l'enquête était d'obtenir un classement fondé sur 
la lexicostatistique, de sorte qu'il y a une partie comparative 
que sont devenus les phonèmes du proto-océanien? On trouvera 
donc les réflexes des anciens phonémes aux 179 points d'enquête 
(malheureusement sans indiquer dans quels mots, sauf quand 
l'exception dépasse deux exemples (pp. 9-59). Ensuite les pour- 
centages de mots communs sont passés à l'ordinateur, selon la 
méthode qu'avait utilisée Dyen pour l'enquête TRIP (pp. 95-162). 
Le résultat est de mettre à part les trois îles du sud : Erromango, 
Tana et Anatom, mais aussi de distinguer certaines langues des 
grandes îles du centre : Santo et Malikolo. 

HAUDRICOURT. 


185. G. W. Grace. — Grand Couli Diclionary (New Caledonia), 
Pacific Linguistics, serie G, N° 12, Canberra 1976, vıı-113 p. 


En même temps que son enquête sur la langue de Canala dont 
jai rendu compte l’an dernier, le professeur Grace a étudié les 
dialectes Tiri et Hamea des habitants de la réserve du «grand 
Couli». Il nous en donne un vocabulaire soigné avec l’index 
inverse. 


HAUDRICOURT. 
-186. Willard WALKER. — The Prolo-Algonquians (Linguistics 


and Anthropology : In Honor of C. F. Voegelin, pp. 633-647). 
The Peter de Ridder Press, 1975. 


On parle encore environ treize langues algonquines. L’étendue 

E I A = L > 1? à À 9 à dr, LE 

ancienne de la zone était très importante, d’un océan à autre, 
avec comme groupes limitrophes les Eskimo, Atapaskan, Salish, 
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Sioux, Iroquois. On suppose l'existence d’un « proto-algonquian » 
il y a 2.000 à 3.000 ans. L’auteur tente, à partir de la reconstruction 
de mots, de cerner le sens de ces racines et d’en tirer des informa- 
tions sur la culture et le mode de vie de ces Indiens « de l’Anti- 
quité ». On peut supposer que ce P.-A. s’est d’abord divisé en une 
branche est et une branche centre-ouest. 

B. Portier. 


187. Joel M. Marıng. — Speech Varialion in Acoma Keresan 
(Linguistics and Anthropology : In Honor of C. F. Voegelin, 
pp. 473-485). The Peter de Ridder Press, 1975. 


Les Acoma sont un des sept groupes Keres (New Mexico, non- 
classé). L’auteur étudie trois particularités du discours acoma : 


1) un discours cérémoniel, sous forme chantée, modulé sur 
deux ou trois notes, considéré comme ésotérique, et dont seuls 
quelques vieux comprennent une partie du texte ; 


2) des distinctions entre le parler des hommes et le parler des 
femmes. En dehors des noms de parenté (frère, sœur) on notera des 
significations comme « fini de manger », «c’est joli» qui ont deux 
formes selon que l’homme ou la femme le dit, et la question 


«quoi? » si on attend une réponse d’un homme ou d’une femme ; 


3) le parler des jeunes et son degré d’acculturation (bilinguisme 
avec Langlais). 
B. PoTTIER. 


188. Wallace L. CHare, Ed. de American Indian Languages and 
American Linguislics (The Second Golden Anniversary Sympo- 
sium of the Linguistic Society of America). The Peter de Ridder 
Eress, 1976, 133 p. 


Ce recueil contient des articles de caractères très variés. Nous 
retiendrons les suivants. 

IK. Hale, Theoretical Linguistics in Relation lo American Indian 
Communities (35-50). Insiste sur la nécessité d’associer les Indiens 
à la tâche de la description de leur langue, et en particulier dans 
les travaux d’alphabetisation. Tout un programme pédagogique 
est présenté, avec illustrations tirées de faits linguistiques variés. 
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C. F. et F. M. Voegelin, Some Recent (and Not So Recent) 
- Atlempits lo Interpret Semanlies of Native Languages in North 
America (75-98). Donne des exemples de la difficulté des interpreta- 
tions sémantiques dans les langues sur lesquelles on enquête. 
Illustre le probleme de choix entre polysémie et homonymie 
à propos de certains morphèmes. Rapproche I’ Algonquin, I’ Iroquois 
et les langues Uto-azteques dans leur procédé d’inclure des 
substantifs à l’intérieur des verbes (type : « je-viande-mange »). 

Norman Mequown, American Indian Linguislies in New Spain 
(105-127). Aperçu bibliographique sur les publications anciennes 
et modernes concernant le Mexique et le Guatemala. 


B. PoTTIER. 
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